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construire el ateliers d'artistes? “7 369 


Anbre d'ateliers de peintres cb ds HE est, en 
, des ‘plus réduits. Dans les grands centres de la vie 
; Paris par exemple, l'initiative privée a suffi à 
oudre la question. Est-ce affaire des pouvoirs publics de 
occuper chez nous? Il est permis de le penser, si l'on 
aux efforts déployés par nos autorités en vue de dé- 
r l'intérêt porté aux beaux-arts, et d’autre part au 
i croissant d'encouragement des arts dont font montre 
set les grandes municipalités. Soulignons toutefois que 
encouragement ne doit jamais dégénérer èn une «poli- 
ésthétique» tendant à aider les médiocres ou à sou- 
une tendance, par exemple traditionnelle, plutôt 
autre. L'action des pouvoirs publics se doit, selon 
de suivre les grandes lignes que nous définirons ainsi: 
ndes directes aux artistes (à l'heure actuelle, mal- 
eusement, ceci se pratique surtout sous la forme du 
ours), bourses d’études et de voyage; soutien apporté 
institutions d’art d’ordre public et aux expositions; dis- 


s, — et enfin aide apportée aux talents authentiques pour 
w fournir les ateliers indispensables, — Ce dernier point, il 
at avoir le courage de le dire, n’est pas moins légitime que 
> souci de garantir un foyer décent aux classes laborieuses, 
lônt la situation matérielle est en général bien plus assurée 
“que celle de nombre d'artistes, 

première difficulté, d’ordre légal, devrait être facile à 
onter. C’est par pure homonymie formelle que les ate- 
d'artistes sont assimilés par les textes juridiques aux 
ateliers» au sens courant, lesquels, on ne l’ignore point, ne 
vent pas faire l’objet de subventions. Mais qu'il soit 
Ssible d’obvier à cette rencontre verbale, c’est ce que 
ntre bien la création de quatre ateliers de peintres dans 
olonie d'habitation d’«Heiligfeld» à Zurich. — Les 
tres difficultés sont d'ordre surtout psychologique. D'une 
, il n’est encore que trop fréquent de se heurter, chez 
propriétaires individuels ou même collectifs, au préjugé 
peine imaginable selon lequel un «atelier d’artiste» est, 
n soi, immoral (!). Et, d'autre part, l’on s'entend souvent 
er que la situation matérielle des artistes est beau- 
trop précaire pour qu'il soit possible de les considérer 
me des locataires sérieux. Mais la regrettable part de 
6 d’une telle objection pose précisément tout le pro- 
ne tel qu’il se présente dans notre âge industriel, et con- 
itement la question même des devoirs de la communauté 
Fier des créateurs d'art. Disons seulement qu’un sou- 
accordé pour la construction d’ateliers à bon marché 


res d'art, qui, trop souvent, ont presque un goût 
ône. Aux artistes, de leur côté, de montrer qu’ils n’ont 
aujourd’hui le vieux culte de la «bohême»et sont prêts, 
contraire, à suivre, dans la mesure de leurs moyens, les 
du jeu social. 
LT reproduit dans ce No, d’une colonie d'artistes 
Giesel) part de l’intéressante idée d’une coopéra- 
raticiens de l’art, — idée hautement valable tant au 
vue économique qu'à celui de la création d’une 
nauté morale. Le Bauhaus de Dessau, dont on sait 


es spéciaux qui pourraient être édifiés à cet effet par les 
ités. — Quant à la question de l'emplacement con- 
mieux à la création des ateliers d’art, l'on entend 
| er la préférence aux vieux quartiers, en di. 
ur pittoresque. Sans nier celui-ci, il y aurait cepeh- 
quelque chose d’immoral à admettre que les vieilles 
sont «bien assez bonnes» pour ceux qui font de 
plupart des jeunes artistes d'aujourd'hui se trou- 


ant leur offrir des ateliers tout modernes.  \: 


Altherr (1878-1927) : 385 
Christoffel | 


 appenzellois et de mère zurichoise, H. A. est né 


bution de prix pour récompenser les œuvres remarqua- 


autrement fécond et digne que bien des achats 


le rôle insigne, incarnait le même principe. — Les avantages :r7 
telle méthode sont loin, d’ailleurs, d’exclure d’autres a 
18, par -exemple les groupes d’ateliers ou les im- 


_ infiniment mieux chez eux dans des quartiers 


ï qut la ville LE sa formation intellectuelle. Après 


OUT UT RÉSUMÉS FRANÇAIS. 


un séjour à Munich avec son ami Carl Burckhardt, il se 


rendit, de même que ce dernier, à Rome en 1902. C’est en 
Italie qu'A. prit nettèment conscience de ses affinités nor- 
diques, spécialement avec l'univers de Rembrandt. Retourné 
à Bâle, il y peignit surtout des portraits, puis put se rendre 
à Carlsruhe avec l’architecte Carl Moser (1906), qui exerça 
une influence décisive sur l’évolution du peintre en procu- 
rant à celui-ci dès commandes de grandes compositions 
(mosaïques de l’église Saint-Paul à Bâle, et fresques de la 
salle du sénat de l’université de Zurich). En 1913, A. fut 
appelé à l’Académie de Stuttgart, où il devait exercer les 
fonctions de professeur et de directeur pendant un quart 
de siècle. Ces années de Stuttgart sont pour A. celles du 
peintre que l’on pourrait appeler le «visionnaire des choses 
humaines». À l’âge de soixante ans, A., après avoir achevé 
la fresque de Heïlbronn (détruite au cours de la guerre) in- 
titulée «Hinweis auf die gôttliche Gerechtigkeit», rentra en 
Suisse, où il devait vivre à Zurich une vie retirée, consacrée 
tout entière à la réalisation de ses idées. 

Si, à la différence de la plupart des artistes suisses, A. 
aima essentiellement le clair-obscur, il a ceci de commun 
avec eux de ne point s'insérer d'emblée dans une tradition, 
mais d’avoir enrichi l’art d’un apport surtout individuel, 
en même temps que, d’une inspiration voisine de celle de 
Hodler, sa peinture de figures symboliques renouvelle l’aspi- 
ration d’un Füssli ou d'un Bécklin. 

La mission principale de l’art, pour A., était de traduire 
le fondamental isolement de l’âme, en même temps que son 
interrogation métaphysique et profondément religieuse, 
double aspiration dont nous trouvons la synthèse suprême 
dans les grandes fresques de Bâle-(cimetière du «Hôrnli» et 
archives d'Etat) exécutées à la fin de sa vie. Telle la cloche 
de la «Vision der Glocke» demeurée inachevée, l’art d’A. 


à voulu être et pourra demeurer l'appel même de l'esprit. 


Gertrud Bohnert (1908-1948) 392 
par Kuno Müller 


Gertrud Bohnert n’avait même pas atteint la quarantaine 
lorsqu'une chute de cheval mitunefinsi brusque àses jours. 
Née à Lucerne, elle avait commencé, toute jeune fille, par 
faire, comme tant d’autres, de la peinture sur porcelaine, 
qui cessa bientôt de l'intéresser. Ce qu'il y avait d’exquis, 
de féerique dans son être fragile devait trouver, en fait, 
son véritable moyen d'expression dans la gravure sur verre, 
art jusqu'ici négligé, mais qui lui était congénital, par sa 
délicatesse et son respect de la transparence. Les herbes, 
les fleurs, les animaux gravés par elle ont ce réalisme des 
grandes époques, qui n’est jamais seulement copie, tout en 
restant fidèle à l’objet, et dont la double aspiration de véri- 
dicité et de beauté formelle semble d'ailleurs guider l’«école 
lucernoise», entre autres chez Hans Erni, l’ami de toujours 
et le mari de la disparue. 

Loin de se satisfaire des résussites déjà accomplies, Gertrud 
Bohnert songeait à renoncer à la gravure sur verre pour se 
consacrer entièrement à la plastique du cristal de roche 
taillé, quitte à employer ses dons de dessinatrice à des 
illustrations de livres pour la jeunesse. Mais les chefs- 
d'œuvre qu’elle nous laisse suffisent déjà par eux-mêmes 
à nous enrichir à jamais de leur grâce et de leur rigueur. 


Quelques réflexions sur la fonction des tissus dans les in- 
térieurs modernes 397 
par Hans Buser 


La sobriété toute fonctionnelle des constructions modernes, 
la multiplication des meubles en série, le fait aussi que nos 
contemporains, fût-ce inconsciemment, ont de plus en plus 
une mentalité de «migrateurs», tout concourt à faire des 
tissus les éléments essentiels de l'aménagement intérieur, 
auquel ils confèrent, qu’il s'agisse des rideaux où des étoftes 
employées pour tendre les meubles, son intimité et son 
caractère personnel. Et les tapis, à leur tour, ne sont pas 
moins importants. La décadence des tapis d'Orient fait de 
plus en plus donner la préférence aux tapis unis. C’est en 
tenant compte de cette évolution que l’auteur de l’article 
et N. Soland tentent de répandre de nouveaux tapis exé- 
cutés à la main. La vogue des tons sourds, même, paraît 
devoir céder le pas au goût des couleurs vives et franches. 
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\Vho should construct artists” studios? 
by Alfred Roth 


The number of artists and painters’ studios in Switzerland 
is very limited. In the great artistic centres, Paris for 
example, private initiative has sufficed to solve the problern. 
Should we in Switzerland expect the public authorities to 
make it their business? One might venture to think so 
considering their efforts to awaken interest in the fine arts 
and their policy of supporting them. We must emphasize, 
however, that this protection should never degenerate into 
‘ an “‘aesthetic policy” which is inclined to bolster mediocrity 
and encourage à tendency rather traditional than other- 
vise. It seems to us that the public authorities would be 
justified in pursuing the objectives we here outline: direct 
commissions to the artists (unfortunately the practice at 
the present time is to organize competitions) grants and 
travel scholarships; financial assistance for all public,art 
institutions and exhibitions; the distribution of prizes to 
crown exceptional achievements — and finally assistance 
for genuine talent by the provision of much-needed studios. 
This last point, and we say it without hesitation, is no less 
legitimate than the precautions taken to guarantee decent 
homes for the working classes, whose material circumstances 
are generally more stable than those of most artists: One 
of the chief difficulties, which is of a legal nature, should not 
be difficult to overeome. It is in the purely formal homonymy 
of the legal documents that artists’ studios are classed 
among ‘‘workshops” in the usual sense; these ‘“workshops” 
as is known, may not receive subsidies. But that it is 
possible to remove this verbal obstacle is proved by the 
erection of four painters’ studios in the ‘“Heiligenfield” 
artists colony in Zürich. The other difficulties are mainly 
psychological. On the one hand one all too frequently en- 
counters individual or even collective proprietors who make 
the almost incredible assertion that an artists studio ïs 
forcibly immoral (!). And on the other hand, one often 
hears the objection that the most precarious financial 
situation of artists makes it impossible for them to be 
considered seriously as tenants. But the regrettable grain 
of truth in this objection is precisely the cause of the whole 
problem such as it appears in our industrial age, and which 
also raises the question of the duties of the community 
with regard to the creators of art. Assistance in the con- 
struction of inexpensive studios would be most beneficial 
and commendable. This would be highly preferable to the 
practice of purchasing paintings and seulpture which too 
often savours of charity. It is up to the artists, on their side, 
to show that they are no longer a ‘‘bohemian” race and that 
they are prepared to obey as far as possible the rules of 
the social game. 
The plan for an artists’ colony (architect E. Giesel), which 
is reproduced in this number, has its source in the inter- 
esting idea of a cooperative of artists — an idea worthyÿ of 
consideration both from an economic and moral point of 
view, The “Bauhaus”’ of Dessau, whose significance is 
recognized, embodied the same principle. The advantages 
of such a method by no means excludes other solutions, 
for example that of groups of studios or buildings specially 
constructed by the municipalties. As for the site most 
suitable for the erection of studios, one often hears of a 
preference for old buildings because of their picturesge 
qualities. Without contradicting this assertion it neverthe- 
less seems that there is something immoral in the suppo- 


sition that old masonry is “good enough” for those whose ‘ 


profession is art. Most of the young artists of today would 
be infinitely more at home in new quarters with modern 
studios. \ 


Heinrich Altherr (1878-1947) 385 
by Ulrich Christoffel | 


The father of H. A. was from the Appenzel and his mother 
was from Zürich. He was born and educated at Basle. 
After a sojourn in Munich with his friend Carl Burckhardt, 
he went with him to Rome in 1902, It was in Italy that 


after having completed the Heïlbronn fresco entitled “Hin- 


- notably individual whilst at the same time his painting of 


‘long friend and husband of the deceased. Far from being à 


. herself entirely to the plastic of cut rock crystal. She 


eu with the Roue uni se. On 
to Basle he painted mainly portraits and then, 
went to Carlsruhe with the architect Carl Moser who 
exercised a decisive influence on the painter’s ev. 

by obtaining for him commissions for works of a 
siderable size (mosaics in the church of St. Paul at Ba 
and frescos in the Senate Hall of Zürich University). In 
1913 A. was appointed to the academy at Stuttgart where 
he became professor and principal for a quarter of a century. | 
These years in Stuttgart are those in which the païnter 
might be called “the seer of humanity”. At sixty, and . 1 


weis auf die gôttliche Gerechte” (destroyed during the 
war), A. returned to Switzerland to live in Zürich a life 
of retirement completely devoted to the realization ets 
his ideas. 

If, unlike most Swiss artists, A. was essentially: a 
chiaroscurist, he has this in common with them that he . 
is no traditionalist: he enriches art by a contribution 


symbolical figures, springing from an inspiration related … 
to Hodier’s, renews the aspirations of a Füssli or a Bôcklin. | 
Art’s principal mission, as À. saw it, was to transcribe the 
soul’s fundamental isolation as well as its ee 
and profoundly religious questionings. This twin inspira 
tion is to be found in the great frescos at Basle (in 
Hôrnli cemetery and the Cantonal Archives) painted a: 
the end of his life. Such is the bell in the ‘Vision der Glocko” | 
which has remained unfinished; A.’s art aspired to be end 
may well remain a spiritual inspiration, 


à 


Gertrud Bohnert (1908-1948) _ 892. 
by Kuno Müller Dr 


G.B. was not yet forty when a fall from her horse so. 
suddenly ended her life. She was born at Lucerne. As a … 
young girl she took to painting on porcelain, but soon lost M 
interest in this occupation. The exquisiteness and fairy-like 
quality of her fragile being was to find its true medium w 
for expression in crystal-engraving, an art neglected up to 
that time, but which was for her congenital because of its, 
delicacy and respect for transparency. The grasses, flowers w 
and animals which she has engraved possess the realism 
of great art which is never merely a copy of the object. 
it faithfully reproduces, and whose twin inspiration of 
truthful exactitude and beauty of form seems to inspire 
the ‘Lucerne School” and among others Hans Erni, life-. 


satisfied by the successes already won, G. B. was already 
thinking of giving up crystal engraving in order to devote « 


continued to use her talents as a drawer to illustrate. 
children’s books. But the master-pieces which she has left. 
us are sufficient in themselves to enrich us a ra 
their grace and precision. 


Some reflections on the funetion of materials in mot 
interior decoration - ; 


by Hans Buser FA 


The complete functional Fe of modern building, 
production of innumerable series of furnishings, e 
the fact that our contemporaries, although uncon 
are ever more surely acquiring a ‘‘migratorÿy” temperam 
all conspires to make materials essential elements of interic 
decoration. They contribute intimacy and a personal touc 
in the curtaining or in the Dee e PARCS 


the oriental carpet brings to the fat carpets A 
colouring. It is in accordance with this evolution that t 
writer of this article and also N. Soland, are trying 
popularize new hand-made carpets. Even the v 
mute tones seems compelled to retire before she 
vivid and bold colourings. 
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Maleratelier aus der projektierten Künstlersiedlung bei Zürich. Ernst Gisel SWB, Architekt, Zürich | Atelier de peintre, 
dans une cité d'artistes projetée pour les environs de Zurich | Painter's studio in a projected artists’ settlement near Zurich 


Wer soll Kiünstlerateliers bauen ? 


Von Alfred Roth 


Die Zahl der den Malern und Bildhauern im unseren 
Schweizer Städten zur Verfügung stehenden und eigens 
zu diesem Zwecke errichteten Ateliers ist bekanntlich 
äuBerst gering, so daf es vor allem für den jungen, noch 
nicht arrivierten Künstler, der es sich aus finanziellen 
Gründen nicht leisten kann, etwas Eigenes zu errichten, 
auBerordentlich schwierig ist, einen geeigneten Arbeits- 
raum, wenn immer môglich mit Wohngelegenheit, zu 
erschwinglichem Preise mieten zu kônnen. Es dürfte 
daher angebracht sein, dieses Problem einmal etwas 
näher zu betrachten und zu fragen, woher es kommit, 


_ daf trotz der seit eimigen Jahren auf Hochtouren 


Lt + 


laufenden, den ôffentlichen Fiskus beanspruchenden 
Wohnbautätigkeit sozusagen nichts zu Gunsten unserer 
Künstler geschehen ist. 


Es soll daher im Folgenden versucht werden, weniger 
die spezifisch architektonische Frage aufzuwerfen, als 
einmige Klarheit in die mehr allgemeinen äuBeren Um- 
stände zu bringen, wobei wir uns voll bewufit sind, 
daf es hier um ein komplizierteres Problem geht, als 
man auf den ersten Blick annimmt. Die in Gesprächen 
mit Künstlern, Architekten, Vertretern von Behôrden 
gemachten Feststellungen sollen dazu benützt werden, 


369 


um unseren Betrachtungen einen môglichst realen Hin- 
tergrund zu geben. 


Es erhebt sich vor allem die grundsätzliche Frage: Ist 
es Sache der Offentlichkeit, den Künstlern in der Be- 
schaffung geeigneter Arbeits- und Wohnateliers be- 
hilflich zu sein, oder soll und darf sie sich davon des- 
interessieren, um diese Angelegenheit ausschlieBlich 
der privaten Initiative zu überlassen. Schon nach einigen 
wenigen Überlegungen in dieser Richtung taucht eine 
Reihe von Fragen auf, die zwar unmittelbar mit dem 
Gegenstand unserer Betrachtungen in Beziehung ste- 
hen, jedoch von demselben weg führen und sich z. B. 
auf Wesen und Aufgabe der ôffentlichen Kunstpflege, 
Stellung des Künstlers in der heutigen Gesellschaft oder 
auf seine wirtschaftliche Existenz beziehen. Diese und 
andere sich aus der Vertiefung in das gestellte Pro- 
blem ergebenden Fragen müssen alle kurz gestreift 


werden. 


In bedeutenden Kunstzentren, allen voran Paris, wo- 
hin seit Jahrzehnten ein ununterbrochener Strom von 
Kunstjüngern und Künstlern aus aller Welt fheBt, wo 
groBe Maler und Bildhauer in Meisterateliers lehren, 
wo das Ausstellungswesen und die damit verbundenen 
Verkaufsmôglichkeiten in kleineren und grôBeren pri- 
vaten Galerien und in grofen ôffentlichen Veranstal- 
tungen feste Form angenommen haben und wo schlieB- 
ich der internationale Kunsthandel beheimatet ist und 
auf Gewinn verheifende Entdeckungen lauert, in einer 
solchen Kunstmetropole ist das Künstleratelier längst 
zu einem selbstverständlichen und wichtigen baulichen, 
soziologischen und effektiven Element der Stadt ge- 
worden. Meines Wissens wurden die Mehrzahl dieser 
Ateliers, einzeln oder in eigentlichen Atelierhäusern, 
von Privaten erstellt. Dies erklärt sich aus der ständigen 
groBen Nachfrage und der dadurch gesicherten Ver- 
mietbarkeit, dann aber auch aus der tiefen Verbunden- 
heit von Publikum und Künstler, welche in einem von 
Natur aus kunstinteressierten, ja künstlerischen Volke 
wie dem franzôsischen, nicht erst besonderer ôffent- 
licher Kunstpflege und Kunstpropaganda bedürfen, wie 
dies in einem recht hohen Grade bei uns der Fall ist. 


Das entsprechende Bild sieht in unseren Schweizer 
Städten etwas anders aus. Künstler und Publikum sind 
bei weitem nicht in diesem Mafe eng mit einander ver- 
wachsen, wie dies in Paris der Fall ist, wie dies auch in 
anderen Kunstmetropolen, etwa in München zur Zeit 
seiner Blüte, ebenso zutraf. Die Idee des Künsterateliers 
existiert darum im Denken des Durchschnittschweizers 
und in dem der ôffentlichen Verwaltung nur andeu- 
tungsweise. Diese Tatsache steht in recht krassem 
Gegensatz zu dem bei uns recht stark entwickelten 
allgemeinen Kunstinteresse, das, zugegeben, weniger 
spontan als anerzogen ist, und ebenso zu der in voller 
Entfaltung begriffenen ôffentlichen Kunstpflege. 


Es lohnt sich nun im Zusammenhange mit unserem 
Thema, die letztere näher zu betrachten, denn es ergibt 
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sich daraus einiges, das für die heutige Stellung des 


Künstlers in der Gesellschaft und umgekehrt für die 
Verpflichtungen der Offentlichkeit ihm gegenüber von 
Wichtigkeit ist. | 


In früheren Zeiten, die zu den grofen Epochen der 
Kunst gehôüren, arbeitete der Künstler in direktem Auf- 
trage für Kirche, Fürsten, Staat, herrschende Klassen. 
Er fühlte sich voll als Glied der Gesellschaft und war 
als solches geehrt und finanziell sichergestellt. 


Seit diesen Perioden der starken Einheit von Kunst, 
Leben und Kultur, von Künstler und Gesellschaft, hat 
sich im Verlaufe der zwei letzten Jahrhunderte man- 
ches geändert. Insbesondere seit der industriellen Re- 
volution und den damit verbundenen sozialen Um- 
schichtungen hat sich seine Stellung als Schaffender 
und als Glied der Gesellschaft grundlegend gewandelt. 
Er ist zum «auftragslosen» Kunstproduzenten gewor- 
den, d. h. er empfängt den einzigen für ihn und sein 
Werk bindenden Auftrag nicht mehr von aufen, son- 
dern von innen. Er schôpft ihn aus der Kraft seiner 
künstlerischen Berufung. Das in den letzten hundert Jah- 
ren Geschaffene zeigt allerdings, daB es keine germgere 
Kunst ist als die der erwähnten früheren Epochen. Was 
sich aber daraus für unsere Betrachtungen ergibt, be- 
trifft mehr die materielle Seite der Künstlerexistenz. 
Diese hängt jetzt unmittelbar von der Nachfrage nach 
Kunst ab, und was das heifit, darüber gibt die Lebensbe- 
schreibung irgend einer der grofen Künstlerpersôn- 
lichkeiten der neueren Zeit Aufschluf. Kem Wunder, 
daB aus dieser äuBeren Situation das innere Verhältnis 
des Künstlers zur Gesellschaft in mancher Hinsicht er- 
schüttert wurde, daf er sich gleichsam auferhalb der- 
selben stellt, aus dem einfachen Grunde, weil nur noch 
im Bereiche seiner Idealvorstellung, nicht aber in Wirk- 
lichkeit, tiefere verpflichtende gegenseitige Bindungen 
vorhanden sind. 


In der neueren Zeit hat sich in dieser Beziehung einiges 
verändert und man kann sagen, verbessert. Das schwan- 
kende Interesse für Malerei und Plastik im Publikum 
und seine unstabile Kauflust haben in der Offentlich- 
keit eine gewisse Verpflichtung wachgerufen, die Kunst 
durch wirksame Kunstpflege zu fôrdern. Darunter ist 
etwa zu verstehen: Kunst und Publikum einander 
näherzubringen, den Künstler durch direkten Auftrag 
als wertvolles Glied in die Gesellschaft zurückzuführen. 
Gegen diese Art Kunstpflege und Kunstfôrderung ist 
nichts einzuwenden, sie erweist sich als notwendig in 
der modernen Demokratie. Eimwände mufB man nur 
dann erheben, wenn der Staat sich anmaft, zu bestim- 
men, was echte und was falsche Kunst ist, d. h. wenn 
er sich weiter in die künstlerischen Dinge einmischt, 
als es die Kunst selbst, soll sie in Freiheit erblühen, 
ihrem Wesen nach zuläBt. Kunstforderung in Form 


von Kunstankäufen wird ferner dann zur abzuleh-. 


nenden ôffentlichen Hilfsaktion, wenn es darum geht, 
das Mittelmäfige zu stützen und das AuBergewôhn- 
liche auszuschlieBen. Dieser Gefahr ist die Kunstforde- 
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rung in einem Jeden demokratischen Staate, dessen 
Werkzeuge Kommissionen wechselnder  Kompetenz 
sind, stets ausgesetzt. Ist der Wille zu unbedingter 
Qualität, zur Anerkennung des AuBergewôhnlichen 
 jedoch unbeirrbar und stark, dann offenbart sich in 
_ solchem Streben nicht nur die Idee der Demokratie in 
hôchster Form, sondern es wird ihr auch eine von sol- 
chem Geiste getragene ôffentliche Kunstpflege die ihr 
entsprechende künstlerische Geltung verschaffen. 


Soll und darf sich also der Staat mit der Kunst selbst, 
mit ihren Ausdrucksformen und Tendenzen nicht be- 
fassen, darf aus Kunstpflege niemals Kunstpolitik wer- 
den, so gehôrt zu seinen edelsten Aufgaben, alles zu 
veranlassen und zu unternehmen, was für das spontane, 


freie, vorwärtsstrebende und vertiefte Gedeihen der 

Kunst, aller Kunst natürlich, der Musik sowohl als der Fe 
: : : ; 5 Muf die Künstlerkammer unbedingt so aussehen? Carl Spiteweg, D 

Dichtkunst und Baukunst, fôrderlich «st. Dieser um- peur 4 . 7 RL cr PAR A 

; : ; arme Poet. Neue Pinakothek, München | Est-il inévitable que l'atelier 

fassenden Aufgabe erschlieBen sich etwa die folgenden ; ot é : ; : 
ME. = se présente ainsi? | Must a studio necessarily look like this ? 

Môglichkeiten : 

Erteilung von direkten Aufträgen an ausgewiesene 

Talente für Bildwerke in ôffentlichen Bauten, an 

ôffentlichen Plätzen usw. (die demokratische Formel 


heiBt allerdings hiefür meistens Wettbewerbe). 


Erteilung von Studien- und Reisestipendien an unbe- Gesellschajfts-, Stadt- und Kunstzerfall gehen Hand in Hand. Unsere 


mittelte junge Begabte. Verfallsquartiere sind wohl kaum die Umgebung, in der lebensverbun- 
dene, aufbauende Kunst gedeihen kann | Le déclin simultané de la 
Unterstützung der ôffentlichen Kunstinstitute und Aus- société, des villes et des arts. Les taudis des vieux quartiers ne sont guère 
stellungsmôüglichkeiten. le milieu qui convient au développement d’un art constructif et vigou- 

reux | Disintegration of society, township and art go hand in hand. 
Erteilung von Kunstpreisen für auBergewôhnliche Lei- The disintegrating districts of our towns are hardly the right environ- 


stungen gleich welcher Richtung. ment to foster the growth of living and constructive art 


Allgemeine Beihilfe zur Sicherung der Arbeits- und 
Entwicklungsmôglichkeiten ausgewiesener Talente. 


Aus dem Vorangegangenen und aus der kurzen Charak- 
terisierung der Verpflichtungen des Staates und der 
Offentlichkeit der Kunst gegenüber ergibt sich von 
selbst, daB diese Verpflichtung auch auf den Künstler 
selbst erweitert zu verstehen ist und daf daher unter 
« Beihilfe zur Sicherung der Arbeits- und Entwicklungs- 
môglichkeiten des Künstlers» auch das Mitwirken an 
der Beschaffung von Maler- und Bildhauerateliers ein- 
zuschlieBen ist. Man soll den Mut haben, diese sehr 
reale und naheliegende Seite sinnvoller Kunstfrderung 
endlich zu bejahen und einzusehen, daB der Künstler 
ein ebensolches Anrecht auf eine würdige Heim- und 
Arbeitsstätte hat, wie wir es dem ükonomisch meist viel 
besser dastehenden Arbeiter im Rahmen des sogenann- 
ten sozialen Wohnungsbaus ohne Zôgern zubilligen. 


Wenden wir uns nun der realeren Seite des gestellten 
Problemes zu und fragen wir: In welcher Form kônnen 
die festgestellten Verpflichtungen der Offentlichkeit 
gegenüber der Atelierfrage eingelôst werden und welche 
ôrtliche und bauliche Môglichkeiten sind für deren 
Fealisation ins Auge zu fassen ? 


Künstlersiedlung, zum Bauhaus Dessau gehôrend, von der Stadt Dessau 
nach den Plänen von Prof. W. Gropius 1925-26 erstell. Die Atelier- 
häuser wurden an die Künstler vermietet | Cité d'artistes faisant partie 
du Bauhaus, érigé par la ville de Dessau d'après les plans de Walter 
Gropius | Artists’ settlement of the Bauhaus, built by the city of Dessau 
and designed by Walter Gropius 
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Inneres eines Meister-Ateliers, Bauhaus Dessau (Atelier des Malers und 
Photographen Moholy-Nagy, gest. 1947 in Chicago) | L'intérieur d’un 
atelier de maître (atelier du peintre et photographe Moholy-Nagy, mort 
en 1947 à Chicago) | Interior of a master’s studio (belonging to the 
painter and photographer Moholy-Nagy, who died in Chicago in 1947 ) 


(Aùs Walter Gropius: Bauhausbauten Dessau, Albert Langen Verlag, 
München 1930) 


Maler-Ateliers in der Werkbund-Siedtung Neubühl, Zürich 1932 (Bau- 
herr: die Genossenschaft) | Ateliers de peintres au «Neubühl» Zurich, 
cité d'habitation du Werkbund (construite par une coopérative) | 
Painters’ studios in the Werkbund housing scheme ‘Neubühl?, Zurich 
(built by a cooperative society ) 
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Greifen wir den schwächsten Punkt in dieser Angelegen- 
heit, so wie sie der ôffentliche Geldgeber heute sieht und 
handhabt, gleich heraus: Seine Weigerung, finanzielle 
Beihilfe zu leisten, erweist sich nämlich als gewisser- 
maen gesetzlich untermauert! In den Bestimmungen 
über die Subventionierung des Wohnungsbaus figu- 
riert das Atelier unter Geschäftslokalitäten, Büros, 
Werkstätten, Garagen, Kolonielokalen usw. und ist 
nicht subventionsberechtigt. Hier erscheint also die Kehr- 
seite der Medaille, d. h. das andere Gesicht jener 
Behôürdevertreter und Politiker, die sich so gerne als 
Freunde und Fôrderer der Künste aufspielen und mit 
lauten Worten immer wieder betonen, wie wichtig es 
sei, daB etwas für die Kunst und Künstler getan werde! 
Mag sein, daf es sich hier mehr um einen Betriebsunfall 
handelt, der sich irgendwo in einem Gremium oder 
Verwaltungsbüro abspielte, als es darum ging, den 
Begriff des Künstlerateliers zu formulieren, was aus 
Unkenntnis seines wahren Wesens jedoch in der in die 
Verordnung aufgenommenen unwürdigen Form ge- 
schah! Was jedenfalls zu tun bleibt, ist naheliegend : 
Abänderung der Subventionsbestimmungen mit dem 
Sinn, das Wohn- und Arbeitsheim des Künstlers (für 
Maler, Bildhauer, auch für den überall unerwünschten 
Musiker) als subventionsberechtigt dem sozialen Woh- 
nungsbau einzuverleiben. Sofern dies nicht tunlich und 
môglich ist, so sollen die einzelnen Stadtgemeinden 
Mittel und Wege zur direkten finanziellen Unterstützung 
von Atelier-Bauvorhaben ins Auge zu fassen. 


Da dies praktisch môglich ist, beweist das Beispiel der 
von der Stadt Zürich kürzlich erstellten Siedlung 
«Heiligfeld», in der auf Veranlassung des Hochbau- 
amtes vier Malerateliers eingegliedert werden konnten. 
(Die Zahl der in jüngster Zeit erstellten Ateliers erhôht 
sich damit auf neun.) 


DaB aber verschiedene VorstôBe aus Künstlerkreisen 
bisher erfolglos und manche von Architekten einge- 
reichte Projekte unausgeführt blieben, beweist die Be- 
deutung des Problemes und daf die heutige ablehnende 
Einstellung der Finanzhehôrden nicht mehr weiter 
andauern kann. So wollen wir hoffen, daf sich in 
absehbarer Zeit eine Lôsung dieser Frage finden läft. 
Damit verbleiben jedoch noch einige andere Schwierig- 
keiten, mehr psychologischer Natur, kurz zu berühren. 


Nennen wir zunächst die in Bevôlkerungskreisen recht 
verbreitete Auffassung, wonach der Künstlerberuf, 
resp. der Atelierbetrieb unmoralisch sei (!). Solche 
Argumente führen nach erhaltenen Auskünften etwa 
Baugenossenschaftsvorstände ins Feld, um die Atelier- 
idee als solche entgegen dem von Behürden schon 
da und dort geäuBerten Wunsch, Künstlerateliers in 
das Bauvorhaben einzubeziehen, grundsätzlich abzu- 
lehnen. Man befürchtet eine Gefährdung des gesitteten 
und friedlichen Lebens der Siedlergemeinde! Eine recht 
komische Auffassung vom heutigen Künstler, die ein- 
mal mehr beweist, wie wenig der Künstler als Idee und 
Mensch in der allgemeinen Auffassung verankert ist. 
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Ein weiteres und etwas gewichtigeres Argument be- 
trifft die unsichere finanzielle Existenz des Künstlers, 
insbesondere des jungen, noch nicht anerkannten. Ge- 
nossenschaftsvorstände und ebenso Private sehen in die- 
ser Hinsicht lauter Schwierigkeiten, lauter nicht recht- 
zeitig oder überhaupt nicht einbezahlte Monatsmieten ! 
Dieser Gesichtspunkt macht in der Tat die Lôsung des 
Problemes nicht leicht, zeigt aber mit aller Deutlichkeit, 
daB entsprechende Schritte zu Gunsten billiger Ateliers 
oder anderer finanzieller Beihilfe notwendig sind. Vor 
allem haben die Künstler selbst das Thrige zur Beseiti- 
gung der verschiedenen äuferen Widerstände beizu- 
tragen und haben den Beweis dafür zu erbringen, daf 
der Künstler nicht nur ein Jeder tieferen Verpflich- 
tung abholder «bohémien» ist, sondern bei aller Ver- 
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sich in die Gesellschaft und ihre Spielregeln einzu- 


ordnen. 


In dieser Beziehung scheint uns das nachfolgend publi- 
zerte Projekt des Architekten E. Gisel für eine Künst- 
lerkolonie besonders interessant. Entstanden aus der 
spontanen Initiative des Verfassers und einiger jüngerer 
Maler und Bildhauer, hegt ihm die Idee der Aünstler- 
genossenschaft zugrunde. Der Künstler ist darin durch 
emen geringen finanziellen Beitrag am Ganzen direkt 
beteiligt und interessiert. Er verpflichtet sich, die 
gegenüber seinen Kameraden als Mitgenossenschafter 
emgegangenen finanziellen und sozialen Vereinbarun- 
gen einzuhalten. Tut er dies jedoch nicht, so fällt sem 
Benützungsrecht des Ateliers und seine Zugehôrigkeit 


zur Genossenschaft automatisch dahin. 
Atelier-Reihenhäuser für Maler und Bildhauer in Uttersiev Moor. Kopen- 
hagen, 1942. Viggo Müller-Jensen, Architekt M. A. A. ] Rangée de mai- 
sons d'artistes avec ateliers | T'erraced artists’ houses with painters and 


Diese Idee einer Künstlersiedlung ist noch in anderer 
Hinsicht interessant. Durch Zusammenfassen mehrerer 


Maler- und Bildhauerateliers entsteht ein sozial ein- 
heitliches Ganzes künstlerisch Schaffender, eine leben- 
dige, sich gegenseitig anregende Gemeinschaft, aus der 
der Einzelne vielfachen Nutzen für sein künstlerisches 
Vorwärtskommen ziehen wird. Finden sich ferner em 
oder zwei «Meister» ein, so entsteht auf das natürlichste 
eine Art Akademie, deren Form im Vergleich zu den in 
letzten Jahren da und dort gemachten Vorschlägen zur 
Bildung einer eigentlichen Kunstakademie viel realer, 
anziehender und lebendiger ist und den Beigeschmack 
des allzu Offiziellen und Konventionellen nicht hat. 
ganz 


Bekanntlich war das Bauhaus in Dessau eine 


ähnliche Form der modernen Akademie, und die 
damit erzielten Resultate waren, wie man weiB, aus- 


gezeichnete. 


Frägt man nun nach dem Ort, wo Künstlerateliers ein- 
zeln oder in Gruppen erstellt werden sollen, so gilt es 
auch hier zunächst, einigen in breitem Umkreise zir- 


 kulierenden, recht eigentümlich anmutenden Auffassun- 


gen entgegenzutreten. Es heifBit nämlich ganz allgemein, 
für Ateliers seien die winkligen Altstadtquartiere das 
Richtige, weil der Künstler dort die für sein Schaffen 
notwendige Inspiration eher finde als in neueren Aufen- 
quartieren. Tatsächlich üben diese romantischen GäfB- 
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sculptors studios 


chen mit ihren wackligen Häusern, mit dem darin 
pulsierenden geheimnisvollen Leben kleiner Leute, kurz 
mit 1hrer ganzen Irrationalität auf viele Kunstheflissene 
eine starke Anziehungskraft aus. Zu dieser gewissen 
Hingezogenheit kommt ferner hinzu, daB es in diesen 
Stadtgebieten eine ansehnliche Zahl überraschender und 
amüsanter Räume gibt, die auBerdem für recht billigen 
Mietpreis erhältlich sind. Sieht man sich aber um, was 
für «Künstler» hier zu Hause sind, ergibt sich bald, 
daB es nicht die Besten sind, sondern daB es sich um 
eine ganz besondere Schicht oft zweifelhafter Exi- 
stenzen handelt, die sich weniger aus innerem künstle- 
rischem Drange, als aus ausgesprochenem Hang zur 
«bohème» mit Malerei oder Bildhauerei abgeben. Vom 
Standpunkt der ôffentlichen Kunstfrderung wäre es 
daher geradezu verantwortungslos und unmoralisch, 
würde man an der Idee weiter festhalten, daB unsere 
Verfallsquartiere gerade gut genug wären für unseren 


Künstlernachwuchs. 


Spricht man mit jüngeren Leuten, die Leben und Kunst 
ernst nehmen und welche mit Begeisterung an den 
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künstlerischen und geistigen Grundproblemen unserer 
Zeit Anteil nehmen, findet man nur Bereitschaft, um 
das Problem des Künstlerateliers auf eine ganz neue, 
gesunde und mit dem lebendigen Stadtorganismus eng 
verbundene Weise zu lôsen. Sieht man sich ferner um, 
wo unsere besten und arrivierten Maler und Bildhauer 
arbeiten und wohnen, trifft man sie bezeichnenderweise 
nicht in stinkigen Hinterhôfen, sondern in blitzblan- 
ken Ateliers irgendwo am Rande der Stadt, ja weit 
draufen in der Landschaft in stiller, naturverbundener 
Abgeschiedenheit. Es mag sein, daB viele unserer neuen 
Wohnquartiere wenig Inspirierendes an sich haben, was 
aber mit dem Grundsätzlichen der Standortfrage nichts. 


zu tun hat. 


Neben der auf genossenschaftlicher Grundlage errich- 
teten und betriebenen, ôffentlich unterstützten Atelier- 
siedlung oder neben dem auf ähnliche Weise geplanten 
mehrgeschossigen Atelierhaus lassen sich natürlich 
noch andere Lôsungen denken, vor allem auch solche 
mit ausgesprochener privater Beteiligung. Besonders 
hervorheben môchten wir noch eine Môglichkeit des 
Atelierbaus, die unseres Erachtens als eme sehr schône 
und vielversprechende Form der Kunstfôrderung gelten 
kann. Es sind Ateliergruppen oder Atelierhäuser, welche 
Stadtgemeinden im eigenen Auftrage errichten, wobeï 


die Ateliers nur besonders begabten jungen Malern und 


Richtige Fensterausbildung mit Oberlicht im Bildhauer-Atelier von Ch. Bildhauern zur Verfügung gestellt werden, und zwar zu 


Bänninger, Zürich, erstellt 1935 von K.Egender, Architekt BSA | Cons- besonders günstigen Bedingungen oder in einzelnen Fäl- 
truction correcte des fenêtres avec éclairage d'en haut dans un atelier de len überhaupt kostenlos. Solche « Freiateliers» scheinen 
sculpteur | Correct window construction with top-lights of a sculptor’s studio uns eine ganz besonders edle und angebrachte Geste einer 


wahrhaftig kunstinteressierten Stadtgemeinde zu sein. 
Sie hat mit der lebendigen Idee und der hohen Aufgabe 
des Künstlers und seiner besonderen Stellung imnerbalb 
der menschlichen Gesellschaft mehr zu tun als die vielen 
jedes Jahr getätigten Ankäufe, die immer etwas Almo- 
senhaftes an sich haben, ganz besonders dann, wenn 
die Werke irgendwo in Verwaltungsbüros aufgehängt 
oder einfach in Magazinen verstaut werden. 


Mit diesen wenigen Hinweisen auf Fragen, die in der 
Auseinandersetzung mit dem Problem des Künstler- 
ateliers und seiner Einordnung ins Stadt- und Sozial- 
gefüge automatisch in Erscheinung treten, hoffen wir, 
einiges zur weiteren und vertiefteren Diskussion beige- 
tragen zu haben. Heutiges Denken und Wollen ver- 
langt, daf die Dinge nicht nur an und für sich, sondern 
entsprechend ihrer inneren Wesensart und Bedeutung 
in ihrem wahren und lebendigen Zusammenhange be- 
trachtet werden. Es wäre also unzureichend, im Künst- 


leratelier nur den isolierten baulichen Einzelfall sehen 


Fensterausbildung im Maleratelier von Max Gubler, Unterengstringen, 
erbaut 1937 durch W.M. Moser, Architekt BSA, Zürich. Die Fenster- 
ausbildung im Maleratelier bedarf grüliter Sorgfalt bezüglich der Hôhe 
von Raum und Brüstung und Lage zur Umgebung (Vermeidung von 
Reflexwirkungen usw.) | La fenêtre de l'atelier du peintre Max Gubler. 
Dimensions, hauteur de l'appui et situation générale (lumière reflêtée 


zu wollen, denn es bedeutet mehr. Es ist der heilige Ort, 
wo das Edelste und Hôchste, das der schôpferische Mensch 
zu geben vermag, gültige Form annimmt. Es wird 
dadurch zu einer Realität, die ihren ganz bestimmten 
Platz im Bewuftseinsbereich derer beansprucht, die sich 


lc.) exigent d'être soigneusement prises en considération | The als Empfangende mit der Welt der Kunst und desM 
window in the studio of the painter Max Gubler. Total room height, cüll Künstlers ausemandersetzen und die Vorrangstellung 
height and relation to the environment (avoiding of reflected light ) must der Künste im kulturellen Leben und des Künstlers in 
be carefully considered Photos: Dräyer SWB, Zürich der heutigen Gesellschaft anzuerkennen bereit sind. 


Ansicht des Ateliers von der Strake | L'atelier vu de la rue | The studio seen from the street 


Malerateliers in der Siedlung «Heiligfeld», Zürich 
1947/48, Josef Schütz, Architeht BSA und Alfred Mürset, Architekt SIA, Zürich 


Diese vier Malerateliers wurden zusammen mit den vier- 
geschossigen Wohnbauten (3- und 4-Zimmerwohnungen) 
im Auftrage der Stadt Zürich als kommunale Mietbauten 
errichtet. Dieses Beispiel zeigt, dal es môglich ist, die im 
vorliegenden Hefte zur Diskussion gestellte Atelier-Idee im 
Rahmen kommunal-ôffentlicher Bauvorhaben zu verwirk- 
lichen, sofern ihr die Behôrden die nôtige Unterstützung 
leihen. In unserem Falle hat dies das Städtische Hochbau- 
amt von Anfang an getan, und von ihm ging auch die 
Initiative aus. 


Die rechtwinklig an die Wohnbauten angefügten, einge- 
schossigen Atelierbauten bilden eine maBstäblich angenehm 
wirkende Trennung der Gartenhôfe von der ZufahrtsstraBe. 
Die Ateliereinheit weist einen hohen Arbeitsraum mit Nord- 
licht und einen etwas hôüher gelegenen Wohnteil auf. Vom 
Vorplatz, dem das WC angeschlossen ist — von einem Bad 
wurde Abstand genommen —, gelangt man in den Keller, 
der als Abstellraum dient. 


Konstruktiv bestehen die Bauten aus verputztem Mauer- 
werk, in der Hauptsache jedoch aus Holz. Die Fenster, auch 
das groBe Atelierfenster sind doppelt verglast. Die Holz- 
schalungen sind auBen in einem olivgrünlichen Grau, innen 
einmal weiB mit Olfarbe gestrichen. Die Bodenbeläge be- 
stehen im Windfang und Ateliervorplatz aus Quarzit- 
Mosaik, in den Räumen aus Tannenriemen (leicht abzu- 
ziehen, wenn mit OÜlfarbe beschmutzt) und in der Küche aus 
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Inneres des Ateliers mit Nordjenster (nach Pariser Auffassung wohl zu 
niedrig) | Intérieur de l'atelier éclairé du nord (à Paris la fenêtre serait 
probablement jugée trop basse) | Interior of the studio lighted from 
the north (window probably too low according to Paris standards ) 


” Le 7e 


Situationsplan 1:2000 | Plan de situation | Site plan 


A Atelier A Atelier A Studi 
K Kindergarten K Jardin d’enfants K Kind 


Das Atelier bildet einen niederen Abschluf des Gartenraumes | L'atelier 
clôt l'espace du jardin | The studio closes the garden area 


Tonplatten. Die Heizung wurde nicht, wie man erwarten 
kôünnte, an das Zentralheizungssystem der Wohnbauten an- 
geschlossen, sondern besteht aus einzelnen Gasôfen, um 
zu verhüten, daB Radiatoren und Leitungen bei längerer 
Abwesenheit des Malers einfrieren. Der Mietzins pro Atelier 
beträgt Fr. 101.— per Monat, ohne Heizung. 


Gesamtansicht der Siedlung von Nordwesten | Vue d'ensemble 


: re : 3 ; prise du nord-ouest | The settlement seen from the north-west 
Atelier mit Eingang und erhôhtem Arbeitsplatz | Atelier avec entrée et 


clôt de travail | Studio with entrance and raised working area 


GrundriB 1:300 | Plan 
1 Windfang 3 Erhôhter Arbeitsplatz 5 Küche 
2 Atelier 4 Wohnschlafraum \ 
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Sämitliche Photos: M. Wolgensinger SWB, Zürich 


ansicht des Siedlungszentrums, links Bildhaueratelier, rechts Kinderhort, ganz rechts Doppelkindergarten (heute ausgeführt, nvit Ausnahme der 
Ji} Vue d'ensemble du centre de la cité; à gauche, ateliers de sculpteurs; à droite, la crèche; extrême droite, jardin d'enfants pour deux classes ; 
est construite, à l'exception des ateliers | The centre of the settlement; sculptor’s studios to the lejt, at right the day-nursery and the two-class 
“school. The scheme has been executed with the exception of the studios 


Bildhauerateliers in der Siedlung «Sonnengarten-Goldacker », Zürich 
Projekt K. Egender, Architekt BSA & W. Müller, Architekt SIA, Zürich 
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fplatz im Freien | Façade ouest, 
ice de travail en plain air | West 
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initt 1:300 | Coupe transver- 
Wo8s section 


Das schon im Jahre 1946 verfalite Projekt sieht vier zusam- 
mengebaute Bildhauerateliers im Zentrum der heute nahezu 
ausgeführten grofen genossenschaftlichen Siedlung «Son- 
nengarten-Goldacker» vor. Obwohl das gesamte Siedlungs- 
vorhaben sieben Millionen Franken übersteigt, konnte das 
Projekt wegen mangelnder Subventionierung leider bis auf 
den heutigen Tag noch nicht in Angriff genommen werden. 


Es handelt sich um ausgesprochene Arbeitsateliers ohne 
besonderen Wohnteil. Ein jedes derselben hat einen Abstell- 
raum mit Lehmgrube und Waschgelegenheit und einen auf 
der Nordseite vorgelagerten, von der Stra$e durch Grün 
abgetrennten Arbeitsplatz im Freien. Das groBe Atelier- 
fenster greift, wie es die Arbeit des Bildhauers verlangt, zu 
einem Teil in das schräge Dach. 


Innenperspektive | Vue perspective de 
l’intérieur | Perspective of the interior 


Nordfassade 1:300 | Façade nord | North elevation 


Südfassade mit Eingängen | Façade sud, avec entrées | South 


with entrances 


Bildhauer- und Malerateliers in Zürich 


Projekt an der Dufourstrafie, Heinrich Bräm, Architekt BSA, Zürich 


Das projektierte freistehende Atelierhaus umfaft im Par- 
terre vier Bildhauer- und im ObergeschoB vier Malerateliers. 
Das Projekt harrt, nachdem es schon im Jahre 1946 verfaft 
wurde, der Subventionierung, die erst seine Ausführung ge- 


statten wird. 
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Situationsplan 1:1000 | Plan de situation | Site plan 


À Atelierhaus S Städtische Remisen 


ErdgeschoB 1:300 mit Bildhauerateliers | Rez- 
de-chaussée avec ateliers de sculpteurs | Ground 
floor with sculptors’ studios 
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Die Bildhauerateliers liegen zu ebener Erde mit Austritt auf 
den Arbeitsplatz im Freien. Ihr Schrägoberlicht wurde durch 
entsprechendes Zurücksetzen des Obergeschosses erreicht. 
Die Malerateliers sind an den offenen Laubengang ange- 
schlossen, der durch eine gerade AuBentreppe erreicht wird. 


Querschnitt 1:300 ] Coupe transversale | Cross section 


ObergeschoB mit Malerateliers | 
Etage avec ateliers de peintres | 
Upper floor with painters’ studios 
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Maler- und Bildhauersiedlung in Zürich 
Projekt 1948, Ernst Gisel SWB, Architekt Zürich, 


Es handelt sich um ein Idealprojekt, das der Architekt in 
Zusammenarbeit mit einer Gruppe jüngerer interessierter 
Maler und Bildhauer ausgearbeitet und der zürcherischen 
Behôrde zur Erwägung einer eventuellen finanziellen Bei- 
hilfe eingereicht hat. 


Das Ganze hat eine zu diesem Zwecke noch zu bildende 
«Künstler-Genossenschaft» zur Grundlage und ist ein Vor- 
schlag, auf den schon im Hauptaufsatz dieses Heftes als 
besonders interessant und real hingewiesen wird. Es wird 
ein Gelände in der Nähe der Stadt angenommen, das, wie 
dem Berichte zu entnehmen, in «Baurecht» übernommen 
gedacht ist, um die grofien Kosten des käuflichen Erwerbes 
zu umgehen. 


Der Projektverfasser geht von der richtigen Vorstellung aus, 
daf einer solchen Siedlungseinheit eine môglichst lebendige 
Gliederung zu verleihen und verschiedenen Ansprüchen be- 
züglich GrôBe und Art der einzelnen Ateliers gerecht zu wer- 
den ist. Deshalb werden mindestens vier verschiedene 
Typen vorgeschlagen, die grundsätzlich alle mit Wohn- 
gelegenheit versehen sind. Die Bildhauerateliers liegen zu 
ebener Erde, während die Malerateliers meist über dem 
Wohnteil im ObergeschoB angeordnet sind. Eine enge Ver- 
bindung von Wohnteil und Garten wird überall angestrebt 
und ebenso eine môglichst ansprechende innenräumliche 
Gestaltung. 


In bautechnischer Hinsicht wird der Vorschlag gemacht, 
» solid, aber môglichst leicht und billig zu bauen, unter Ver- 
wendung eines einheitlichen Konstruktionssystems und 
standardisierter Bauelemente. Unter Voraussetzung einer 
angemessenen Subventionierung wird mit Monatsmieten 
von Er. 75.— bis Fr. 150.— je nach Art und GrôBe des 
Ateliers gerechnet. 


Gesamtansicht der Künstlersiedlung von Südosten | Vue d'ensemble de la 
cité d'artistes, prise de sud-est | The artists’ settlement seen from south east 
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Obergeschof, Maleratelier, Typ À, 1:200 | Etage, atelier 
de peintre, type À | Upper floor, painter's studio, type À 


1 Eingang 5 Kinder 8 Maleratelier 
2 Efküche 6 Sitzplatz 9 Abstellraum 
3 Kellerabgang 7 Eltern 10 Geräte 

4 Wohnraum 


ErdgeschoB, Typ A, 1:200 | Rez-de-chaussée, type À | 
Ground- floor, type À 
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Querschnitt durch T'yp B 1:200 | Coupe du type B | 


L Section through the B type 
I 
Ober- und ErdgeschoB, Typ B (Schüler-Atelier ), 1,2 Eingang 5 Dusche 7 Vorplatz 
1:200 | Etage et rez-de-chaussée, type B (ateliers 3  Maleratelier 6 Kochnische 8 Schopf 
d'élèves) | Upper and ground floors, type B 4  Schlafnische 
(apprentices studios) 
RSS; — 
me | Ù TRS se Typ C, groes Bildhauer- 
ji hs ne atelier mit Wohnung 1:200, 
i | * links ObergeschoB, rechts Erd- 
SEA ù j ( geschoB | Type ©, grand ate- 
Re. PRO ï lier de sculpteur avec ap- 
e MA partement; à gauche l'étage, 
3 à droite le rez-de-chaussée | 
j 7 + Type C, large sculptor’s stu- 


dio with flat; upper story at 
left, ground floor at right 


Bildhaueratelier 
Schopf 
Gartensitzplatz 


Arbeitsplatz im Freien 
EBküche 

Wohnraum 
Elternschlafzimmer 


TOUR D + 


(souspente) 
Luftraum Atelier 


Westfassade mit groBem Tor zum Atelier | Façade ouest avec 
grande porte de l'atelier | West elevation with large studio door 


imsicht von Westen mit Hauseingang. Mauern weif, Holzpartien in Modellansicht von Süden | Maquette; façade sud; murs blancs, parties en 
sch Rot gestrichen | Maquette; façade ouest avec entrée | Model pho- bois vernies au rouge suédois | Model photograph of south elevation ; white 
ofrwest elevation and entrance Photos: M. P. Linck SW B, Zürich walls, wood surfaces painted swedish red 


Atelierhaus H, Ae., Zumikon 
1948 (im Bau), Ernst Gisel SWB, Architekt, Zürich 


Dieses vor der Vollendung stehende Gra- 
fikeratelierhaus ist gekennzeichnet durch 
seinen klaren räumlichen Aufbau und 
seine bestimmte, ausdrucksvolle Archi- 
tektur. 


Perspektive-Schnitt 1:100 | Coupe perspec- 


tive | Perspective section 


1 Garage, Eingang 3 Schlafraum 
2 Atelier 4 Wohn-EBraum D 
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Legende zu den 3 untenstehenden Plänen 
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1 Eingangsvorplatz 7 Planschrank | 
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2 Garage 9 Wohn-EfBraum Ll 

3 Sohn 10 Arbeitsplatz Î 

4 Eltern 12 Heizung DM | 3 

5 Graphikeratelier 13 Kohlen 1 des 
6 Dunkelkammer 14 Keller : : 


5choB 1:250 | Sous-sol | Basement Erdgescholi | Rez-de-chaussée | Ateliergeschol | Etage de l’ate- 


Ground floor lier | Studio floor 
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Westgiebel nach dem Umbau (hellgrau, Fenster weil) | Façade ouest 
après la transformation (gris clair, fenêtres en blanc) | West elevation 


after the remodelling (light-grey, white window-frames) 


Die Scheune vor dem Umbau | La 
The barn before the remodelling 


Atelierhaus in Brüttisellen 


1947, Otto Kolb SWB, Architekt, Brüttisellen, seit November in Chicago 


Mit diesem Umbau eines alten Schopfgebäudes hat sich der 
Architekt mit verhältnismäBig geringen Mitteln ein äuBerst 
originelles Eigenheim geschaffen, das ihm und seiner Familie 
bis zu seinem Wegzug Ende Oktober nach Chicago, wo er 
jetzt an der «School of Design» als Lehrer tätig ist, als 
Wohnatelier diente. 


Treppenaufgang mit aufgehängtem Balkon Escalier et balcon sus- 


pendu | Staircase and suspended balcony 


Die Grundidee bestand bei der Planung darin, den ganzen 
Raum des ersten Stockes von 10,50 m Länge und 6,59 m 
Breite durch keinerlei feste Wände zu unterteilen, sondern 
die vier Funktionen Wohnen, Arbeiten, Essen und Schlafen 
in freier Weise zusammenzufassen und nur einige wenige 
Schrankelemente oder Gestelle zur Unterteilung zu ver- 


Querschnitt 1:150 | Coupe transversale | Cross section 


A Sonnenstand im August, B im Januar 
A Position du soleil en août, B en janvier 


A Angle of the sun in August, B in January 


grange avant la transfonl 
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om Wohnteil in den Arbeitsteil. Die Fensterfront ist zum groBen Teil fest verglast (doppelt). Treppe in den Dachraum wegnehmbar | Coin de 
vu de la partie habitation. Fenêtres en majorité fixes (double vitrage ) | The working space seen from the living area. Majority of windows are 


th double glazing 


iB 1:150 | Plan Der Arbeitsplatz. Sämitliche Môbel nach Entwurf des Architekten | Le 


4 EBplatz 7 Olheizofen 10 Abstellraum coin de travail; tous les meubles ont été dessinés par l'architecte | The 


on mit Eingang 
itsplatz ÉAWVohnte le Riche 11 Späterer work area; all furniture designed by the architect 
afteil 6 Schränke 9 Dusche Eingang 


Südliche Glasfront | Paroi de verre côté sud ] Glass wall to the south 


wenden. Die AuBenwand mit sämtlichen Fenstern bis auf 
das der Efinische, wo ein bereits vorhandenes verwendet 
werden mufte, ist neu und verläuft aufBerhalb der bestehen- 
den Ständerkonstruktion. Die enge Verbindung mit der Na- 
tur ist nach allen Seiten gewährleistet, insbesondere nach 
Süden. Auf dieser Seite befindet sich ein breiter Holzbalkon, 
der durch Verlängerung zweier Dachsparren am Gebäuce 
aufgehängt ist. Die Anordnung und formale Einteilung der 
Fenster basiert auf einem Quadratraster mit einem Grund- 
element von 64 X 64 em GrüBe. Die Schrankelemente, frei 
aufvestellt oder eingebaut (zwischen EBnische und Küche), 
sind von beiden $Seiten bedienbar und haben Schiebetüren 
aus Hartpavatex oder Glas. Im Dachstock, erreichbar über 
eine frei durch den Raum aufsteigende Treppe, die, wenn 
nôtig, weggenommen werden kann, befinden sich zwei ge- 


räumige Schlafzimmer. 


EfBplatz mit Schrankfront und Durchreiche nach der Küche. Links Bücher- 
ständer | Coin pour les repas avec d'armoires et passe-plats vers la cuisine | 


Dining-area with cupboard partition and service counter to the kitchen 


en 


Balkonsitzplatz, das heruntergeklappte Fenster dient als Ts 


fenêtre rabattue côté du balcon sert de table | The bottom-hung 


serves as a table for the balcony Photo: O.Kolb S 


Die AuBenwand besteht aus 24 mm starker Holzschalung, 
einem Holzskelett 6 X 8 em, 6—8 cm Glaswolleauffüllung, 
214 em starken mit Gipsputz versehenen Heraklithplatten. 
Der Bodenbelag besteht aus Tannenriemen und wurde hell- 
gelb geült. Zur Beheizung dient ein neuartiger formschôner 
Ülheizofen belgischer Herstellung mit einem eingebauten 
Ültank von 10 Liter Inhalt. 


Farbgebung: AuBen ist das neue Holzwerk hellgrau ge- 
strichen, die Fenster dagegen sind weiB. Im Innern erhielt 
die bestehende Holzstruktur einen blaugrauen Anstrich, 
wogegen die Wände und Decke weiB sind. Die Schränke 
und Einbauten sind zum Teil weif oder hellgrau gestrichen, 
gewisse Holzpartien sind naturlackiert. Môbel und Lam- 
pen sind nach Entwürfen des Architekten ausgeführt. Bau- 
zeit: vier Monate; Gesamtkosten inkl. Ansstattung und 
Garten, jedoch ohne Honorar Fr. 18 500.—. 


Blick in den Schlafteil | La partie servant de chambre àne 
View towards the sleeping area 


Heinrich Altherr, Der Gerst der Berge, 1931 | L'esprit des montagnes | The Spirit of the Mountains 


HEINRICH ALTHERR 1878-1947 


Von Ulrich Christoffel 


Es lièégt den Schweizer Künstlern nicht, sich in eine 
Tradition zu fügen und daran weiterzuspinnen, sondern 
sie wachsen eigenständig in ihre Zeit hinein und nehmen 
aus Umwelt und Vergangenheit beobachtend, prüfend 
oder auch nur instinktiv an, was sie zur persôünlichen 
Entfaltung und zur Verwirklichung ihrer Gedanken 
brauchen künnen. Die Richtungen und Stile entstehen 
in den Kunstzentren auferhalb der Schweiz; sie kom- 
men und gehen und strômen über die Schweiz hinweg, 


$ 


so daf die Schweizer Künstler sich oft nur durch das 
Besondere, was sie künstlerisch aus sich hervorbringen, 
behaupten kônnen. Ferdinand Hodler war der Prototyp 
des schweizerischen Künstlertums. Aus seiner Intelli- 
genz, Grüblerei und Vitalität vermochte er eine Fülle 
von formal künstlerischen Problemen aufzuwerfen und 
diese in bildkräftigen Gestaltungen darzustellen, daf 
sein Werk als Ganzes zu einem Problem wurde, das die 


Nachfolse zu immer neuer kritischer Beschäftigung und 


(2) 
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Bevältisung zwingt. Aus der engsten Verbindung von 
kunsttheoretischem Denken und einem Gestalten aus 
der innern Ergriffenheit und Rhythmik heraus entstand 
eine Figurenkunst, die dem imitativen malerischen Ver- 
halten ein aktives zeichnerisches Formen gegenüber- 
stellt. Von der Liebe für das kleine, intime, tonige Bild 
gelangte Hodler durch den Zwang seines schôpferischen 
Temperamentes zu dem symbolischen Figurenbild, und 
er erneuerte darin, was Füfli und Bôcklin vor ihm schon 
erfahren und geleistet hatten. In die Reihe dieser 
schweizerischen Künstler gehôrt nun auch Heinrich 


Altherr. 


In ähnlichen Worten wie Hodler wiederholte Heinrich 
Altherr in seinen Ansprachen an die jungen Akademiker 
den Gedanken, daB die Kunst aus dem Erlebnis der Zeit 
und aus der Erschütterung eines gegenwärtigen Ge- 
schehens hervorgehen müsse. Nur dann kann die Kom- 


position aus der leeren Reihung der Figuren zu einer 


Heinrich Attherr, Die Heimatlosen, zweite Fassung, 1929 | Les sans-patrie, deuxième état | The Homeless, second version 


rhythmischen Einheit zusammenwachsen und zu einem 
Sinnbild des Lebens, einer Synthese von Wirklichkeit 
und Erfindung werden. Der Parallelismus Hodlers war 
mehr als eine formale Methode, er war ein Bekenntnis, 
in dem die Einsicht in den gesetzlich harmonischen Zu- 
sammenhang aller Dinge ihren Ausdruck fand. Dieses 
gedanklich formale Element gehôrt zum Wesen der 
schweizerischen Kunst, die in Linie, Figur, Farbe und 
Komposition ihre Stellung zu Leben, Menschlichkeit, 
Natur und Geist bezeichnen will, dabei aber 1hre Aus- 
sage in eine Form kleidet, die sich in Worten literarisch 
nicht umschreiben läBt. Der Künstler erôffnet sich mit 
allen seinen Fühlern den Schwingungen der Welt, findet 
aber zuletzt aus dem eigensten Urgrund die Formel, 
durch die er sein Erlebnis veranschaulicht und versinn- 
bildlicht. Bei seiner Anlage zur gedanklichen Durch- 
bildung der Komposition entwarf Heinrich Altherr 
seine Erfindungen aus einem spontanen farbigen Ver- 
môgen, wobei schon die gezeichneten Skizzen einen 


Spreng SWB, Basel Heinrich Altherr, Bildnis Heinrich Wôlfflin, 1939 | Portrait d'Heinrich Wôljflin | Portrait of Heinrich Wülfftin 


The Bringer of Light. Fresco in the court of the Cantonal Archives, Basle 


malerischen Aspekt zeigen und die vorbereitenden OI- 
studien aus einer unmittelbaren sinnlich farbigen An- 
schauung hervorgegangen sind. Anders als Hodler und 
die meisten Schweizer Künstler liebte Altherr das Hell- 
dunkel, in dem die sonoren Farben in einem grauen 
oder braunen Grundton ruhen und aus den Mischungen 
der Tône entstehen. Nach der Grundtendenz des Malers, 
daB der Schatten vom Licht überwunden wird, dienen 
die Farben dem Übergang vom Dunkel zum Hell. Seine 
Bilder sind dank der Spannungen, die er ihnen aus sei- 
nem Temperament mitteilt, voll innerer Bewegung. 
«Wie ein später Schüler von Delacroix», sagte ein Maler 
vor den Bildern Altherrs, von dessen Person und Leben 


er weiter nichts wufite. 


Aus dem Helldunkelempfinden, das mit der seelischen 
Einfübhlung und Empfänglichkeit eng verbunden ist, 
ging bei Altherr auch das Bildnis hervor. Weit über die 
naturalistische Spiegelung der Modelle hinausgehend 
suchte und fand Heinrich Altherr im Porträt die Deu- 
tung der Persôünlichkeiten, die er darstellte, indem er 
sozusagen die malerische Aura der Menschen auffing 
und im Ton der Bildnisse festhielt. In den Zürcher Jah- 
ren verband ihn eine späte Freundschaft mit Heinrich 
Wôlfflin, den er für das Basler Museum porträtierte. 
Das Bildnis Wôlfflins gibt von der äufBern und innern 
Haltung des Gelehrten, von seiner Natur und seinem 
Geist einen vollständigen Begriff und erscheint in seinem 
dokumentarischen Wert um so bedeutungsvoller, als 
Wôlfflin zwar mehrmals wie von Scharff, Haller und 
Hubacher modelliert, aber nie gemalt wurde, obwohl 


gerade der Sinn für das Malerische, wie Altherr es auf- 
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Heinrich Altherr, Der Lichtbringer. Fresko im Hof des Staatsarchivs Basel 1943/44 | Le Porteur de Lumière; fresque, cour des archives d'Etath 


Photo: Spreng SW 


faBte, zu den ersten Voraussetzungen seiner Kunstauf- 


fassung gehôrte. 


Die Bildnisse [einrich Altherrs sind weniger aus un- 
persônlichen Aufträgen als aus freundschaftlichen Be- 
ziehungen entstanden, wo zwischen Künstler und Mo- 
dell von vornherein ein Verhältnis des Vertrauens und 
Verstehens bestand. Die lange Reihe der Bildnisse der 
Freunde aus Basel und Zürich, des Malers Hermann 
Meyer, des Regierungsrates Im Iof, des Theologen 
Leonhard Ragaz oder des Romanisten Gauchat und aus 
Stuttgart des Schriftstellers Wilhelm Schäfer oder des 
Schauspielers Christian KayBler zeigen das seltsamste 
Ineinanderweben von subjektiven und objektiven’ Ele- 
menten. Das Auffangen der Augenblickseindrücke, 
Stüimmungen und individuellen Schwingungen verdich- 
tet sich zu einer künstlerischen Form, die in jedem ein- 
zelnen Menschen einen besondern malerischen Ausdruek 
und zugleich den Charakter der Zeit festhält. In den 
weiblichen Bildnissen überrascht der Künstler durch die 
Phantasie der bildlichen Formung und durch eine far- 
bige und psychologische Akzentuierung, die vom Ein- 
fachen bis zum Raffinierten wechseln kann. 


Heinrich Altherr vereinigte ostschweizerische und basle- 
rische Anlagen in sich, da sein Vater aus dem Appen- 
zell, die Mutter aus Zürich stammten und er in Basel 
geboren wurde und nach seiner intellektuellen Bildung 
als Basler gelten konnte. Zwei seiner Brüder wandten 
sich ebenfalls den Künsten zu. Mit seinem Freund Carl 
Burckhardt zog der Maler nach der Matura nach Mün- 


chen, wo sich die jungen Basler zwar eine gründliche » 


Spreng SWB, Basel 


handwerkliche Ausbildung aneigneten, aber für ihre 
uefern Wünsche keine Befriedigung fanden, s0 da sie 
beide über die Berge nach Rom zogen. Damals im Jahre 
1902 war dieser Weg nicht mehr zeitgemäf, da Rom 
seine Vormachtstellung im europäischen Kunstleben 
längst an Paris abgegeben hatte; aber Burckhardt und 
Altherr suchten das Ungewohnte im Leben und in der 
Kunst. Während Carl Burckhardt sich in Rom unter 
dem Eindruck der klassischen Kunst zum Bildhauer 
wandelte, entdeckte Heinrich Altherr in Italien seine 
Zugehôrigkeit zum Norden und zur Welt Rembrandts. 
Er malte das realistische Bild eines Bettlers und kehrte 
bald nach Basel zurück, wo er sich in die Bildnismalerei 
vertiefte. Ein günstiger Umstand führte Altherr mit 
dem Architekten Carl Moser zusammen, der ihn 1906 
veranlafite, nach Karlsruhe zu ziehen und der ihn zur 
groBen Komposition anregte, indem er ihm die Mosaiken 
der Basler Paulskirche und später die Fresken im 
Senatssaal der Zürcher Universität in Auftrag gab. Da- 
mit war die eigentliche Entscheidung im Leben des 
Künstlers gefallen. 


Heinrich Altherr, Der Lichtbringer. Detail | Le Porteur de Lumière, détail | The Bringer of Light, detail 


Im Jabhre 1913 wurde Heinrich Altherr an die Stuttgar- 
ter Akademie berufen, wo er ein Vierteljahrhundert als 
Lehrer und Direktor tätig war und wo die meisten sei- 
ner Bildideen entstanden und ausgereift sind. In Stutt- 
gart erlebte Altherr den Krieg von 1914 und alle seine 
politischen und moralischen Nachwirkungen, die den 
Zustand einer Dauerkrise hervorriefen. Dazu kamen die 
Wandlungen der gesamten Kunstanschauungen durch 
den Kubismus und Expressionismus, die Altherr zwan- 
gen, seine künstlerischen Überzeugungen nach allen 
Seiten zu verteidigen. Dadurch, daB er in seiner Kunst 
von den zeitbedingten zu den zeitlosen Formen hin- 
strebte, erfüllte er wieder eine gesamtschweizerische 
geistige Aufoabe, da die Eigenwilligkeit eines besondern 
schweizerischen Ausdrucks in den Künsten 1hre Recht- 
fertigung vornehmlich in dem Verlangen nach einer 
überzeitlichen Form und Haltung fand. Durch das 
innere Aufgerissenwerden infolge der äuBern Umwäl- 
zungen gelangte Heinrich Altherr in den Stuttgarter 
Jahren zu der visionären Schau der menschlichen Dinge, 


aus der er seine figuralen Erfindungen hervorbrachte. 
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Die Bilder konnten in ihrer Einheit von Form und Aus- 
druck nur aus dem tiefern Nährboden des Menschlichen 
entstehen. Nachdem der Künstler in Heïlbronn das 
Wandbild «Hinweis auf die gôttliche Gerechtigkeit» 
vollendet hatte, das dann im Krieg zerstürt wurde, 
kehrte er mit sechzig Jahren in die Schweiz zurück, wo 
er in Zürich in einem zurückgezogenen Dasein der letz- 


ten Durcharbeitung seiner Ideen lebte. 


In grofen Wandbildern in Basel, in dem «Jüngsten 
Gericht» auf dem Hôrnlifriedhof und in den Fresken im 
obern Hof des Rathauses in der Nähe des Archivs konnte 
Heinrich Altherr zuletzt sein ganzes früheres Wirken 
zusammenfassen und alle seine Teilerfindungen und Ge- 
stalten zu einer Synthese vereinigen. Kurz nach Voll- 
endung des letzten Bildes starb er am 27. April 1947. 
In jenem ruhigen, kreuzgangartigen Hof beim Rathaus 
bemalte der Künstler seit 1942 in drei Absätzen die in 
die Tiefe führende Wand und die hintere Querwand. 
Die Mauern erhalten eine gewisse Teilung schon durch 
die Stichkappen der Gewôlbe, die Altherr in seme Kom- 
positionen rhythmisch einbezog. Das erste Bild wandelt 
den ôfter dargestellten «Unentwegten», der die Rerhe 
der drohenden Feinde durchschreitet, zu dem «Stand- 
haften», der sich aus der Masse der Fliehenden aufrich- 
tet und den heranstürmenden Dämonen entgegenstellt. 
Mit dem einfachen Kontrast der Vertikalen, die die 
Diagonale durchschneidet, ist die grofe Wirkung des 


Bildes erreicht. 


Die drei weitern Spitzbogen sind zu dem zweiten Bilde 
des «Lichthringers» vereinigt. Die Lichtgestalt trägt 
schwebend die Fackel in das Dunkel der Welt und die 
Menschen strecken die Hände der Verheifung entgegen. 
In ganz anderer Formulierung hat Bôcklin diese Licht- 
symbolik in dem Triptychon «Fertur in tenebras lux» 
zum Ausdruck gebracht. Im Gesamtwerk Altherrs ist 
der Lichthringer aus der Idee des «Heïligen Feuers» 
entstanden, das der Künstler anläBlich der Olympiade 
von 1936 malte, als das Feuer wie wieder im Sommer 
1948 durch die Länder getragen wurde. Der sportliche 
Fackelträger ist bei Altherr zum Begriff emer Verkün- 
digung geworden, die aus dem Raumesdunkel als un- 
wirkliches Licht aufleuchtet. Das Schweben der Figur 
in dem Wandbild deutet auf eine neue Bildform hin, die 
die Kunst der Gegenwart auch bei andern Malern ent- 
stehen lieB, da sie einem Erlebnis unserer Zeit ent- 
spricht. Altherr hat dieses Schweben ohne Schwere in 
vielen Wandlungen in dem «Fluch» und der «Vision», 
im « Liebespaar», im «Geist über den Wassern» und im 
«Berggeist» als einen musikalisch malerischen «Ur- 
Rhythmus» zur Wirkung gebracht, in dem sich Tiefe 
und Fläche, Figur und Raum, Komposition und Vision 
zu einer einzigen kosmischen Schwingung lôsen. Der 
«Chronist unserer Tage», der fiebernden Auges die Bil- 
der der Zeit aufschreibt, beschliefit diese Bilderreihe. 


Die dritte Wand ist den «Wanderern » gewidmet. In 


vier Dreiergruppen erscheinen wandernde Menschen in 
einsamen Landschaften. Die dramatische Hochspannung 
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der ersten Bilder findet einen beruhigenden Abklang. 
Seit dem «Ruhelosen Wanderer» von 1916 hat Altherr 
das Thema des durch das Leben wandernden Menschen 


vielfach behandelt und auch zu den Bildern der Heimat- M 


losen, der Schiffbrüchigen und der Menschen in Ruinen 
umgeformt, die alle unter der Verlassenheit in der Kälte 
der Welt leiden. Die Einsamkeit des Menschen und wie- 
der seine Zusammengehôrigkeit und Einigung im Ur- 
grund des Religiôsen erschien Altherr als das entscheï- 
dende Problem des Lebens. In der Darstellung dunkler 


sozialer Zustände fand er sich mit vielen Künstlern wie - 
Picasso, Munch, Hodler, Barlach und Kollwitz in un- 
bewufter Übereinstimmung. Auch in dem Krieger am … 


Abend nach der Schlacht und in dem blinden Odipus, » 


der von Antigone in die Verbannung geführt wird, in 


dem Engel Gottes nach Tolstoj; und im Barmherzigen 
Samariter klingt das Motiv der Verlassenheit an, das 
sich im «Berggeist» und im «Geist über den Wassern» 
zu eisiger Grôbe gesteigert zeigt, gerade weil der Künst- 
ler von der Notwendigkeit seiner Überwindung erfüllt 
war. 


L 


Die Basler Wandbilder erhalten ihren besondern Cha=" 


rakter dadurch, da sie aus dem malerischen Raum und 


Helldunkel entwickelt sind. In einer Zeit, wo das Be 


tonen des Flächigen und Flachen in der Wanddekora- 


tion beinahe zu einem Fetischglauben geworden ist, war 
es kühn, für die monumentale Komposition an der musi- 
kalischen Dimension des Tiefenraumes festzuhalten, 
aber es war die künstlerische Überzeugung Altherrs, 


daB Leben und Geist sich im Raum auswirken und nur 


aus dem Raum verstanden werden kônnen. Altherr ge= 


winnt den Betrachter durch sein Kôünnen, indem er die“ 


Mauerfläche durch Bewegung, Helldunkel, Rhythmus 
und Schatten bezwingt, wo andere Maler sich mit geo= 
metrischen und ornamentalen Teilungen begnügen. Un£ 
zweifelhaft vermochte Heinrich Altherr durch die Vor= 
nehmheit der Gesinnung und des Stils, die seine Per= 
son und seine Kunst auszeichnete, dem Wandbild die 
Distanz zu geben, die es zur Embheit und zur Hoheït 
erhebt. 


Wenn der Künstler seit seinen Anfängen die Gestalten 
der «Melancholie», der «Resignation» und des « Zweif= 
lers» darstellte und darin auch Stimmungen aus Dürer 
und Rembrandt erneuerte, wufite er, daB das Schmerz= 
liche und das Dionysische aus derselben Wurzel hervor= 
gehen. Der Lichtbringer rettet die Einsamen und Zweï 
felnden, Dem Bilde « Trennung» von 1935, wo sich eim 
Paar in leidenschaftlicher Gebärde auseinanderreiBt, 
lieS Altherr zuletzt die hymnische Komposition «Dio= 


nysisches» folgen, wo in schônem Aufschwung Fülle und 


Bejahung sich finden. In allen Bildern Altherrs zittert 
durch das düstere Helldunkel unterirdisch ein Glocken- 
klang, der nochmals auftônt in der unvollendeten 
«Vision von der Glocke», die vom Turm in Unendliche 
fortschwingt. Die Kunst Heinrich Altherrs wollte ein 
Weckruf sein, und ein dauerndes Erwecken wird sie 
durch den verhalten dionysischen Rhythmus ihrer Figu- 
ren und Gruppen immer hervorrufen künnen. 


» Altherr, Die Wanderer. Detail aus dem Fresko im Hof des Staatsarchivs Basel, 1944-47 | Les pèleri 
jves d'Etat, Bâle | The Wanderers. Detail of fresco in the court of the Canitonal Archives, Basle Photo: Spreng SWB, Basel 


: détail d'une des fresques de la cour 


Gertrud Bohnert 


Photo: Trudi Homburger, Luzern 


GERTRUD BOHNERT 


Von Kuno Müller 


Im Augenblick, da der Mensch das Glas erfand, erwachte 
auch die Lust, es zum Schmuck zu formen. Diese urtüm- 


liche Freude erlosch in allen Jahrtausenden nicht mehr. 


Erst versuchte der Glasbläser durch Drehen, Ziehen, 
Anbringen von Buckeln, Beifügen von Zieraten es lok- 
kend und überraschend zu formen. Vieles schaute er 
dem Tôpfer ab. Darauf versuchte er, das Glas, dessen 
Wunder doch seine Durchsichtigkeit ist, auf mancherlei 
Arten zu färben. Der Edelstein reizte seinen Eifer. Dann 
ging er daran, durch Schrecken, Leimen und andere 
ehandlungen die Oberfläche des Glases mit Rissen, 
Narben und Blasen zu versehen. Und endlich erschienen 
der Maler und der Zeichner und erwählten sich das Glas 
zur Folie 1hrer hôhern und geistigern Künste. 
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Zwar, was der Maler auf der schimmernden Unterlage 
anbrachte, blieb immer fragwürdig und leidig primi-= 
tiv. Die Figürchen, Blumen ‘und Ornamente wollten 


sich nie recht vertragen mit dem lautern Element, das 


sie umgebend trug. Wo der Pinsel vorüberzog, ver- 
schwand das Glas und verlor seinen Schimmer. Der 
Maler verstand den Wink und begnügte sich bald, Hu 
moriges und Schrulliges anzubringen und mit derben 
Sprüchen zu würzen. Anders verhielt sich das Glas, 


wenn es ein Zeichner ergriff. Die feinen Striche, die sein 


Diamantstift oder sein winziges Rädchen auf die eis= 
blanke Fläche zogen, fügten sich artverwandt und stoff= 


gemäB dem «Gegenstande» ein. Die Transparenz blieb« 


erhalten und mit ihr der Glanz und das Feuer. Die an= 


gebrachten Striche, mochten sie sich zu Ranken, Orna= 


menten, Figuren fügen, erhôhten nur immer den Wert 
des Glases und seine Tugenden. 


Vielleicht weil dieses Gravieren, dieses Ritzen und 
«ReiBen» die hôchste der Glaskünste war, wurde sie in 
neuerer Zeit vernachlässigt und vergessen. Zwar wufite 
man von einem Sammiler, der in Amerika einen Zeich- 
ner beauftragte, auf hübschen Gläsern Werke berühmter 
Zeitgenossen wiederzugeben. Der Sammler bekam so 
seine Abbilder nach Picasso, Dufy, Derain, Dali, statt 
wie andere Sterbliche auf Papier, auf Glas präsentiert. 
Aber von eigenständigen Künstlern, die sich das Glas 


zur Unterlage wählten, hôrte man wenipg. 


Das war der Punkt im künstlerischen Koordinaten- 
system, wo Gertrud Bohnert auftrat und ihren Weg be- 
gann. Sie wurde geboren in Luzern, wo keinerlei Glas- 
bläserkunst 1hr den Stoff nahelegte und keine alte Tra- 
dition sie verlockte. Sie durchlief die Kunstgewerbe- 
schule ihrer Vaterstadt und eme Akademie in Paris, sie 
machte ausgiebige Auslandsreisen und lernte viele ge- 
scheite Leute kennen. Aber vorerst versuchte sie es, wie 


irgendein sanftes Mädchen, mit der Porzellanmalerei, 


bis 1hr diese vielgeübte Kunst zu langweilig oder aus- 


druckslos erschien. 


Wie bei allem Gelungenen und Geglückten kommit es 
uns heute selbstverständlich vor, daB Gertrud Bohnert 
sich der Glaszeichnung zuwandte, Es will uns eigentlich 
bedünken, sie sei entweder für diese Kunst erschaffen 
oder aber diese Kunst sei für sie erfunden worden, so 
sehr stimmte diese Sthaffensweise mit dem Naturell der 


Schôpferin überein. 


Wer die zierliche, bei ihrem unverhofften Tod kaum 
vierzigjährige Künstlerin kannte, der muB Verständnis 
haben für die chinesischen Märchen, wo zarte Blumen- 
seister frauliche Gestalt annehmen, um die Menschen 
durch ihre seltsame Anmut und die kôstlichen Werke 
1hrer Hände zu entzücken. Es hatte etwas Elfisches, Un- 
wirkliches an sich, dieses schmächtige Wesen, das s0 
herzlich 1rdisch lachen konnte und sich zugleich in so 
pastellzarte Gewänder hüllte, die schon nicht mehr den 
täglichen Bekleidungen glichen und den munter leben- 
digen Inhalt zum Kunstwerk steigerten. Selbst die 


Speisen, die sie ihren Gästen bot, waren so sanftg#etônte 


Bohnert, WeiBweingläser mit abstrakten Tieren. Diamantzeichnung auf Kristallglas | Verres à vin blanc ornés d'animaux abstraits gravés 


ant | Glasses for white wine with abstract animals. Diamond drawing on crystal 
g y 


Gertrud Bohnert, Vase mit Federnelk- 
wurz. Diamantzeichnung auf Kristall- 
glas | Vase orné de mignardises gravées 
au diamant | Vase with Sweet William. 
Diamond drawing on crystal 


Gertrud Bohnert, Schale mit Fleder- 
maus. Diamantzeichnung auf Kristall- 
glas | Coupe ornée d'une chauve-souris 
gravée au diamant | Dish with bat: 
Diamond drawing on crystal 


Gertrud Bohnert, Fisch. Aquarellierte Bleistiftzeichnung | Poisson; crayon et aquarelle | Fish. Water-colour on pencil sketch 


Stilleben, daB es einen Überwindung kostete, sie an- 
zugreifen, wie ein Kind sich scheut, einen prächtigen 
Geburtstagskuchen zu verletzen. Gertrud Bohnerts Le- 
benshaltung schwebte auf einer eigenwilligen, distan- 
zierenden Hôhe, die sich heute wenige mehr gestatten 
und die vom Alltag so weit entfernt war wie von jeg- 
licher Extravaganz und zigeunernder Auffälligkeit. Sie 
war ein in sich geschlossener, eigengesetzlicher, zur vol- 
len Blüte gediehener Mensch. 


Dieses durch und durch künstlerische Wesen bekundete 
sich am reinsten in seinen Werken. Wie Midas nach 
der Sage alles, was er berührte, in Gold verwandelte, so 
wurde unter Gertrud Bohnerts Händen alles Kunst. 
Und weil ein echtes Kunstwerk ein Lebewesen ist, das, 
beseelt, auf andere zu wirken vermag, selbst über Jahr- 
hunderte hinweg, so strahlen ihre Kunstwerke auch zu- 
gleich ein starkes inneres Leben aus. 


Gertrud Bohnert war jener geläuterte Realismus eigen, 
der immer auf den Hôhepunkten kunstgeschichtlicher 
Vollendung erscheint. Sie zeichnete Gräser, Blumen, 
Jungtiere aller Art, und immer gereichten diese dem 
Kunstliebenden wie dem Naturforschenden zu gleichem 
Entzücken. Wenn wir es auf geschichtsschreibende Be- 
deutsamkeit abgesehen hätten, würden wir behaupten, 
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Gertrud Bohnert sei eine typische Vertreterin der «Lu- 
zerner Schule», jener Schar von Künstlern, die eine 
peinlich getreue Naturwiedergabe anstreben und denen 
es gleichzeitig gelingt, reine und beseelte Kunstwerke zu 
schaffen, wie etwa einem Linsenmeyer. Und nun läfit 
sich auch der Name nicht länger verschweigen des 
Künstlers, dem die Glaszeichnerin aufs tiefste verbun- 
den und verpflichtet war: Hans Erni. 


Gertrud Bohnert und Hans Erni kannten sich «von 
jeher». Sie safen zusammen auf den Bänken der Luzer- 
ner Kunstgewerbeschule, sie schlossen dort ihre Freund- 
schaft fürs Leben, sie heirateten sich und umhegten ge- 
meinsam das Kind, das in beider Werken seine liebende 
Verewigung erfuhr. Keinem von beiden wurde dieses 
Band zur künstlerischen Fessel. Die Freundschaft mit 
diesem fraulichen Wesen hat die augenfällige Zartheit 
und Präzision der Farbgebung, die Hans Ernis Schaffen 
auszeichnet, gefôrdert. Und Hans Ernis enthaltsame 
Linienführung und unerbittliche Sauberkeit hat sich 
Gertrud Bohnerts Wesen eingeprägt. Verwandte Natu- 
ren blieben ihrem erschlossenen Wesen treu und be- 
reicherten sich in ihrer Eigenart. 


Es entsprach ganz dem Wesen Gertrud Bohnerts, eme 
so asketische Kunst mit solchem innern Reichtum zu 
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Gertrud Bohnert, Brosche mit Eidechse und Manschettenknôpfe. Dia- 
mantschliff in Bergkristall | Broche ornée d'un lézard et boutons de 
manchette; cristal de roche | Brooch with Lizard and Cuff-links. Rock 
crystal Photo: Pfeiffer SWB, Luzern 


verbinden. Schicksalhaft wählte sie das Glas zum Ver- 
mittler ihrer Gefühle. Über dem zerbrechlichsten der 
irdischen Stoffe, auf dem eben noch unter Gefahr der 
Geist seine Runen zu ritzen vermag, schwebte ihr dia- 
mantener Stift. Mit der enthaltsamsten, allen Impro- 
visationen feindlichsten Arbeit schuf sie den gefährdet- 
sten Luxus, die hauchdünne Kôstlichkeit, knapp vor 
dem Zerspringen. So war sie selbst ein GefäB von selte- 
ner Zartheit, hochgetriebener Kultur und beherrschter 
Kunsttrunkenheit. 


Aber die Unruhe ihrer Seele lieB sich nicht sättigen mit 
dem Erreichten. Handwerkliche Sicherheit beruhigte 
sie so wenig wie der reiche Erfolg und das zuerkannte 
Lob. Das Glas, das ihr so treu und ergeben war, den 
Kristall, der 1hr so viele Reize offenbarte, wollte sie zu 
weitern Enthüllungen bringen. Die Zeichnung sollte 
zurücktreten vor einer noch ausdrucksstärkeren, ge- 
wichtigeren Kunst, vor der Plastik. Wir kennen die 
faszinierende Macht von Masken und Tierfiguren pri- 
mitiver Vülker. Alle Formen werden auf ihre Elemente 
und ihre Grundfunktionen zurückgeführt. Wie aus dem 
Dämmer des Unirdischen treten ihre Gestalten vor das 
staunende Auge. Solche Plastiken aus edlem Gestein zu 
schneiden und zu schleifen, war Gertrud Bohnerts letz- 
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Gertrud Bohnert, Pjerdchen. Skulptur, aus Bergkristall ges k 
Poulain; cristal de roche taillé | Young Horse. Sculpture 
crystal Photo: Trudi Homburger 


ter Traum. Umfängliche und ausgeklügelte Maschinen 
und Werkzeuge sollten 1hr helfen, das Erahnte zu ver- 
wirklichen. Die zeichnerische Kraft aber und die ge- 
nieBerische Lust an der Linie, die dadurch frei wurden, 
wollte Gertrud Bohnert in Bildwerken bändigen, die 
nicht mehr dem Glas verpflichtet waren, in Illustratio- 
nen zu Kinderbüchern und in eigentlichen Wandbil- 
dern. War die plastische Betätigung bei ihrem Tode 
noch recht in den Anfängen und Versuchen, so zeugen 
für das illustrative Talent schon fertige und vollendete 
Farbzeichnungen von Vôgeln, Àffchen und anderm 
possierlichem Getier. 


An einem sonnüberstrahlten späten Sommermorgen 
fand dies alles ein Jähes Ende. Trudy Bohnert versuchte 
sich auf einem unvertrauten Pferd. Das Tier bäumte 
sich, warf die leichte Last zur Erde, und das GefäB voll 
Kunst und Schônheit zerbrach. 


Wie immer, wenn ein begnadeter Mensch von uns schei- 
det, stehen wir vor dem Unbegreiflichen, daB so viel 
gerafftes Kôünnen plôtzlich auslôscht und zerstiebt. Wir 
vergleichen das schôn Erreichte mit dem gläubig Er- 
hofften und beklagen die kleine Zauberin, die aus zer- 
brechlichem Glas so Dauerndes zu schaffen verstand. 


nüpfteppich von N. Soland SWB in einem Wohnraum. Farben: dunkles und helles Olivgrün, Motive Ocker und Elfenbein | Tapis ovale dans 
M Tons: olive clair et foncé, motifs ocre et ivoire | Oval carpet in a living-room; colours: light and dark olive-green, pattern ochre and ivory 


Gedanken zur Rolle der Textilien im neuzeitlichen Raum 


Die nachfolgend publizierten Interieurs nach Entwürfen von Hans Buser SWB 
stammen von Traugott Simmen & Co. AG., Brugg, Zürich, Lausanne 


Es ist ei erstes Grundprinzip, daf alle Farben im 
Raume harmonisch abgestimmt sein sollen. Weniger 
bewuBt ist es uns, daB wir nicht unterschiedliche Stoffe 
im gleichen Bereich zu mischen haben. Ist einmal Hand- 


._webestoff für die Môbelbezüge gewählt, so sind wir 


nicht mehr frei, z. B. Satin für die Vorhänge zu wäh- 
len; wir haben uns für einen Strukturstoff zu entschei- 
den, der auch den Charakter seines Gewebes aufzeigt. 
Ferner ist es angezeigt, in der Nähe des Fensters helle 
Stoffe für Môbelbezüge anzuwenden, môglichst Natur- 
tone. In der Mitte des Raumes, wo die künstliche Be- 
leuchtung wirksamer wird, kônnen dafür auch die far- 
bigen Stoffe um so reiner aufleuchten. Ist der Raum 
klein, so werden wir in der Regel die Vorhänge dem 
Wandton angleichen ; dieses Mittel hat eine ausgezeich- 
nete optisch ausweitende Wirkung, und die Wand- 
flichen, bei geschlossenen Vorhängen vor allem, er- 
scheinen uns grôBer. Die Sitzmôübel werden damit die 
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Träger der kontrastierenden Farbtône, und so sind wir 
bei der Feststellung angelangt, dal im gegenwärtigen 
Konzept der Raumgestaltung die Stoffe, ob Dekorations- 
oder Bezugstoffe, die bestimmenden Elemente im Raum- 
gefüge geworden sind. Es war nicht immer so, und es 
muf auch heute nicht immer so sein; wir unterhalten 
uns hier aber nicht über die Ausnahmen, sondern über 
die Regel. Und diese Regel wird heute weitgehend be- 
stimmt durch die Gestaltungsmôglichkeiten in der 
Mietwohnung. Das ganze Wohnungsinventar ist immer 
ambulant gedacht; es riecht im Grunde genommen nach 
«Zügeln», und der Stadthewohner liebt es, und sei es 
nur in seinem Unterbewuftseim, môglichst beweglich 
zu bleiben. Der Mensch unserer Zeit ist immer sozusagen 
unterwegs. Daher die Lust am Kombinieren und Anein- 
anderreihen, das Zusammensetzspiel, das wir, wie die 
Kinder den Baukasten, rasch wieder auflôsen und neu 


aufbauen kônnen. Es sind dabei wertvolle Gedanken mit- 


reahisiert, die zu gewissen Zeiten vernachlässigt waren. 
Wir belfen heute, durch alle unsere Bestrebungen in 
der Richtung der Typenmôbel, dem Gedanken der 
dienstharen, beweglichen und wachsenden Wohnung, 
und so helfen wir im gut verstandenen sozialen Sinn — 


gleichzeitig erhalten wir das Handwerk am Leben. 


Mittlere und grôBere Räume, wenn sie zudem mehrere 
hohe Fenster aufweisen, sind der Wirkung des Décors 
zugänglicher. Da ist die eigentliche Domäne der Fen- 
sterbekleidung. Wo die Absicht besteht, reichliche Mit- 
tel dafür aufzuwenden, kann durch gut gewählte Fen- 
sterdekorationen auch in der Mietwohnung das Gefühl 
des «eigenen Heimes», der persünlichen Ausprägung 
erzeugt werden. Und wir stehen oft vor dem verwirren- 
den Eindruck, daB in Mietwohnungen Leute mit Ge- 
schmack und Einfühlung die Atmosphäre des Einmali- 
gen, Eigenen zu schaffen verstehen, während das Eigen- 
haus, die Villa nebenan, an die Mietwohnung erinnert. 


Die verschiedenen Sitzmübel oder -gruppen sind weder 
notwendigerweise einheitlich, noch sind sie um jeden 
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Preis verschieden farbig zu halten, d. h. mit unter- 
schiedlichen Stoffen zu beziehen. Wobhltuend ist das 
Einfügen einzelner Sitzmôbel mit Druckstoff oder Gobe- 
linbezug zu Unistoffen — zu vermeiden wäre dagegen in 
der Regel, ganze Garnituren mit gleichen gemusterten 
Stoffen zu überziehen. Der Innenarchitekt ist darüber 
im Bilde, wo er sich die Freiheit nehmen kann, diese 
Regeln zu übersehen, auch wo er genôtigt ist, im Falle 
gewisser Stilinterieurs, gemusterte Stoffe durchgehend 
anzuwenden. Hier handelt es sich aber um derart durch- 
gemusterte Stoffe, daf sozusagen wiederum eine Uni- 
wirkung entsteht, oder um eine derart feine und sorg- 
fäluig nuancierte, daf man eher von einer Schutzwir- 
kung des Musters sprechen kônnte. Die angetônte 
Entwicklung der Môbelformen, die zur grôBten Beweg- 
lichkeit streben und vorherrschend aus ihrer Funktion 
und ihrem Gebrauchswert heraus verstariden und ge- 
bildet sind, bewirkt also, daB die Rolle des Décors 
immer mehr den Stoffen zukommt. 


Diese Entwicklung frühzeitig erkennend, hat die Firma 
Simmen & Co. zusammen mit N. Soland SWB einen 


Hotelhalle, links Bridgetisch, leichtere Môbel beim Fenster, im Vordergrund Kaminsitzgruppe. Textilien: Môbelbezüge handgewoben, blaBgrün, 


braun, weil; Vorhänge: Druckstoff N.Soland SWB. / Hall d'un hôtel; à gauche table de bridge; groupe de meubles légers près de la fenêtre; au 
plan, sièges devant la cheminée. Etoffes tissées à la main, vert pâle, brun foncé et blanc. Rideaux imprimés | Hotel lobby; at left bridge table, light fa 
near the window, in the foreground furniture group near the fireplace. Textiles: handwoven upholstery, pale green, dark brown and white; printed: C 


nd handwoven fabric, carpet by N. Soland 


textilen Dekorationsstil eigener Prägung, gekennzeich- 
net durch die enge Zusammengehôrigkeit von Môbel 
und Raum, geschaffen. Wie Spieler in einem ‘Feam sol- 
len alle Môbel und sonstigen Dinge zusammenwirken 
und sich dienend zu einem Ganzen ordnen. Diese Be- 
strebungen führten in der Zeit der Pariser Weltaus- 
stellung 1937 zu den ersten Erfolgen, und bereits 1939, 
anläfSlich der Landesausstellung, konnte eine gut abge- 
stimmte Kollektion von Soland-Stoffen gezeigt werden. 


Entsprechend unseren schweizerischen Voraussetzungen 
ist der Druckstoff zur eigentlichen Domäne Solands ge- 
worden, wenn auch neuerdings Jacquard-Gewebe nach 
seinen Entwürfen hergestellt werden. Feder und Pinsel 
verwandeln Blatt, Blume, Pflanze und Baum zum Flä- 
chenmuster und pflegen das unerschôpfliche Spiel freier 
Linien und reiner geometrischer Formen. Es gelingt 
ihm, die Druckvorlage stoffverbunden zu gestalten und 
Druckmuster und Druckgrund überzeugend mitein- 
ander zu verbinden. Am ostasiatischen Beispiel geschult, 


hat er sich die Sicherheit angeeignet, dem gewählten 


Motiv eine gültige Prägung zu verleihen und das an- 


ë 


Braum, zur Sitzgruppe mit ovalem Teppich gehôrend. Môbel NuBbaumholz hell. Textilien: Môbelbezüge Handwebstoffe, uni Vorhänge, 
ppich von N. Soland SWB | Living room et salle à manger (l’ensemble de la page 397 en fait partie). Meubles en noyer clair et tissus exé- 
Gmain, rideaux unis, tapis de N. Soland | Living and dining room (the furniture group on page 397 belongs to this room). Furniture of light 


Photos: Claire Rôssiger SWB, Zürich 


gestrebte Ziel im Spiel auch nur einer Farbe auf dem 
Stoffgrund zu erreichen, wobei Kolorierung und Nuan- 
cierung der Begleittône nicht minder sicher gehand- 
habt werden. 


In diesem Zusammgnhang wenden wir unsere Aufmerk- 
samkeit einem weiteren Element der Raumgestaltung 
zu, dem Teppich. Als textiles Erzeugnis gehôrt es in den 
gleichen Bereich. Ja es gibt einen magischen Zusam- 
menbang Fensterbekleidung —'Teppich —. Diese beiden 
ergänzen sich, und nur sie haben die geheimnisvolle 
Fähigkeit, Stimmung, Atmosphäre zu erzeugen. Der 
Beweis ist einfach, stellen Sie in einem leeren Raum mit 
unbekleideten Fenstern und ohne Teppich Môbel auf — 
so fehlt 1hm der Zusammenhang, das Gefühl der Be- 
wohnbarkeit. Umgekehrt kann ein Zimmer mit Vor- 
sang und Teppich allein schon Wohnlichkeit ausstrah- 
len. Wir alle kennen die Degenerations-Erscheinungen 
auf dem Gebiete des Orientteppichs. Sie betreffen sogar 
auch die reine Qualität hinsichtlich Material, Färbung 
und Knüpfung. Es handelt sich beim neuen Orient- 


teppich längst nicht mehr um handwerkliche Arbeit im 
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engeren Sinne, er ist ein organisiertes, geplantes, in 


Fabriken hergestelltes Industrieprodukt. Damit ver- 
heren aber auch die verschiedenen Formen seines Orna- 
ment-Décors 1hre ursprüngliche Bedeutung und ihren 
künstlerischen Sinn. Künstlerisch gesehen ist der gegen- 
wärtig fabrizierte Orientteppich seiner europäischen 
Imitation vielleicht nur etwas in der Knüpfarbeit und 
der Wollqualität überlegen, niemals mebr aber durch 
seine Ornamentik, die wir ruhig als Konservenbüchsen- 


Décor bezeichnen kônnen. 


Einen Versuch, einen neuen Teppich-Typ zu schaffen, 
haben AN. Soland SWB und der Schreibende an der 
Landi gemacht. Doch war die Zeit zu kurz, um einen 
richtigen Erfolg zu erzielen, und der Krieg unterband 
Jede weitere Bemühung. Nach einem ersten Versuch für 
emen Spezialauftrag sind nun neue handgeknüpfte 
Teppiche in Ausführung begriffen. Auch nach den Ent- 
würfen von N. Soland sind sie so geschaffen, daB sie mit 
den neuen Dekorationsstoffen eine harmonische Einheit 
bilden künnen. Muster und Farbgebung sind sorgfältig 
gewählt, und die Herstellung ist rasch und beweglich 
genug; auch hat der Entwerfer die Môglichkeit der 


Boudoir-Ecke. Schrank aus Ahornholz 
natur. Môbelbezug blauer matter Satin, 
Vorhang von N. Soland SWB, heller 
Berberteppich | Coin de boudoir ; armoire 
en érable naturel, meubles tendus de 
satin mat bleu, tapis clair berbère | 
Ladies’ room; cupboard of light maple- 
wood, upholstery of mat blue satin, light 
berber carpet 


Schlafzimmer in hellem NufBbaumholz. 
Druckstoffe von N. Soland SWB (Vor- 
hang, Bettüberwurf) | Chambre à cou- 
cher en noyer clair. Tissus imprimés 
(rideaux, couvre-lit) | Bed-room furni- 
ture of light walnut. Printed fabries 
(curtains, bed-cover ) 


Photos: de Jongh, Lausanne 


Variation, die in diesen Fällen dem anspruchsvollen 
Käufer wichtig genug ist. 


Bisher schon war es der Uni-Teppich, dem wir vor dem 
Orient-Teppich den Vorzug gaben, der sich immer 
weniger in unseren Raumstil einfügen läSt. Die Uni- 
teppiche — und es war und bleibt vor allem der Berber — 
ermôglichen uns auf jeden Fall eine befriedigende, ein- 
wandfreie und wohnliche Lôsung der Teppichfrage. Die 
wohlabgestimmten Farben der Bezugstoffe, der Deko- 
rationsstoffe bringt der Uni-Teppich zur schônsten Wir- 
kung. Er fügt sich ein als ein Element der Zugehôrigkeit. 


Und damit kündigt sich eine neue Richtung an. Wir 
haben das Gefühl, daB die Herrschaft der gedämpften 
Tône durch einen betonten Willen zur Farbenfreudig- 
keit gebrochen sei, — eine Freudigkeit, die kemeswegs 
etwa Disziplinlosigkeit bedeuten muf. Sie stellt 1m 
Gegenteil hôhere Anforderungen an unser Verantwor- 
tungsgefühl. Wie die neuen Plastikstoffe durch 1hre aus- 
gezeichneten Eigenschaften, so bereichern auch die 
neuen Teppiche zur rechten Zeit entscheidend das In- 


ventar unserer Heimgestaltung. Hans Buser 
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Vorhangstoff nach Entwurf von N. So- 
land. Grundion mittelgrau, Motive 
hellgrau, Netz gelb. Der selbe Stoff wird 
auch in anderen Farbvariationen her- 
gestellt | Tissu pour rideaux. Fond gris 
moyen, motifs gris clair, filet jaune. Le 
même dessin est également exécuté en 
d'autres couleurs | Curtain fabric. 
Middle-grey ground, light-grey pattern, 
yellow net. The same design is being 
produced in other colour-schemes 


Vorhangstoff nach Entwurf von N. So- 
land SWB. Grundton Weinrot, Blatt- 
werk ocker, Blattlinien dunkelgrün. 
Wird in verschiedenen Farbvariationen 
hergestellt. Diese beiden Vorhangstoffe 
werden ausschliefilich für die Firma 
Sinvmen hergestellt | Tissu pour rideaux. 
Fond bordeaux, feuilles ocre à nervures 
vert foncé. Egalement exécuté en d’autres 
couleurs. Ces deux derniers tissus sont 
exécutés exclusivement pour la maison 
Simmen | Curtain fabric. Wine-red 
ground, ochre leaves with dark-green 
fibs. The same design is being produced 
in other colour-schemes. These last two 
fabrics are manufactured exclusively for 
the firm Simmen 


Photos: Gefler, Brugg 


Textilien von 
Elsi Giauque SWB, 
Ligerz 


issu Flaques, Silbergrauer Seidenstoff 
mit echt Gold Handdruck | Soie gris 
d'argent imprimée en or véritable | Silver 
grey silk, printed with genuine gold 


Tissu Chataigne, wassergrüner Seiden- 
stoff mit echt Gold Handdruck | Sore 
vert tendre, imprimée en or véritable | 
Pale-green silk, printed with genuine 
gold 


Photos: François Martin, Lausanne 


stoff, durchsichtiges Strukturgewebe in rosa und weiBer Seide |] 
* tissu transparent en soie rose et blanche | C'urtains ; transparent 
pink and white silk 


stoff Silbergewebe mit weiBem LeinenschuB, Phantasiebindung | 


en tissu d'argent à trame de fil blanc | Curtains of silver 


th white linen wejt 


Vorhangstoff schwarz-weil, Strukturgewebe in matter und glänzender 
Seide | Rideaux en blanc et noir, tissu de soie mate et brillante | White 
and black curtains, fabric of mat and glossy silk 


Tissu Haute Couture, Abendkleidstoff, Silbergewebe mit schwarzer 
Seide, Partien Einzug | Tissu pour robe du soir, argent et soie novre | 
Fabric for evening gown, silver with black silk 
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Foulards von Cornelia Forster SWB. Z 
Seidenhanddrucke 80 X 80 em in verschiedenen harmonischen Farbvariationen, ausgeführt unter Mitarbeit der. Künstlerin in der Stoffdrue 


ihres Gatten Hill Altepost-Forster, Zürich | Foulards de Cornelia Forster. Carrés de soie imprimés à la main, 80 X 80 cm, en différentes 
imerie de son mari, M. Hill Altepost-Forster | Squares by Cornelia Ha 


tions de couleurs, exécutés en collaboration avec l'artiste dans l’imp 
Handprinted silk squares, 80 to 80 centimeters, in various colour schemes, executed with the collaboration of the artist in the printing shopa 


husband Mr. Hill Altepost-Forster. Von links nach rechts | De gauche à droite | From left to right: Lune, Labyrinthe, Gothic, Paon, Branche; H, 
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WERK-CHRONIK 


35. Jahrgang Heft 1 


AUS den Nuseen 


Luzerner Museumsfragen 


Der mit den Verhältnissen nicht näher 
vertraute Kunstfreund wird obigen 
Titel mit nicht geringem Staunen 
wahrnehmen. Glaubt er doch, daB seit 
dem Bezug des neuen Kunstmuseums 
in Luzern «(Museumsfragen» kaum von 
dringlicher Aktualität sein kônnen, 
da man seit 1934 fast jährlich von 
grôBeren Veranstaltungen bildender 
Kunst vernahm, von der umfassenden 
Erôffnungsausstellung über die Dar- 
bietungen der Sammlung Dr. Hahn- 
loser und der Hauptwerke der Museen 
Winterthur und Luzern, die zwei ge- 
trennten Ausstellungen der «Nationa- 
len 1941» bis zur «Ambrosiana» des 
vergangenen Jahres, und erst kürzlich 
von den Plänen des Jahres 1948 mit 
der Ausstellung des fürstlich Liechten- 
stein’schen Kunstgutes las. GewiB, das 
Ausstellungswesen hat im neuen Ge- 
bäude einen fast ideal zu nennenden 
Hort für eine entwicklungsfähige Teil- 
nahme am schweizerischen Kunst- 
leben gefunden. Doch gehen diese 
groBen Ausstellungen, mit denen Lu- 
zern jeweils die musikalischen Fest- 
wochen begleitet, auf Kosten der stän- 
digen Sammlung, die bei solchen Dar- 
bietungen sich in die Evakuations- 
räume zurückziehen muB. Läfit sich 
ein solcher Rückzug des ôffentlichen 
Kunstgutes durch die besondere Be- 
deutung groBer nationaler oder inter- 
nationaler Ausstellungen gewisser- 
mafen rechtfertigen, so wird für die 
Kunstgesellschaft die Frage des Opfers 
der ständigen Sammlung eine beson- 
ders verantwortungsvolle, wenn die 


Stadtbehôrden das Haus mit schwei- 


zerischen oder internationalen Kon- 
gressen belegen und damit den Mu- 
seumsbetrieb sowohl nach der Rich- 
tung der Ausstellungen, als auch be- 
sonders empfindlich in der zeitlichen 
und geistigen Auswirkung der ständi- 


gen Sammlung lahmlegen. 


Nebst dem der Kunstgesellschaft ge- 


. hürenden, meist überlieferten Kunst- 


gut weist die ständige Sammlung be- 
trächtliche Bestände von Leïhgaben 
des Bundes, der eidgenôssischen Gott- 
fried-Keller-Stiftung, der luzernischen 
Bernhard-Eglin-Stiftung und private 
Leïhgaben von luzernischen und aus- 


wärtigen Freunden des Museums auf. 
Für all diese anvertrauten, meist 
wertvollen Kunstwerke trägt die 
Kunstgesellschaft die doppelte Ver- 
antwortung einer sachgemäBen Be- 
handlung und einer sinngemäfen Aus- 
wirkung. Durch allzuhäufige Evakua- 
tionen der Sammlung werden beide 
Verantwortungen ganz entschieden in 
Frage gestellt (Gefährden der Werke 
durch Transporte, klimatische Verän- 
derungen und Verkürzen ihrer Wir- 
kungszeit). 

Als der Schreibende Ende der zwan- 
ziger Jahre den kürzlich verstorbenen 
Gônner der Stadt, Herrn Charles Kie- 
fer-Hablitzel, von der Notwendigkeit 
geeigneter Räume für eine der Frem- 
denstadt gemäBe Kunstpflege über- 
zeugen konnte, lautete das Programm 
endeutig: «(Kunst- und Konzerthaus». 
Damit war dem Gebäude eine Zweck- 
bestimmung . gegeben, die kaum zu 
Kollisionen führen konnte. Bei der 
Übernahme der groBen architektoni- 
schen Aufgabe durch die Stadt Luzern 
ergaben sich bei den Behôrder zwangs- 
läufig renditenmäfige Überlegungen 
für die Rechtfertigung ungewohnter 
Ausgaben; man erweiterte das Bau- 
programm durch einen dritten Zweck- 
gedanken der «Kongresse» und pate 
die Planierung nun den dreifachen 
Nutzungsmôglichkeiten dadurch an, 
daf man die grofien Museumssäle mit 
den nôtigen Durchgangs- und Ver- 
bindungstüren ausstattete und den 
Einbau von beweglichen Zwischen- 
wänden für Museums- wie auch Kon- 
greBzwecke vorsah. 

Diese dritte Zweckbestimmung für 
Kongresse, für deren praktisches Ein- 
schalten in das Jahresprogramm der 
sich die Stadt- 
behôrden naturgemäB den Entscheid 


Kunstgesellschaft 


vertraglich vorbehalten multen, er- 
schwert nun tatsächlich die Auf- 
gabe der Kunstgesellschaft auf eine 
untragbare Art, weniger im Programm 
der jährlichen Ausstellungen, als viel- 
mehr im Zurückstellen der von vielen 
auswärtigen Gästen sehr geschätzten 
und der Bevülkerung schon stark ans 
Herz gewachsenen ständigen Samm- 
lung. 

Es stellt sich deshalb für Luzern die 
ganz dringende Frage einer Sicherung 
der Sammlung entweder durch Ver- 
zicht 
Zwecke zu der ursprünglichen Ab- 


auf die Dreispurigkeit der 


sicht des «Kunst- und Konzerthauses)» 
zurückzukehren oder dann durch ein 


Verlegen der ständigen Sammlung an 
einen ruhigeren Ort. Ohne Zweifel 
würde das heutige Gebäude, das auf 
die intimere Wirkung älterer Kunst 
wenig bauliche Rücksicht nimmt, sich 
für ein Teilen in Ausstellungs- und 
KongreBaufgaben sehr gut eignen. Ob 
für die Sammlung sich ein geeigneter 
Standort in absehbarer Zeit finden 
Aufgabe 
interessierten Instanzen Luzerns sein. 
Auf alle Fälle aber sollte in der nähe- 
ren Zukunft die geistige Aufgabe der 
Sammlung nicht durch so häufige 


lasse, wird aller kunst- 


Kongresse beeinträchtigt werden, wie 
es z. B. für 1948 in Frage steht. 
Die Kunstgesellschaft sieht sich ver- 
pflichtet, die Würde und ôffentliche 
Bedeutung der von ihr betreuten Auf- 
gabe des Museumsbetriebes mit Aus- 
stellungs- und Sammlungstätigkeit 
dem wirtschañftlichen Planen der 
Fremdenstadt gegenüberzustellen und 
den Behôürden immer wieder nahezu- 
legen, daB sie auf dem Boden frei- 
williger Zusammenarbeit der Kunst- 
freunde die Stadt in kultureller Hin- 
sicht um vieles entlastet. 
Wenn die internationalen musikali- 
schen Festwochen den würdigen Rah- 
men ihrer künstlerischen Entwicklung 
finden, dann sollte auch der bildenden 
Kunst jene würdige Wirkungsstätte 
stetig zugesichert sein, deren sie im 
Ausstellungswesen, wie im Nachweis 
der engeren und weiteren Kunstver- 
gangenheit und -gegenwart durch die 
ständige Sammlung bedarf. Ob die 
erstrebte Unterkunft der Sammlung 
in einem an das heutige Gebäude an- 
zuschlieBenden Neubau oder eventuell 
in einem Patrizierhaus mit entspre- 
chendem Anbau gefunden wird — 
nachdem die Anregung einer sinnge- 
mäBen Erweiterung des Kursaalge- 
bäudes von den entscheidenden In- 
stanzen abgelehnt scheint -, môge eine 
recht baldige Zukunft zeigen, zum 
geistigen und indirekt auch wirtschaft- 
lichen Nutzen der Stadt Luzern. 
Paul Hilber 


Ausstellungen 


Chronique Romande 


L'an dernier, à l'Exposition de la 
Jeune gravure française organisée à 


Lausanne par la Guilde du Livre, 
quelques Michel Ciry 
avaient fait une forte impression. Aussi 
la Guilde mérite-t-elle d’être félicitée, 


car elle a présenté dernièrement un en- 


estampes de 


semble important de cet artiste: des 
eaux-fortes et quelques lithographies. 
Tout en se rattachant à la grande tra- 
dition de la gravure française, l’art de 
Michel Ciry révèle une personnalité ori- 
ginale au plus haut point, et qui s’épa- 
nouit sans s’immobiliser dans des for- 
mules: Dessinateur très savant et très 
sûr, dont le talent ignore aussi bien la 
virtuosité vaine que les emprunts aux 
maîtres d'autrefois, Ciry séduit et 
retient par un très curieux mélange de 
naturalisme et d'irréalisme. IL est 
capable de retracer scrupuleusement des 
maisons sous la neige ou un château 
émergeant des arbres, et cette fidélité au 
réel n’a rien de photographique et de 
plat. Une poésie secrète et indéfinissable 
se dégage de ces paysages exacts. On 
retrouve ce sens du mystère dans les 
estampes où l'artiste retrace des visages 
familiers ainsi que des scènes de mœurs, 
ou évoque des sujets traditionnels comme 
Saint François dans la solitude, La 
Fuite en Egypte et la Résurrection de 
Lazare. Ciry se montre là un prodi- 
gieux évocateur, qui nous donne l’illu- 
sion que c’est ainsi que ces épisodes 
se sont réellement passés. Devant ces 
estampes d'une technique irréprochable, 
où toutes les ressources de l’eau-forte 
ou de la litho sont tour à tour utilisées 
avec maîtrise, on ne peut se retenir de 
penser à Rembrandt et à Goya. Il n’est 
pas besoin d'ajouter que Ciry ne pastiche 
ni de démarque ces maîtres. Il ne les 
rappelle qu'à cause des affinités qui 
le relient à eux. Lorsque l'on songe que 
Michel Ciry n'a que vingt-sept ans, 
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Emile Chambon, Le Chêne, 1946. Photo: Pic 


cot, Carouge 


on demeure confondu par la richesse 
spirituelle et la calme assurance de son 
art. 

A Genève, le mois dernier, les exposi- 
tions intéressantes n'ont pas fait défaut. 
Emile Chambon a rassemblé au Musée 
Rath près de cent tableaux, aquarelles 
et dessins, attestant ainsi, en plus de 
dons qui avec les années ne font que 
se fortifier, la vaste étendue du champ 
qu'embrasse son activité. Tour à tour, 
il s’est attaqué au paysage, à la nature 
morte, à la composition, et même au 
grand portrait en pied. Au milieu des 
autres peintres contemporains, Chambon 
fait figure d’'isolé. Impossible de le 
rattacher à l’un quelconque des maîtres 
contemporains. Les recherches des cin- 
quante dernières années, de Cézanne à 
Dali, le laissent totalement indifférent. 
Cette attitude a parfois désorienté le 
public, et même la critique. D'autant 
que de la peinture de Chambon ne se 
dégage 
qu’elle n'archaîse nullement. Comment 


aucun relent de musée, et 


classer cet artiste qui se tient à part des 
tendances actuelles, et qui malgré cela 
est foncièrement de son temps? Dessi- 
nateur savant, Chambon se plaît dans 
des gammes sourdes, dont il tire un 
excellent parti; et si une toile de lui 
paraît à un spectateur superficiel n'être 
qu'une simple transcription d'un frag- 
ment de la réalité, un examen plus 
attentif révêle à quel point l'artiste éli- 
mine les détails superflus, afin d’'arri- 
ver à plus de simplicité et de gran- 
deur. Cet art n'offre pourtant aucune 
trace de froideur. Si les paysages 
avouent le goût de l'artiste pour les sites 
bien ordonnés, ses figures laissent bien 
des fois paraître un humour narquois, 
tandis que dans ses compositions il donne 
libre cours à une fantaisie qui est bien 


\ 


à lui. Ainsi cette esquisse d'une 


Epiphanie, où les trois Rois Mages 
sont des nègres. 

A l’Athénée, Emile Bressler a réuni 
un bon nombre de paysages de la cam- 
pagne genevoise, aux ciels immenses et 
aux «fabriques» minuscules. C’est vrai- 
ment l’occasion où jamais de rappeler 
le mot fameux d'Amiel: «Un paysage 
est un état d'âme.» On découvre dans 
ces toiles une nature éprise de rêve et 
de mélancolie douce, encline à une 
résignation sereine devant le spectacle 
des journées d'automne aux ciels 
brouillés. Il arrive parfois que ce pen- 
chant pour la méditation sentimentale 
frôle dangereusement l'abandon à la 
sensiblerie, et l’on souhaite qu'un 
artiste qui a bien des fois donné des 
preuves de son talent se montre plus 
sévère pour lui-même, et se concentre 
davantage. 

Un jeune peintre genevois, Edouard 
Arthur, a montré à la Salle Beauregard 
une vingtaine de peintures, et à peu près 
autant de dessins et d'aquarelles. Si 
cette exposition réunissait un nombre 
limité d'œuvres, aucune d'elles n'était 
indifférente. Dans les paysages d'Ombrie 
comme dans les natures mortes se révé- 
lait un artiste dédaigneux des outrances 
et des facilités, épris des pâtes épaisses 
et des accords profonds et sonores de 
tons, désireux de retracer le réel sans 
le déformer ni le transposer. Parmi les 
peintres de sa génération, Edouard 
Arthur est un des plus sincères, un des 
plus indépendants, un de ceux dont on 
peut attendre le plus. Il suit son chemin 
sans se hâter, mais il se peut fort qu’il 
aille loin. 

Enfin, à la Galerie Artisana, une jeune 
Ellisif, a exposé de 
grandes gouaches où s’exprimaient un 
sens très fin de la couleur, et une déli- 


Norvégienne, 


cieuse imagination d'enfant éprise des 
beaux contes et des légendes. 
François Fosca 


Zürich 


Paul Bodmer 
Ausstellungsräume Knuchel & 
Kahl, November bis Dezember 
1947 


Die Ausstellung von Gemälden, Ôl- 
studien, Aquarellen und Zeichnungen 
von Paul Bodmer in den Schauräumen 
der Raumkunstfirma Knuchel & Kahl 
wurde nicht erst durch die Verleihung 
des Kunstpreises der Stadt Zürich an 
diesen Künstler (19. Oktober 1947) in- 
spiriert. Denn schon seit sechs Jahren 


| 
| 


finden hier solche intimen Darbietun- 
gen aus dem Schaffen des in ländlicher 
Stille arbeitenden Malers statt. Die 
wundervoll ausgewogenen, prägnanten 
Kleinformate, seien es Landschaften 
vom Zollikerberg, bildnisartige Kôpfe 
oder ruhevolle Gruppen in einer gleich- 
sam sinnbildhaften Landschaft, füh- 
len sich in diesen Räumen besonders 
wohl. Denn sie wirken hier wie in der 
Wohnung eines Kunstfreundes, und es 
ist eine wohltuende Abwechslung, 
Kunstwerke einmal mit Hausrat zu- 
sammengeordnet und auf die MaBver- 
hältnisse bewohnter Räume abge- 
stimmt zu sehen. Was bei jeder Aus- 
stellung Paul Bodmers besonders fes- 
selt, ist die natürliche, überzeugende 
Art, mit der die Gestaltung der grofen 
Fresken und Mosaiken (Zürich, Ba- 
den, Schaffhausen, Zollikon, Amris- 
wil) aus den Beobachtungen der per- 
sônlichen Umwelt und aus anderen re- 
alistischen Einzelstudien heraus ent- 
wickelt wurde. Dies gibt dem ganzen 
Œuvre Paul Bodmers eine seltene Ge- 


schlossenheit. E.Br. 


Adolf Dietrich 
Kunstsalon Wolfsberg, 27. No- 
vember 1947 bis 3.Januar 1948 


Wer mit malerischen Ansprüchen vor 
Dietrichs Lebenswerk tritt, kommt 
nicht auf seine Rechnung und wird 
zuerst von der Trockenheit und 
Luftleere seiner Bilderwelt frappiert. 
Überlegt man sich aber, wie die ost- 
schweizerische Landschaft an glas- 
klaren Fôhntagen aussieht, so muf 
man erkennen, daf Dietrich diese be- 
sonders in der länglichen, sich im Was- 
ser spiegelnden Ansicht von Berlingen 
und im «Haus zur Morgensonne» mei- 
sterhaft wiedergibt. Es ist in diesem 
Bauernmaler ein Eindringen in die 
Wirklichkeit, das ohne Erbarmen ist 
und eindeutig hiesig. Wenn er sich 
 dann aber mit dem Gefiederten der 
Vôgel — der Eulen, Buchfinken, Blau- 
meisen, Goldhähnchen und Taucher- 
enten — oder mit dem Pelzigen der 
Säugetiere — den «Hängenden Mar- 
dern» und dem unvergeflichen (Nie- 
derlaufhund» -— einläft, wird diese 
Eindringlichkeit, die in erster Linie 
eine zeichnerische ist, nicht nur lie- 
benswert, sondern reizvoll und ein- 
drücklich und bezeugt jene Andacht 
vor der Natur, die sich auch in den 
Bleistiftzeichnungen der Frühzeit äu- 
Berte. So wird Dietrich recht eigent- 
lich zum Schilderer seiner Heïmat in 
allen Jahreszeiten und entzückt uns in 
seinem (Traubenstilleben», dem «Gar- 


tenbild mit Buchsbaumhecke», dem 
«WeiBen Flieder mit grauem Haus», 
dem «Einsamen Steg im Winter» und 
vor allem im «Schwarzwaldhaus», das 
harmonisch an die Tradition der Tog- 
genburger und Appenzeller Bauern- 
malerei anklingt. Die grofformatigen 
Blumenstücke hingegen verraten mehr 
seine Grenzen als seine Qualitäten, 
kommt doch in diesen sein mangelnder 
Sinn für farbigen Bildaufbau, wie ihn 
etwa ein Henri Rousseau besitzt, zum 
Ausdruck. Hedy A.Wyf. 


Varlin 
Galerie Georges Moos, 18. No- 
vember bis 5. Dezember 1947 


Der Rheïinfall - von Varlin gemalt. Es 
tônt unwahrscheinlich. Aber dieses 
Bild hängt in der Ausstellung und gibt 
uns den besten AufschluB über die Be- 
reicherung, die in seinem künstleri- 
schen Erleben und Schaffen eingetre- 
ten ist. Denn ohne ein (wagen wir es, 
den Ausdruck zu gebrauchen) erd- 
näheres, auf jeden Fall gefühlswär- 
meres Erleben hätte der Künstler 
nicht das Bedürfnis, die Landschaft 
in seinen Gestaltungsbereich einzu- 
beziehen. (Ist er uns bis dahin doch 
vorzüglich als der Maler der GroBstadt 
bekannt.) — Zusammen mit dieser 
Neuerung erkennen wir die reichere, 
intimere und vor allem wärmere Farb- 
gebung, wenn wir an seine Vorliebe 
für kübles, distanzierendes Grau den- 
ken, das er früher so auffällig viel ver- 
wendete. Jetzt tritt da und dort Grün 
auf, und das Grau erhält neue Nuan- 
cierungen. Wir sagten «die Landschaft 
einbeziehen». Varlin darum als Land- 
schaftsmaler auszugeben, wäre ver- 
fehlt, und dies vor allem in seinem 
Bild «Rheinfall». Denn hier ist es die 
Terrasse des Vordergrundes mit den 
zwei Hotelkôchen, den grünen Tischen 
und Sesseln, die künstlerisch überzeu- 
gend realisiert wird. Mit dem Einbe- 
ziehen dieser Terrasse rettet sich der 
Künstler vor der Gefahr des Litera- 
risch-Werdens, die bei diesem schon 
durch Tradition so verpünten Motiv 
äuBerst gro ist. Der Rheinfall aber 
tritt bei einer solchen Interpretation 
des Motivs in den Hintergrund und 
bleibt auch in künstlerischer Hinsicht 
vages Anhängsel. Doch wir finden die 
erwähnte Bereicherung auch qualita- 
tiv schon verwirklicht in dem klein- 
formatigen Bild «Die Kutsche» oder 
in dem farblich noch reicheren Werk 
«Gaswerk bei Renans». P. Portmann. 


Bern 


Paul Klee-Stiftung 
Kunstmuseum, 22. November 
bis 31. Dezember ]947 


Wenn man sich vor Paul Klees Werk 
befindet, gibt es Augenblicke, in denen 
man es fast nicht mehr auszuhalten 
meint, daB in ihm kein Zufall existiert. 
Vielleicht gibt es auch kaum ein heu- 
tiges abgeschlossenes Künstlerwerk, 
das in sich selber und in seiner Dar- 
stellung der Welt so integral der Ord- 
nung des Geistes einverleibt ist. Alles 
ist Entsprechung alles andern. Und es 
ist deshalb auch kein Zufall, daB das 
Werk eines Künstlers, der im Reich 
der Klarheiït wohnte, in entsprechen- 
dem Mafe anziehend auf die dunklen 
Mächte wirken, gleichsam ihre Rache 
auslôsen und auf sich ziehen mufte. 
Mit ziemlich knapper Not ist der künst- 
lerische Nachlaf Klees dem Schicksal 
entgangen, in alle Welt zerstreut zu 
werden, in alle Winde zu zerstieben. 
Der Forge und Sorgfalt seiner Freunde 
ist es gelungen, Klees Hinterlassen- 
schaft in einer Stiftung zusammenzu- 
fassen, deren ständiger Wohnort, unter 
dem Schutze des Berner Regierungsra- 
tes, Bern sein soll, die Stadt, in der der 
Künstler geboren und gestorben ist, in 
der er die letzten Jahre seines Lebens 
verbrachte und die er geliebt hat. 
Der Besitz der Stiftung, bestehend aus 
40 Tafelbildern, 150 farbigen Blättern 
und 1500 Zeichnungen, ist gegenwärtig 
zu einem wesentlichen Teil (d. h. alle 
Tafelbilder und farbigen Blätter und 
der zehnte Teil der Zeichnungen) in 
einer Ausstellung des Berner Kunst- 
museums bis zum Ende dieses Jahres 
ôffentlich zugänglich. Nach einer dar- 
auffolgend geplanten Ausstellungsreise 
in der alten und in der neuen Welt soll 
das Stiftungsgut nach Bern zurück- 
kehren und in Bern bleiben. 

Das auf diese Weise beienander Er- 
haltene umfaBt Arbeiten aus der gan- 
zen Schaffenszeit Klees, von den frühe- 
sten Lithos bis zu den späten Blättern 
des «Abschiednehmenden», und der 
Beschauer hat die Môglichkeit, dem 
Wachstum des Werkes zu folgen, das 
sich gleichsam aus einer schüpferi- 
schen Mitte in konzentrischen Ringen 
ausbreitet, seine Spannweite nach al- 
len räumlichen Richtungen zugleich 
ausdehnt. Man künnte versucht sein 
(da unser Auge dazu erzogen ist, per- 
spektivisch räumlich zu sehen), Klees 
Blätter für dekorativ zweidimensional 
anzusehen. Es gibt solche; sie gehôren 
aber wohl zu den unvollendeten oder 
miBglückten. Seine Bilder sind räum- 
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lich, aber «objektiv» räumlich, unab- 
hängig vom Blickpunkt des menschli- 
chen Auges (das sich beim perspektivi- 
schen Schauen als Zentrum der Welt 
annimmt). Klees Bilder sind räumliche 
Bilder, wobei das dargestellte Ereignis 
in der Fläche des Zeichenblattes auf- 
gezeichnet wird. Es geht etwas Âhn- 
liches vor sich wie bei dem Stein, der 
ins Wasser fällt. Er setzt nicht nur den 
Wasserspiegel in Schwingung, sondern 
auch das Wasser unter ihm und die 
Luft über ihm, sichtbar aber werden 
nur die Wellenkreise auf der Wasser- 
fläche. Klee hat immer auch zugleich 
das Oben und Unten gekannt, um ihre 
Abhängigkeit voneinander gewuft 
und ihre gleichzeitige Wirksamkeit in 
seine Darstellung einbezogen. Weil er 
den reinen Melodien und den reinen 
Intervallen nahe war, spürte er die 
Stôrungsgefahren in gleicher Nähe und 
trug den Kräften miftünender Ver- 
wirrung Rechnung, indem er ïhre 
lauernde Bereitschaft bildend eimbe- 
zog und bannte. Vielleicht ist hier der 
Grund für seine wunderbare, schwe- 
bende Ironie zu suchen, die darum 
manchmal ans Diabolische streifte, 
weil sie sich dessen zu erwehren hatte. 
Es war eine Distanzierung vom eige- 
nen Ernst, eine Rettung ins Vexier- 
spiel, damit das Eigentliche und Ge- 
meinte unangetastet und beschützt 
bleibe. Es war eine Art der Diskretion, 
der die Môglichkeiten parabolischer 
Vieldeutigkeit eine Lust waren, ohne 
da sie je in Versuchung kam, das be- 
ständige innere Gesetz, das sie behü- 
tete, zu verraten, und das in jenem 
frühen «Perseus» (1904) seine dunkel 
erschütternde Umschreibung fand: 
«Der Witz hat über das Leid gesiegt.» 
Das war wohl die erste entscheiden- 
de Nachricht, die er empfng, die ihn 
zu dem machte, was er selber war. Von 
da an wurde er gewissermaen sein 
eigener Schôpfungsgärtner, legte seine 
Städtebücher an, seine Gartenarchi- 
tekturen, seine Gärten der Leiden- 
schaft, seine vielfach beheimateten 
Vegetationen, versah sie mit den Na- 
men, durch die sie verständlich wer- 
den. Er verzeichnete die Ereignisse 
der Welt darin, fand ihnen aus einem 
unerschôpflichen Einfallsreichtum und 
mit einem Minimum an Aufwand die 
richtige und prägnante Bildformel und 
den apostrophierenden Titel, in wel- 
chen beiden, als unzertrennlicher Kom- 
position, immer wieder der Witz über 
das Leiïd siegte; bis er auch jene andere 
Formulierung jener ersten Nachricht 
wahr machte: «Der Witz des dem Tode 
Nahen hat über die harte Wirklichkeit 
gesiegt.» G: 0; 
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Marguerite Frey-Surbek 
Kunsthalle, 5. bis 30. Novem- 
ber 1947 


Marguerite Frey darf als eine der Kon- 
stanten nicht nur der bernischen, son- 
dern der schweizerischen Malerei gel- 
ten. Der Ausgeglichenheit ihres sorg- 
sam ausbalancierten, auf eine fein tim- 
brierte Koloristik gegründeten Mal- 
stils entspricht eine innere Ruhe und 
Sicherheit des Weltgefühls, wie sie 
heute besonders wohltuend wirken. 
Man môchte in dieser Hinsicht das 
Blumenstück und die Landschaft an 
erster Stelle nennen: sie spiegeln eine 
klare und tiefe Empfindung den Natur- 
dingen gegenüber und wissen Gehalt 
und Form glücklich zum Einklang zu 
bringen. 

Auch in der Gliederung ihrer Aus- 
stellung zeigte sich eine umsichtige 
Planung. In den einen Seitenkabinet- 
ten waren die Frühwerke vereinigt, die 
mit einzelnen Stücken bis ins Jahr 1907 
zurückreichten. Ein Kabinett zeigte 
zusammen mit Kleinformaten ver- 
schiedenen Inhalts das Aquarell und 
den farbigen Holzschnitt. Vorhalle und 
Hauptsaal der Kunsthalle enthielten in 
abwechslungsreicher Disposition eine 
Auslese der wichtigsten Bilder, wobeï 
neben den dreiBiger Jahren vor allem 
die jüngste Zeit stark berücksichtigt 
War. 

Die groBen Blumenbilder, in denen um 
die kraftvollen Farbakzente der Blü- 
ten zugleich ein Rahmen von Gegen- 
ständen eines reizvollen Interieurs ge- 
zogen ist, erheben sich zu eindringli- 
chen, vergeistigten Schilderungen. Das 
GroBe der malerischen Absicht tritt 
auch in den Bilderreihen mit Land- 
schaften vom Brienzersee und aus der 
Faulhorngegend zutage. Die Malerin 
zeigt den‘ Bergsee in Durchblicken 
durch üppige, saftgrüne Baumbestän- 
de und über blühende Matten hinweg, 
alles im vollwarmen Lichte sommerli- 
cher Atmosphäre und schwebenden 
Glanzes. Das ganze Gebiet, zu dem die 
Malerin stets wiederkehrt, läBt den 
ausdauernden Ernst ihrer Künstlerab- 
sichten wie kaum ein zweites erken- 
nen. — Die Ausstellung zeigte ferner 
Landschaften aus dem bernischen 
Aarebecken mit den alten Häuser- 
zeilen; sodann eine Anzabhl jener Gar- 
tenbilder, die wegen ihrer Schônheit 
im Spiel von Licht und Schatten und 
in der ruhevollen Stimmung berühmt 
geworden sind. 

Die untern Räume der Kunsthalle 
wurden von einer Ausstellung des 
«Graphischen Kabinetts» eingenom- 
men, einer Vereinigung schweizeri- 


scher Maler-Graphiker, die 1915 ge- 
gründet wurde und heute 26 Aktive 
in alien Teilen der Schweiz zählt. Die 
für Bern zusammengestellte Kollek- 
tion brachte Aquarelle, Lithos und Ra- 
dierungen bekannter Künstler wie 
Ignaz Epper, Wilhelm Gimmi, Karl 
Hosch, Max Hunziker, Ernst Morgen- 
thaler, Aldo Patocchi, Fritz Pauli, 
A. H. Pellegrini, Victor Surbek u. a. 
Es wurde damit ein vielgestaltiger 
Einblick in das intimere Schañffen 
nambhañfter Schweizer Künstler ge- 


boten. W. A. 


Stuttgarterunstchronik 


Das Stuttgarter Kunstleben kann sich 
erst seit Milderung der schlimmsten 
kriegserzeugten Raumnot wieder reger 
entfalten. Die wiederhergestellten Räu- 
me der Privatgalerie Hugo Borst wur- 
den dem Württembergischen Kunst- 
verein vermietet, der sie schon 1946 
mit einer Gedächtnisausstellung für 
Bernhard Pankok, den Maler, Werk- 
künstler, Bühnenbildner und Archi- 
tekt, würdig einweihte. Die bedeut- 
samste Schau der letzten Zeit galt 
der Sammlung Haubrich, Kôln, die 
von persônlichstem Geschmack und 
hohem Qualitätsgefühl ihres Urhebers 
zeugt. Sie umfait erlesene Werke der 
führenden deutschen expressionisti- 
schen Maler und Plastiker, erworben 
meist schon in der frühen Kampfzeit 
der Bewegung, ergänzt durch Gemälde, 
Plastiken und Handzeichnungen von 
Chagall, Ensor, Gromaire, Hodler, Ja- 
wlensky, Utrillo, Vlaminck, von Des- 
piau, Maillol, Minne, Rodin u. a. 
Dr. Josef Haubrich hat mit dieser 
Sammlung, die noch weiter ausgebaut 
werden soll, seiner so schwer heim- 
gesuchten Vaterstadt eine hochherzige 
Stiftung bereitet. AnschlieBend stellte 
der Kunstverein «(Neue Graphik» der 
von dem U$.-Major Lepesqueur ge- 
gründeten «Society of Modern Art» 
mit dem Ulmer Maler Wilhelm Geyer 
als Vorstand und dem Stuttgarter Ma- 
ler Fritz Dähn als Geschäftsführer aus. 
Die nur etwas zufällig zusammenge- 
würfelte Schau zeigte die Mannigfal- 
tigkeit der heute in Schwaben wirken- 
den Kräfte sowohl aus der älteren Ge- 
neration mit Ackermann, Ida Kerko- 
vius, Ostertag, Pahl, Wôrn u. a. wie 
aus der jüngeren mit Fähnle, Bele Ba- 
chem u. a. Graphiken auswärtiger 
Künstler traten hinzu, unter denen der 
Rheïinländer Gilles, der Karlsruher 
Spuler, der Berliner Surrealist Trôkes, 
wohl eine der stärksten neuhervorge- 


tretenen Begabungen, und der Bild- 
hauer Gerhard Marcks in Hamburg, 
einst Meister am «Bauhaus», hervor- 
gehoben seien. Die seit dem Frühjahr 
bestehende Galerie Herbert Herrmann, 
die sich besonders für die ganz oder 
nahezu ungegenständlich Gestalten- 
den einsetzt, führte in ihrer zweiten 
Schau rund 60 Gemälde Willi Bau- 
meisters aus seiner reifsten und reich- 
sten Schaffensperiode und in ihrer 
Septemberschau Werke selbständig in 
verwandter Richtung Schaffender vor 
wie Altrip, Eichhorn, Gôtz, Inkamp, 
Heinrich Schmid, Wildemann. Nebst 
zahlreichen eigenwillig-symbolischen 
Kleinaquarellen Julius Bissiers in 
Hagnau am Bodensee, der seine zum 
Elementaren vereinfachte Zeichen- 
sprache an jener der Chinesen geschult 
hat. Im Oktober reihten sich «Die 
Freunde» an, jüngere, vielverspre- 
chende Maler und Plastiker gleich 
Krimmer, Eugen Maier, Raach, Renz 
und Ruoff. Sie scharen sich um den 
Reutlinger Grieshaber, der einen neu- 
en, unsérem Zeitgeist gemäflen und 


 zugleich dem Holzschnitt vor Dürer 


nahestehenden Holzschnittstil geschaf- 
fen hat. 

Das Neue Schauspielhaus stellt seit 
langem sein Foyer für Ausstellungen 
zur Verfügung. Auf die September- 
schau des Calwer Malers Weinhold 
mit Bildern, in denen Realismus und 
Phantastik sich die Waage halten, 
folgte nun eine Schau des surreali- 
stisch eingestellten Malers Dülberg. 
Im «Stuttgarter Kunstkabinett» fand 
eine weit über 300 Nummern zählende 
Graphikausstellung Slevogts statt, der 
sich an Fruchtbarkeit illustrativen 
Schaffens nur mit Doré vergleichen 
läBt, begleitet von einer gewählten 
Graphikschau Liebermanns. : 

Den 70. Geburtstag des zu Calw im 
Schwarzwald geborenen Dichters Her- 
mann Hesse feierte die sehr rührige, 
von Direktor Hoffmann an der Würt- 
tembergischen Landesbibliothek ge- 
leitete Bibliotheksgesellschaft miteiner 
Ausstellung seines gesamten literari- 
schen Lebenswerks, auf der man Hesse 
auch als feingeistigen Maler kennen- 
lernen konnte. Besonders erwähnt sei 
noch, daf an der Technischen Hoch- 
schule Gastvorträge auch von auslän- 
dischen Architekten gehalten wurden, 
und daB die Vorträge der Zürcher 


‘Werner M. Moser über «Amerika- 


nische Architektur» und Alfred Roth 
über «Der Wiederaufbau — eine ent- 
scheidende Epoche der europäischen 
Architektur- und Stadtbauentwick- 
lung» besonders befruchtend wirkten. 

Hans Hildebrandt 


Ehemaliges Zollgebäude an der Barrière 
de l'Etoile in Paris, von Nicolas Ledoux. 
Nach alter Photographie 


Claude Nicolas Ledoux 


Seit einiger Zeit bemüht man sich in 
Frankreich, die wenigen bewahrt ge- 
bliebenen Bauten des Architekten Ni- 
colas Ledoux (1736-1806) vor der voll- 
ständigen Verwahrlosung zu retten. 
Es macht sich heute trotz den dringen- 
«Nützlichkeits- 
architektur» ein neues Verständnis für 


den Problemen der 


diesen eigenartigen Architekten gel- 
tend, der mit rational klaren Baufor- 
men irrationalen, ja geradezu surrea- 
listischen Absichten Ausdruck gege- 
ben hat. 

Sein abenteuerliches Berufsleben bil- 
det eine Abfolge von unglaublichen 
Chancen und erschütternden Ent- 
täuschungen. In der zweiten Hälfte 
des achtzehnten Jahrhunderts stellt 
man in Frankreich eine gewisse Mü- 
digkeit der geläufigen Stil- und Bau- 
formen fest. Eine allzu grofie Virtuosi- 
tät und ÂuBerlichkeit der Baukunst 
erweckte in Ledoux, als einem der 
ersten Vorläufer des napoleonischen 
Klassizismus, das Bedürfnis nach ele- 
mentarer Monumentalität. Sein gro- 
Bes Jugendvorbild war Palladio; doch 
die'in sich selbst ruhende Schôünheit 
Palladios konnte seinem aufs Philo- 
sophisch-Metaphysische  gerichteten 
Temperament auf die Dauer nicht ge- 
nügen, und immer mehr wurde Pira- 
nesi das Vorbild seiner visionären 
Architekturvorstellung. Sein ganzes 
Lebenswerk spiegelt diesen unge- 
lôsten Kampf zwischen klassischer 
Rationalität und barocker Transzen- 
denz. 

Man môchte es als ein schicksalshaftes 
Unglück bezeichnen, daf seine Bau- 
aufträge meist Nützlichkeitsbauten 
waren. Er selber empfand es aber als 


eine groBe Chance, als er im Jahre 
1775 beauftragt wurde, die Fabrik- 
siedlung Chaux im Jura neu zu planen. 
Er sah hier die einzigartige Môglich- 
keit, die Architektur als erzieherisches 
und ethisch erhebendes Element zu 
Âhnliche Absichten sind 
unserer modernen Architektur durch- 


benützen. 


aus geläufig, doch scheint es uns un- 
umgänglich, daB jede Funktion, wenn 
es sich um einen Nützlichkeitsbau 
handelt, 
Zwecks stehen mul. Ledoux hat hier 


im absoluten Dienste des 


durchaus - anders empfunden. Die 


Zweckbestimmung  jedes Gebäudes 
sollte rein symbolisch zum Ausdruck 
kommen. Das Haus des Schuhmachers, 
das Haus des Malers, das Haus des 
Fabrikdirektors sollten jedes in seiner 
Art ihre adäquate symbolische Form 
erhalten und jeder Berufsgattung 
ethischen Lebensraum vor- 
Praktische Erwägungen 


fielen kaum ins Gewicht. Sein Welt- 


einen 


schreiben. 


bild kümmerte sich nur um sittliche 
und metaphysische Werte, die ziem- 
lich bunt aus dem aufklärerischen 
Pantheismus und dem freimaureri- 
schen Okkultismus zusammengetra- 
gen scheinen. Seine architektonische 
Symbolik führte ihn mit Vorliebe zu 
rein geometrischen Formen. So ver- 
suchte er auch die Kugel, diese archi- 
tektonisch unverträglichste Form, zu 
verwenden. Die Kugel, Symbol des 
Weltalls, sollte in Form eines kolossa- 
len Kolumbariums den Friedhof von 
Chaux enthalten. Von dieser kosmolo- 
gischen Fabriksiedlung wurden nur 
die Fabrikgebäude und das Haus des 
Direktors erbaut. Das Geld und auch 
das Vertrauen der Auftraggeber fehlte, 
um dieses phantastische Projekt zu 
Ende zu führen. Das Haus des Direk 
1918 in die Luft ge- 
sprengt, und die Fabrikgebäude wur- 


tors wurde 


den bis vor kurzem als Zigeunerla- 
ger benutzt und sind in bedenklichem 
Zustand, 

Ein ähnliches Schicksal erlitten die 
Zollgebäude von Paris, von denen 
nur einige wenige erhalten blieben. 
Auch mit diesem Projekt sah Ledoux 
weit über seine ursprüngliche Bestim- 
mung hinaus, denn er wollte aus die- 
sen Zweckbauten nichts weniger als 
die Propyläen von Paris machen, die 
den Ankômmling grofBartig empfangen 
sollten. Von den hundertsiebenund- 
vierzig bestellten Gebäuden wurden 
nur wenige in ihrer projektierten Form 
vollendet (1785-1789). Sein eigenwil- 
liger Charakter, sein «Gigantismus» 
und seine mangelnde Toleranz liefen 
Ledoux im Alter emsam und verbit- 
tert und fast ohne Tâätigkeit. Während 
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Ausstellungen 


CO 


Biel 


Genève 


KHüsnacht 


La Chauzx-de 
Fonds 


St. Gallen 


Schafhausen 


Winterthur 


Zürich 


Gewerbemuseum 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Galerie des Maréchaux 


Musée d’Ethnographie 
Athénée 


Galerie Georges Moos 


Kunststube Maria Benedetti 


Musée des Beaux Arts 


Kunstmuseum 


Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 


Kunsthaus 

Graphische Sammlung ETH. 
Kunstgewerbemuseum 
Galerie des Eaux Vives 
Kunstsalon Wolfsberg 
Galerie Georges Moos 


Ausstellungsraum Orell Füfli 


Buch-und Kunsthandlung Bodmer 


Neue Basler Bauten 


Stiftung Paul Klee 
William Turner 


Wiener Privatgalerien Czernin - Harrach - 


Schwarzenberg 
Weihnachtsausstellung bernischer Maler und Bild- 
hauer 


Gordon Mac Couch 


L'art rustique des Alpes rhodaniennes 
Jean Berger 


Reproductions de toiles de maîtres contemporains 


25 Künstler der GSMBA 


Jean Lurçat 


Sektion St. Gallen der GSMBA 


Schaffhauser Künstler 


GroBe Maler des 19.Jahrhunderts aus den Münch- 
ner Museen 

Eduard Bick 

Meisterholzschnitte des 15. und 16. Jahrhunderts 

Schweïizerische Keramik von der Urzeit bis heute 

W.A.von Alvensleben 

Rosetta Leins - Leonhard Meier 

Charles Otto Bänninger 

Pierre Gauchat 


Fritz Zbinden 


14. Dez. bis 18. Jan. 


22. Nov. bis 18.Jan. 
27. Dez. bis 1. Febr, 


20. Dez. bis 31. März 


6. Dez. bis 18. Jan. 


31.Jan. bis 29. Febr. 


oct. 1947 - avril 1948 
17 janv. - 5 févr. 


10 déc. - 10 jan. 


Dez. bis 15.Jan. 


15 janv. - 8 févr. 


15. Nov. bis Januar 


23. Nov. bis 11. Jan. 


verlängert bis 7. März 


10.Jan. bis 8. Febr. 
18. Okt. bis 11. Jan. 
2. Nov. bis 8. Febr. 
1. Febr. bis 28. Febr. 
8. Jan. bis 3. Febr. 
9. Dez. bis Januar 
5.Jan. bis 31.Jan. 


22. Nov. bis 15. Jan. 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


BESICHTIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


IN DER 


10 / TELEPHON 327192 


BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


der Revolution brachten ihn verschie- 
dene Verdächtigungen ins Gefängnis; 
wegen emem Namensirrtum wurde er 
beinahe guillotiniert. Im Gefängnis 
schrieb er den ersten Band seiner gro- 
Ben, fast unlesbaren Abhandlung 
«L'Architecture considérée sous le rap- 
port de l’art, des mœurs et de la légis- 
lation». Dieses Werk, das 150 äuBerst 
interessante Pläne enthält, ist vor 
allem durch die Schriften von E. Kauf- 
mann- und Madame Levallet-Haug und 
neuerdings durch das reich illustrierte 
und bedeutende Buch von M. Raval 
und Ch. Moreux bekannt (Claude Ni- 
colas Ledoux, Ed. Arts et Métiers Gra- 
phiques 1946). 
Das stark literariseh und philosophisch 
bedingte Werk des Nicolas Ledoux 
würde uns heute kaum mehr interes- 
sieren, wäre es nicht ein genialer Aus- 
druck einer überzeugenden künstleri- 
schen Formenwelt. Wir künnen es uns 
heute nicht mehr leisten, von einem 
introvertierten Architekten visionär 
poetische Wohnsiedlungen -erstellen 
zu lassen. Die Bedeutung von Ledoux 
kommt heute eher der freien Plastik 
zugute. Ledoux hat erstmals im mo- 
dernen Sinn das poetische Spiel reiner 
geometrischer Formen und-ihre rhyth- 
mische Emordnung in den Raum emp- 
funden. Auf diesem Umweg über das 
rein Plastische bildet das Werk Le- 
doux auch für die moderne Architek- 
tur eine bereichernde Anregung. 

F. Stahly 


T'agungen 


SWB-Tagung vom 15. und 16. No- 
vember in Langenthal 


Über 70 Teilnehmer folgten trotz des 
späten Datums und des unfreundli- 
chen Wetters der Einladung zur Zu- 
Ssammenkunft in Langenthal. Zu die- 


sem AnlaB hatten es sich die Werk- 


stätten für Inneneinrichtung Anliker 
AG. nicht nehmen lassen, in den am 
Weg zur Porzellanfabrik gelegenen 
Schaufenstern ihre neuen, für Sied- 


 lungen bestimmten Môbélmodelle aus- 


zustellen. 

Der eigentliche Tagungsauftakt, die 
Besichtigung der Porzellanfabrik, be- 
gegnete regem Interesse, da die Pro- 
duktionsvorgänge dieses modern ein- 
gerichteten Betriebes den meisten 
SWB-Mitgliedern unbekannt waren. 
Direktor Kläsi hieB den SWB in war- 
men Worten willkommen; er gab dem 


SWB-Tagung in Langenthal É 


Der Ausschuf des Zentralvorstandes des 
SWB. Von L. nach r.: Dir. B. von Grünigen 
(Quästor), H. Finsler (1. Vorsitzender), 
E. Streiff (Geschäftsführer) 


Der SWB in der Porzellanfabrik Langen- 
thal. Photos: Ernst Koehli SWB, Zürich 


Willen zur Zusammenarbeit mit den 
entwerfenden Kräften, wie sie im 
Werkbund zusammengeschlossen sind, 
Ausdruck, während er gleichzeitig auf 
die Resultate einer solchen gemein- 
samen Aktion — den Entwurf des LA- 
Services — hinwies. 

Nach den technischen Erklärungen 
über den Produktionsverlauf wurde 
der Rundgang durch die ausgedehnte 
Fabrik angetreten. Die Leitung hatte 
einzelne Arbeitergruppen aufgeboten, 
um den normalen Ablauf trotz Arbeits- 
einstellung am Samstagnachmittag 
sichtbar zu machen. NaturgemäB fan- 
den dabei die mit der Gestaltung zu- 
sammenhängenden Prozesse des Pres- 
sens, Drehens und GiefBens und die ver- 
schiedenen Dekorations-Methoden be- 
sondere Aufmerksamkeit. Diese Ein- 
blicke boten reiche Gelegenheit zu 
mannigfachen Überlegungen und bil- 
deten Anregung zu zahlreichen Dis- 
kussionen, die auch am Sonntag im 
kleinen Kreis mit Fabrikvertretern 
weitergeführt wurden und die zum 
besseren Erkennen vieler rein wirt- 
schaftlicher 
Mancherlei auf beiden Seiten bestehen- 


Komponenten führten. 


de MiBverständnisse wurden so über- 
brückt, und der SWB konnte im Ge- 
spräch auch der Betriebsleitung zei- 
gen, daB er alles andere als nur vom 


formalen Problem aus die Fabrik- 
erzeugnisse betrachtet, von denen al- 
zahlreiche Stücke Gestal- 
tungswünsche offen liefen. 


lerdings 


Die abendliche Generalversammlung 
im Bad Gutenburg führte neben der 
Abnahme des Geschäfts- und Rech- 
nungsberichts bei der Erledigung des 
Budgets zu einer langen und vor allem 
von einer zürcherisch-bernischen Grup- 
pe geführten Diskussion, die allerdings 
kaum konkrete Anregungen für die ge- 
forderte Aktivierung der Werkbund- 
tätigkeit in sich schloB. Eine Erhôhung 
des Mitglieder-Beitrages von Fr. 15.- 
auf Fr. 20.— wurde nahezu einstimmig 
beschlossen, um den Ausbau der Ar- 
beit wirksam zu ermôglichen und um 
auch den Abbau der seit Jahren vor- 
getragenen und dadurch ständig wach- 
senden Defizite in Angriff zu nehmen. 
Als vorläufige Projekte für 1948 sind 
zu nennen: Herausgabe des Waren- 
kataloges, überarbeitete Neuauflage 
der Broschüre «Gut Wohnen», Aus- 
führung von Hotelzimmer-Entwürfen, 
eine Ausstellung über die Werkbund- 
Idee, die als Wanderveranstaltung im 
Gewerbemuseum Basel und dann in 
verschiedenen Städten der Schweiz ge- 
zeigt werden soll, und die auch Mate- 
rial für eine Ausstellung zum Beispiel 
in Deutschland liefern wird. Als Hilfe- 
leistung an das Ausland ist die Samm- 
lung verfügbarer Zeitschriften und an- 
durch 
Zusammenstellung von Bilderreihen 


deren Materials vorgesehen; 
sollen für einige notleidende aus- 
ländische Schulen die so dringend be- 
nôtigten Anschauungsmittel beschafft 
werden. 

Als neues Mitglied des Zentralvorstan- 
des wurde an Stelle des demissionie- 
renden Dr. Lienert Prof. Brogle, Di- 
rektor der Mustermesse, gewählt. Nach 
beinahe dreistündiger Dauer konnte 
der 1. Vorsitzende H. Finsler schlieB- 
lich um 21 Uhr die Versammlung mit 
dem Dank an alle, die an der aus- 
giebigen Aussprache teilgenommen 
hatten, schlieBen. Nach dem Nacht- 
essen wurde versucht, die Diskussion 
nochmals in Gang zu bringen, was 
allerdings nicht recht gelingen wollte, 
und so wurde der Abend mit gesel- 
ligem Beisammensein und Tanz be- 
schlossen. 

Die Fahrt von Gutenburg nach Lan- 
genthal zeigte am Sonntagmorgen 
überraschend eine winterliche Land- 
schaft, was jedoch die Werkbündler 
und viele Ortsansässige, unter denen 
sich erfreulich zahlreiche Vertreter der 
Lehrerschaft befanden, nicht verhin- 
derte, den Übungssaal des Langen- 
thaler Theaters bis auf den letzten 


Platz für die Vorträge von Prof. Henry 
van de Velde, Dr. H. Curjel und Dr. G. 
Schmidt zu füllen. Mit ergreifenden 
Worten hieB der Vorsitzende den grei- 
sen und illustren Ehrengast des Tages 
herzlich willkommen, den die Werk- 
bund-Gemeinde ihrerseits mit lang- 
anhaltendem Beifall begrüBte. Prof. 
Van de Velde umriB aus dem ihm eige- 
nen weiten Überblick die Frühzeit der 
Werkbund-Idee und berichtete von 
seinen Kämpfen, Taten und Erfolgen 
in der damaligen ereignisreichen Epo- 
che. Er betonte, daB der Werkbund 
heute seine Mission mit allen zu Ge- 
bote stehenden Kräften weiterführen 
muf und machte den Vorschlag, in der 
Schweiz einen KongreB von Werk- 
bundleuten aus den verschiedensten 
Ländern zu organisieren, um gemein- 
sam die Durchführung des Werkbund- 
Programmes unter den heutigen Ver- 
hältnissen zu beraten. 

Dr. H. Curjel befaBte sich an Hand von 
Lichtbildern mit den «Voraussetzun- 
gen und Ausstrahlungen des Jugend- 
stiles» und wies auf die grundlegende 
Bedeutung jener schôpferischen und 
stürmischen Zeit für die spätere Ent- 
wicklung hin. Dr. G. Schmidt knüpfte 
unmittelbar an die Eindrücke der Be- 
sichtigung der Porzellanfabrik an und 
führte mit seinen ebenfalls von Licht- 
bildern begleiteten Ausführungen über 
«Formprobleme des Gebrauchsge- 
schirrs» in die unmittelbare Realität. 
Die gelôsten technischen Vorausset- 
zungen und der gut entwickelte Pro- 
duktionsapparat bieten noch keine Ge- 
währ für die gute Form. Worauf es an- 
kommt, ist die Schaffung einwand- 
freier Grundformen, die allein eine Fa- 
brikation in groBen Serien rechtfer- 
tigen. 

Beim Mittagessen im «Bären» entwik- 
kelte Gemeindepräsident Æ. Morgen- 
thaler — ein äuBerst aufgeschlossener 
Gemeindevorsteher — das Werden des 
heutigen Langenthal als praktische 
Illustration des Problems: Handwerk 
und Industrie. Durch seine Struktur 
bringt dieser Ort den SWB-Zielen le- 
bendiges Interesse entgegen. Nach be- 
wegten Dankesworten und Wünschen 
für die Werkbundarbeit von Prof. Van 
de Velde fand die schône und inhalts- 
reiche Tagung ïhren harmonischen 
Ausklang. str. 


Nachtrag der Redaktion: Der Vortrag 
Prof. H. van de Veldes «Les tentatives 
pour le relèvement du niveau artistique 
et de la qualité de la production des 
Métiers et des Industries d'art» wird 
in Originalfassung im nächsten Hefte 
verôffentlicht. 
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Internationaler Verband 
für Wohnungswesen und Städtebau 


Der 19. KongreB dieses Verbandes 
findet vom 20. bis 26. Juni 1948 im 
Zürcher KongreBhaus statt. Das Ta- 
gungsprogramm sieht Referate über 
Planungs- und Wohnbaufragen sowie 
Exkursionen nach andern Schweizer 
Städten vor. Zentralpräsident ist 
George L. Pepler, Hon. A.R.I.B.A., 
London; zu den Vizepräsidenten ge- 
hôrt Ständerat Dr. E. Klôti, Zürich. 
Der dem Exekutivkomitee angehôü- 
rende Stadtrat J. Peter, Zürich, ist 
gleichzeitig Präsident des ôrtlichen 
Organisationskomitees. AnläBlich der 
Veranstaltung findet im Helmhaus 
eine Ausstellung schweizerischer Ar- 
beiten statt. Der BSA. und die übri- 
gen  interessierten schweizerischen 
Fachverbände haben der bedeutenden 
Veranstaltung ihre Mitarbeïit zugesagt. 


Assemblée Constitutive et Premier 
Congrès de l’U.I. A. 


Le Comité permanent international 
(C.P.I.A.) et les 
Réunions internationales d'architectes 
(R.I. A.) ont décidé en commun, les 
24, 25 et 26 mai 1947, à Bruxelles, la 
création de l’Union internationale des 
architectes (U.I. A.) dont l’Assemblée 
constitutive solennelle aura lieu le 
26 juin 1948, à Lausanne, Palais du 
Tribunal fédéral. Ils ont décidé de 
tenir en commun à Lausanne, du 
29 juin au ler juillet 1948, le XVI° 
Congrès international des architectes 


des architectes 


et la V® Réunion internationale d’archi- 
tectes, sous le nom de Premier Con- 
grès de l’Union internationale des 
architectes. Le Congrès sera suivi d'un 
voyage d’études et d’excursions en 
Suisse du 2 au 10 juillet 1948. Thèmes 
du Congrès: L’Architecte devant ses 
tâches nouvelles; L’Architecte et le 
planisme; L’Architecte et l’industria- 
lisation du bâtiment; L’Architecte, 
l’état et la société. 


Hiniceise 


Hans Bernoulli Ehrendoktor 


AnläBlich des diesjährigen Dies Aca- 
demicus verlieh am 22. November die 
Philosophisch-historische Fakultät der 
Universität Basel Hans Bernoulli, Ar- 
chitekt BSA, die Würde eines Doktors 


ehrenhalber. Sie ehrte damit den Stadt- 
bautheoretiker und Menschen, der, wie 
es in der Urkunde heiBt, «in 50jähriger 
Arbeit die künstlerischen, technischen 
und wirischaftlichen Voraussetzungen 
des Städtebaus erforscht und seine gro- 
Ben Kenntnisse den Behôrden vieler zer- 


stôrter Städte in Europa zur Verfügung 


gestellt hat». Diese Ehrung bedeutet für 
Bernoulli eme wohlverdiente und schô- 
ne Anerkennung seines Lebenswerkes 
und seiner grundlegenden Ideen und 
für die in- und ausländische Fachwelt 
und für seinmen groB$en Freundeskreis 
eine groBe Freude. Bei dieser Gelegen- 
heit wird allerdings die bittere Erin- 
nerung an seine seinerzeitige Abberu- 
fung von der Eidgenôssischen Techni- 
schen Hochschule erneut lebendig. Die- 
ser Verlust für die Architektur-Abtei- 
lung unseres hôchsten Lehrinstitutes 
wird gerade heute, im Zeitalter der Pla- 
nung und der damit verbundenen not- 
wendigen Heranbildung eines fähigen 


doppelt 
empfunden. a. r. 


Nachwuchses, schmerzlich 


Prof. Hans Hildebrandt 70jährig 


Der in Stuttgart lebende, vom Hitler- 
regime abgesetzte und jetzt wieder an 
der Technischen Hochschule mit gan- 
zem Einsatz wirkende Kunsthistoriker 
vollendet am 29. Januar sein 70. Le- 
bensjahr. Von jeher hat sich Prof. Hil- 
debrandt für die fortschrittliche Kunst 
und Architektur aus starker innerer 
Überzeugung eingesetzt und zu deren 
Fôrderung und Anerkennung einen be- 
deutenden Beitrag geleistet. Am 
schweizerischen Schaffen nahm er 
stets besonders regen Anteil, und enge 
Bande verbinden ihn mit vielen Künst- 
lern, Architekten und Kunsthistori- 
kern unseres Landes. Sein umfassen- 
des Schrifttum, von dem hier nur eini- 
ges erwähnt sei, zeugt von ebenso gro- 
Bem historischem Wissen wie zeit- 
gläubiger Offenheit. Aus seinem Drang 
zur Synthese des künstlerischen Schaf- 
fens entstanden «Das Bühnenbild, 


seine Geschichte und Âsthetik» (Ver- 


lag W. Meyer-Ilschen, Stuttgart, 1917) 
und das groB angelegte Handbuch 
«Wandmalerei, ihr Wesen und ihre Ge- 
setze» (Deutsche Verlagsanstalt Stutt- 
gart-Berlin, 1921). Sein spontanes Be- 
kenntnis zur modernen Baukunst 
kommt in den hervorragenden Über- 
setzungen der beiden Bücher von Le 
Corbusier «(Kommende Baukunst» und 
«Städtebau» (Deutsche Verlagsanstalt, 
1925 und 1927) zum Ausdruck. Nach 
den überstandenen schweren Kriegs- 
jahren, während denen Hildebrandt in 


aller Zurückgezogenheit weiter arbei- 
tete, steht eine stattliche Reïhe neuer 
Publikationen vor der Drucklegung, 
u. a. zwei Monographien über die Ma- 
ler Oskar Schlemmer und Willy Bau- 
meister. Dem Forscher und Menschen 
entbieten wir unsere besten Wünsche. 

CAE 


Architekt BSA Jacques Wipif 


Am 13. November starb in Kandersteg 
mitten in seiner beruflichen Tätigkeit 
an einem Herzschlage Architekt Jac- 
ques Wipf aus Thun im Alter von 
59 Jahren. Aufgewachsen in Thun, be- 
suchte er das Technikum in Burgdorf 
und nach kurzer praktischer Tätigkeit 
die Technische Hochschule in Stutt- 
gart, die er mit dem Diplom als Archi- 
tekt verlieB. Im Jahre 1920 lieB er sich 
als selbständiger Architekt in Thun 
nieder und entfaltete dort eine viel- 
seitige und weit umfassende Tätigkeit. 
Seine bekanntesten Werke sind wohl 
das neue Grimsel-Hospiz, das sich so 
trefflich in die Gebirgsnatur und die 
dortigen grofen technischen Werke 
einfügt, sowie die Maschinenzentrale 
Handegg. Erwähnt sei auch das origi- 
nelle Holzschulhaus in Gurtnellen, 
neben vielen andern Bauten in Thun 
und im Lande herum. Seine über- 
legene, sicher und ruhig urteilende 
Persônlichkeit wurde für viele Dienste 
in der Offentlichkeit, in Vereinen und 
in Verwaltungen, in Anspruch genom- 
men. Die Beisetzung fand in dem von 
ihm selbst erstellten Thuner Kremato- 


rium am 17. November statt. G.Sch. 


Wiederaufbau 


La reconstruction en Norvège 


Grande superficie, très faible densité 
‘de la population, telles sont les carac- 
téristiques géographiques principales 
de la Norvège. En effet, sur une éten- 
due dix fois supérieure à celle de la 
Suisse vit une population d’environ 
3 millions d'habitants seulement, soit 
9 habitants au kilomètre carré. La 
côte occidentale du pays mesure 3500 
kilomètres, sans tenir compte des dé- 
coupures (fiords, baies, etc.), et la plus 
grande distance du nord au sud, à vol 
d'oiseau, est de 1800 km. 

La Norvège libérée se trouva en pré- 
sence d'importantes tâches de re- 
s'ajoutent 


construction, auxquelles 


celles de la construction en général, 


complétement paralysée pendant la 
guerre. Les chiffres suivants donnent 
un aperçu de l'étendue des dégâts. 
Ce sont 12000 maisons d’habita- 
tion, 150 écoles, 20 églises, 500 mai- 
sons de commerce, usines et fabriques 
de moindre importance, 21 établisse- 
ments médicaux qui furent détruits, 
auxquels s'ajoutent les installations 
portuaires de toutes les localités du 
nord, 350 ponts, 180 phares, toutes 
les installations télégraphiques et 
téléphoniques. 

A la fin des hostilités, un nouveau dé- 
partement d'Etat, le Département de 
l’approvisionnement et de la recons- 
truction fut créé, en plus de ceux déjà 
existants. Il comporte entre autres 
deux sections qui nous intéressent ici 
plus particulièrement et qui ont toutes 
deux leur siège à Oslo: la «Direction 
de l’Habitation» et le «Bureau pour 
les Plans régulateurs des Régions 
dévastées». La première de ces ins- 
tances dispose d'architectes de district 
qui ont pour tâche de donner leur 
préavis sur toute nouvelle construc- 
tion. Leur activité principale est 
toutefois l’étude de plans types d’ha- 
bitation, étude basée sur les besoins 
propres à chaque région. Pratique- 
ment la majorité des maisons sont 
construites sur la base de ces plans. 
Les bâtiments publics ou d’une cer- 
taine importance sont, en revanche, 
construits par les soins d’architectes 
privés. Les plus grands projets font 
l’objet de concours. 

Les plus grandes difficultés auxquelles 
se heurtent ces organes de la recons- 
truction sont celles de l'acquisition des 
matériaux, du transport de ces der- 
niers et de la main-d'œuvre. Que l’on 
songe en effet que les fabriques des 
régions du nord ont été détruites, que 
certains matériaux doivent être im- 
portés et que le manque de devises 
étrangères rend cette importation 
difficile. L’acheminement de ces ma- 
tériaux, des usines de l’intérieur du 
pays vers les régions intéressées, qui 
ne peut s'effectuer que par mer, le 
chemin-de-fer n’existant pas dans ces 
provinces et le réseau routier étant 
peu développé, est entravé du fait que 
la flotte marchande norvégienne a 
subi de nombreuses pertes pendant 
la guerre et que les installations por- 
tuaires et les quais ont été également 
détruits. À ces difficultés s'ajoutent 
celles d'ordre administratif créées par 
le grand éloignement des régions dé- 
vastées de celles qui sont restées 
intactes. 

En ce qui concerne les possibilités 
financières dé reconstruire, l’état nor- 


’ 


végien vient en aide aux sinistrés en 
leur versant des dédommagements 
de guerre calculés sur la base des mai- 
sons qu'ils habitaient avant les hosti- 
lités. Ces sommes ne sont cependant 
pas suffisantes et une institution offi- 
cielle, garantie par l'Etat, dénommée 
Banque de prêts pour la construction, 
accorde aux intéressés des prêts au 
taux fort bas de 214%, remboursables 
en 25 ans et couvrant jusqu'à 90% 
du coût de la construction. 

La quasi totalité des familles du Fin- 
mark et du Nord-Troms, composées 
de pêcheurs en majorité, d'ouvriers et 
de fonctionnaires, possédaient leur 
propre maison et ne conçoivent pas 
d'autre manière de se loger. Ce sont 
donc des maisons à une famille, pour 
la plupart en bois, qui doivent être 
édifiées ou qui le sont déjà. Les di- 
mensions minimales des différentes 
pièces recommandées par la direction 
de l’habitation sont les suivantes: 
16 m°? pour la salle, 10 m? pour la plus 
grande chambre, 9 m? pour les autres 
et 8 m? pour la cuisine. La hauteur 
des pièces sous plafond est fixée au 
minimum de 2,35 mètres. Comme il 
a été dit plus haut, les plans types 
de ces maisons sont établis le plus 
souvent par les soins des architectes 
de district ou par ceux de la direction 
de l'habitation. Si le type est accepté 
tel quel, le maître d'ouvrage ne paie 
pas d'honoraires d'architecte. Une 
somme fort modique (60 francs suisses 
environ) doit être versée pour des 
modifications éventuelles. Ces der- 
nières sont demandées le plus souvent. 
Le norvégien est en effet de nature 
fort indépendante et individualiste. 
On comprend par conséquent que 
l’utilisation en grand de maisons pré- 
fabriquées soit rendue quasi impos- 
sible, et ceci d’autant plus que le pays 
n'est pas équipé pour ce genre de 
fabrication et n’a guère d'expérience 
dans ce domaine. Certains éléments 
de la construction sont cependant 
strictement normalisés, tels que 
fenêtres, portes et bois équarris. 
L'architecture dans ces régions du 
nord en voie de reconstruction, comme 
par ailleurs celle en Norvège en géné- 
ral, est empreinte de simplicité, expri- 
mant ainsi la sobriété de goût du nor- 
végien. Les solutions architecturales 
proposées sont cependant rarement 
audacieuses et portent souvent la 
marque d’un certain esprit conserva- 
teur. L'application de conceptions 
architecturales nouvelles implique une 
information préalable, une véritable 
éducation. Or, cette dernière ne put 
être entreprise pendant la guerre et 
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l'urgence de la reconstruction ne lui 
laisse pas le temps de porter ses fruits 
en temps voulu. Deux manières de 
procéder sont alors possible: construire 
dès le début selon ces conceptions nou- 
velles au risque de heurter les habi- 
tudes acquises, ou faire de larges 
concessions à ces conceptions pour 
ménager ces habitudes. I1 semble que 
la Norvège, en général, ait opté pour 
cette deuxième manière. Cette consta- 
tation ne signifie toutefois nullement 
que de fort intéressantes et originales 
solutions architecturales ne soient pas 
trouvées pour résoudre les multiples 
problèmes que pose la reconstruction 


en Norvège. André Rivoire 


Erhard Gull: Perspektiviehre 


3. Auflage. Verlag für Architektur 
AG., Erlenbach, Zürich. Fr, 14.- 


Dieses bekannte Lehrbuch der Per- 
spektive ist in dritter Auflage erschie- 
nen, eine Tatsache, die für den Nutzen 
des Werkes selbst genügend spricht. 
Gegenüber der zweiten Auflage, die 
gegenüber der ersten wesentlich erwei- 
tert und ergänzt worden war, ist 
die dritte mit ihren 121 Zeichnungen 
und Abbildungen und 107 Seiten un- 
verändert geblieben. Sie zeichnet sich 
durch vorzüglichen Druck und sorg- 
fältige Ausstattung aus und dürfte 
ihren Zweck im Sinne des Verfassers 
weiter erfüllen, «gefühlsmäfig richtig 
nach der Natur zeichnen, geometrische 
Entwürfe in Perspektive setzen und 
freihändig perspektivisch entwerfen 
zu lehren ». a. 


Plans for an Arts Centre 


40 Seiten, illustriert. Lund Hum- 
phries & Co. Ltd., London 


In engem Kontakt mit dem Landes- 
planungsministerium hat der Arts 
Council of Great Britain, der bei der 


erstaunlichen  Popularisierung der 
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Künste während des Krieges eine füh- 
rende Rolle spielte, ein Bauprogramm 
und schematische Pläne und Modelle 
als Vorbild der zu schaffenden Kunst- 
zentren ausgearbeitet, sowie Vorschläge 
zu ihrer Organisation und Finanzie- 
rung. Das erstrebte Ziel ist die Erstel- 
lung solcher Zentren in allen Land- 
gemeinden und städtischen Quartieren 
als selbständige Gebäude oder, wo 
nicht anders môglich, als Teil der 
Gemeinschaftszentren (community 
centres). Das Minimalprogramm um- 
faBt einen Saal mit 600 Plätzen und 
Bühne, einen Ausstellungs- und Vor- 
tragssaal und ein Restaurant für zirka 
200 Personen. Einige Illustrationen 
zeigen ausländische Beispiele, darunter 
das Projekt Alvar Aaltos für ein Ge- 
meinschaftszentrum in Avesta (Schwe- 
den). 

Wenn auch die Realisierung so an- 
spruchsvoller Vorhaben angesichts der 
gegenwärtigen Lage GroBbritanniens 
noch in einiger Ferne liegen mag, s0 
zeugen diese Bemühungen doch vom 
initiativen Geist zur Umgestaltung der 
Lebensbedingungen, der heute einen 
grofen Teil des britischen Volkes be- 
herrscht. v. 8. 


G. F. Hartlaub: Die Graphik des 
Expressionismus in Deutschland 
72 Seiten Text und 64 Abb. Verlag 


Gerd Hatje, Stuttgart und Calw, 
1947 


Seit Kriegsende verfolgen wir ge- 
spannt, wie nach den Jahren massiv- 
ster Unterdrückung freien Kunst- 
schaffens und selbständiger Ausein- 
Kunst in 
Deutschland das Kunstleben seinen 


andersetzung mit der 


Neuanfang nimmt. Leider sind es im- 
mer nur zufällige Nachrichten, Aus- 
schnitte und Einblicke, die uns gebo- 
ten sind, so daB wir noch keinerlei 
Môglichkeit haben, uns einen verbin- 
denden Überblick über ein sich neu 
konstituierendes deutsches Kunstle- 
ben zu schaffen. Vieles, was wir hôren, 
ist hôchst erfreulich. Anderes jedoch 
hôchst problematisch, wenn nicht gar 
bedenklich. Von uns aus gesehen wirkt 
auch manche der etwas überstürzt ins- 
zenierten Veranstaltungen ungeschickt, 
gelegentlich gar verantwortungslos. So 
etwa, wenn man den Deutschen vüllig 
unvorbereitet mit einem «FriB oder 
stirb» an die vielfältige und auch mit 
Fragwürdigem besetzte Tafel heutiger 


. europäischer Kunst setzt oder ihm den 


deutschen Expressionismus als die 
letzte Neuheit serviert. Auch was in 
Deutschland, abgesehen von den zahl- 
losen Zeitschriften, die alle «aufge- 


schlossen» in Kunst «machen» und in 
denen oft Unbefugte glauben, sich 
über Kunstdinge äuBern zu müssen, an 
Publikationen über neuere und neueste 
Kunst erscheint, findet nur ganz zu- 
fällig den Weg zu uns. Und gar in die 
Wirkung solcher Schriften ist uns vor- 
läufig jeder Einblick versagt. 

Der häufig vertretene Standpunkt, daB 
der Deutsche sich zunächst rückschau- 
end mit derjenigen Kunst auseinan- 
dersetzen muB, die vor 1933 seine ei- 
gene war, also im weiteren Sinne der 
Expressionismus mit seinen späteren 
Abwandlungen, ist wohl richtig. In den 
Bereich dieser Auseinandersetzungen 
gehôürt ein, wie uns scheint, wertvolles 
Buch von G.F. Hartlaub über Gra- 
phik des deutschen Expressionismus. 
Hartlaub, früher Direktor der Kunst- 
halle in Mannheim und ernstzuneh- 
mender Kunsthistoriker und Kunst- 
schriftsteller («Giorgiones Geheimnis» 
ist sein bekanntestes Werk), war im 
Dritten Reich fast ganz zum Schwei- 
gen verurteilt. Er setzt sich nun mit 
der Graphik als einer der vielleicht 
wesentlichsten Ausdrucksformen des 
deutschen Expressionismus in einer 
Weise auseinander, die, soweit wir da 
überhaupt urteilen dürfen, für den 
kunstinteressierten deutschen Leser 
die richtige ist. Es ist zunächst ein 
Rückblick auf etwas Abgeschlossenes, 
das bereits vor 1930 «freiwillig» Zei- 
chen des Zerfalls aufwies, 1933 aber 
auf Befehl restlos zum Verschwinden 
gebracht wurde und so in seiner orga-! 
nischen Weiterentwicklung gehemmt 
war. Doch nicht ein Rückblick auf et- 
was, das die deutsche Gegenwart nicht 
mehr angeht: «So ist für uns der Ex- 
pressionismus nicht nur eine geschicht- 
lich interessante Erscheinung aus dem 
nun auch schon historisch werdenden 
Jahrhundertbeginn, nicht nur eine 
geistige Bewegung, die... einmal ge- 
wisse zeitlos bedeutsame Meisterwerke 
hervorgebracht hat, sondern es steckt 
darin ein Erbe, welches, eben weil es 
das ganze Wollen und Kôünnen nach 
1933 nicht mehr ausleben durfte, heute 
erst einmal ,angetreten’ und verstan- 
den werden mu, bevor aus ihm und 
mit ihm jenes Andersartige, vielleicht 
ZeitgemäBere und seelisch Notwendi- 
gere wird erstehen kôünnen, worauf wir 
warten. Darum bleibt die Beschäfti- 
gung mit dem Expressionismus des 
Jahrhundertbeginns für Künstler und 
Kunstfreunde ein Anliegen dringender 
Art, eine Aufgabe, die auf Grund unse- 
rer heutigen Lage eben erst begonnen 
werden konnte.» 

In einer für den heutigen Deutschen: 
(der allerlei vergessen oder schon nicht 


mehr zu wissen bekommen hat) rich- 
tigen Weise umreift Hartlaub zu- 
nächst, was Expressionismus in Ver- 
gangenheit und um die Jahrhundert- 
wende wirklich ist. Darauf würdigt 
er die besonderen Ausdrucksmittel der 
expressionistischen Graphik. In ihr, 
vor allem im Holzschnitt, erkennt 
Hartlaub eine der kraftvollsten Aus- 
drucksformen des Expressionismus, 
«vielleicht die originellste Hervorbrin- 
gung». (Wenn späteren Generationen 
von dem Schaffen der Jahre vor der 
faschistischen Reaktion nichts erhal- 
ten bliebe als nur gewisse Holzschnitte, 
so würde das genügen, um von dem 
und Gesin- 
nungswandel seit Beginn des 20. Jahr- 
hunderts Zeugnis abzulegen.» Wie die- 
ser Wandel sich in den einzelnen 
Künstlerpersônlichkeiten spiegelt, wo 


entscheidenden Form- 


das Besondere der groBen Meister und 
der kleineren Kräfte lag, zeigt ein letz- 
ter Abschnitt, dem sich kurze Biogra- 
phien anschlieBen. Der Abbildungsteil, 
beachtlich anständig gedruckt, gibt 
von den bedeutendsten Leistern ex- 
pressionistischer Graphik eindrucks- 
volle Proben aus dem Schaffen in Holz- 
schnitt, Lithographie und Radierung. 
Die mit zum Teil wenig bekannten 
Blättern belegte Abfolge wirkt über- 
zeugend, auch für uns, denen diese 
Kunst nie verboten war. Ob die 5000 
gedruckten Exemplare dieses erfreuli- 
chen Buches, das uns an saubere und 
unverlogene Einsichten glauben läBt, 
ibre rechte Wirkung tun werden? Als 
ein weiteres Zeichen, neben manchen 
anderen, die von verantwortungsvol- 
lem, behutsamem Wiedereinleben in 
die echten Fragen künstlerischen 
Schaffens und künstlerischer Ent- 
wicklung, Bedingtheiten und Not- 
wendigkeiten zeugen, wirkt der Band 
positiv und aufbauend. Rtz. 


Bauchronik 


Der neue Ausstellungsraum 

der Lignum 
Schweizerische Baumuster- 
zentrale Zürich 


Im vergangenen Sommer hat die LIG- 
NUM (Schweiz. Arbeitsgemeinschaft 
für das Holz) unter Leitung von G. 
Risch, Arch. SIA, und in Zusammen- 
arbeit mit Hans Guyer SWB, Innen- 
architekt, Zürich, den seit 1936 beleg- 
ten Ausstellungsraum in der Schweize- 
rischen Baumusterzentrale umgebaut 


Ausstellungsraum der «Lignum» in der Schweïzerischen Baumusterzentrale, Zürich. Um- 


ss 


gebaut 1947 durch Architekt G. Risch und Innenarchitekt Hans Guyer SWB, Zürich. 


Photo: H. Wolf-Bender’s Erben, Zürich 


und neu eingerichtet. Die neue, per- 
manente Ausstellung zeichnet sich 
durch eine sehr saubere und architek- 
tonisch ansprechende Gestaltung aus. 
In anschaulicher Weise werden die 
verschiedenen Fragen, deren Fôürde- 
rung die Lignum zum Ziele hat, dar- 
gestellt. Der Besucher gewinnt einen 
umfassenden Überblick über die viel- 
fältigen Verwendungsarten von Holz 
in bautechnischer und architektoni- 
scher Hinsicht. Beispiele in schônen 
Photos aus historischer und moderner 
Zeit vervollständigen das Gesamtbild 
auf anregende Weise. ar. 


Wetthbeiwerbe 


Entschieden 
Primarschulhaus in Flums 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr. 1500): Müller & 
Schregenberger, Architekten, St.Gal- 
len; 2. Preis (Fr. 1300): von Ziegler & 
Balmer, Architekten BSA, St.Gallen; 
3. Preis (Fr. 500): S. Steinmann, Ar- 
chitekt, Zürich; ferner 2 Ankäufe zu 
je Fr. 350: Eugen Mannhart, Archi- 
tekt, Zürich; A. Urfer, Architekt, Bad 
Ragaz. AuBerdem erhält jeder Teil- 
nehmer eine feste Entschädigung von 
Fr. 800. Preisgericht: Franz Gallati, 
Postverwalter, Flums (Präsident); J. 
E. Schenker, Architekt BSA, Stadt- 


baumeister, St. Gallen; W. Sulser, Ar- 
chitekt; Chur. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiüer- 
ten Projektes mit der weiteren Bearbei- 
tung und Ausführung zu beauftragen. 


Sehulhaus auî dem Marktplatz 
in Moutier 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2500): Marc Pic- 
card, Arch. BSA, Lausanne; 2. Preis 
(Fr. 1500): Arthur Lozeron, Architekt, 
Genf; 3. Preis (Fr. 1100): Claude Jean- 
net, Architekt, Neuenburg; 4. Preis 
(Fr. 900): Charles Wuilloud, Architekt, 
Bévilard. Ferner 1 Ankauf zu Fr. 800. 
Feste Entschädigung: Fr. 1000. Preis- 
gericht: Henri Born, Gemeindepräsi- 
dent, Moutier; Georges Diacon, Sekre- 
tär FOBB, Moutier; Arnold Hoechel, 
Arch. BSA, Genf; Jacques Béguin, Ar- 
chitekt, Emil StraBer, 
Chef des Stadtplanungsamtes Bern; 


Neuenburg; 


Ersatzmänner: Charles Frey, Archi- 
tekt, Biel; René Chevalier, Gemeinde- 
rat, Moutier. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes mit der Ausführung zu 
beauftragen. 


Schulhaus mit Turnbhalle in Wallisellen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr. 3000): Gottlieb 
Leuenberger, Arch. BSA, in Fa. Leu- 
enberger & Flückiger, Architekten, 
Zürich; 2. Preis (Fr.. 2800): Daniel 
Bertin, Architekt, Wallisellen, in Fa. 
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Wettberwerbe 
Veranstalter Objekt Teilnehmer Termin Siehe Werk Nr. 
Baudirektion des Kantons Neubau von Verwaltungsge- Die seit 1. Januar 1946 in den  verlängert bis August 1947 
Haselland bäuden des Kantons Basel- Kantonen Basel-Landschaft  31.Jan. 1948 

land in Liestal und Basel-Stadt wohnhaîften F 
oder heimatberechtigten Ar- 
chitekten schweizerischer Na- 
tionalität ; 
Schulgemeinde Weinfelden Primarschulhaus und Kinder- Die im Kanton Thurgau hei-  verlängert bis : Nov. 1947 
garten in Weinfelden matberechtigten oder seit min- 29. Febr. 1948 =k 
destens 1.Juli 1946 niederge- | 
lassenen Architekten 
Direktion der Solothurner Kan- Solothurner Kantonalbank Die im Kanton Solothurn 31.Mai 1948 Dez. 1947 | 
tonalbank heimatberechtigten oder seit 
1. Januar 1947 niedergelasse- : 
nen selbständigen Architekten 
schweizerischer Nationalität 
Stadtrat der Stadt Zürich Bemalung des groBen Erdge- Alle im Kanton Zürich ver- 31. Mai 1948 Nov. 1947 


schoBsaales im Muraltengut, 
Zürich 


bürgerten oder seit mindestens 
dem 1.Juni 1946 niedergelas- 


Scherrer & Meyer, Architekten, Schaff- 
hausen; 3. Preis (Fr. 2000): Heinrich 
Affeltranger, Architekt, Winterthur; 
4. Preis (Fr. 1800): Peter Leuenberger, 
Architekt, in Fa. Liebetrau, Leuenber- 
ger & Immoos, Architekten, Rhein- 
felden; 4. Preis (Fr. 1400): Hans Hoh- 
loch, Architekt, Winterthur; ferner 
5 Ankäufe zu je Fr. 800: Max Ziegler, 
Architekt, Bauma und Zürich; Hans 
Müller, Architekt, Bassersdorf und Zü- 
rich; Schoch & HeuBer, Architekten, 
Winterthur; Johannes Meier, Arch. 
BSA, Wetzikon; Ernst Neukomm, In- 
nenarchitekt, Winterthur. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämüerten Entwurfes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: E. Kunz, Schul- 
präsident, Wallisellen (Vorsitzender); 
W. Niehus, Arch. BSA. Zürich; H. 
Oeschger, Arch. BSA, Zürich; Dr. Ro- 
land Rohn, Arch. BSA, Zürich; A. 
Roth, Arch. BSA, Zürich; A. Spôrri, 
Bauvorstand, Wallisellen. 


Neu 


Plastik beim Westeingang des Neu- 
baus der Tôchterschule II, Zürich 


Erôffnet vom Stadtrat von Zürich un- 
ter den im Kanton Zürich verbürger- 
ten oder seit mindestens 1.Juli 1946 
niedergelassenen Bildhauern. Für die 
Prämierung von 4 bis 5 Entwürfen 
und allfälligen Ankäufen steht dem 
Preisgericht der Betrag von Fr. 10000 
zur Verfügung. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 20 auf der 
Kanzlei des Hochbauamtes der Stadt 
Zürich, Amtshaus IV, Zimmer 303, 
bezogen werden. Preisgericht: Stadt- 
rat H. Oetiker, Arch. BSA, Vorstand 
-des Bauamtes IT (Vorsitzender); Stadt - 
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senen Künstler 


rat Dr. E. Landolt, Vorstand des 
Schulamtes; Stadtbaumeister A. H. 
Steiner, Arch. BSA; A. C. Müller, Ar- 
chitekt; Otto Bänninger, Bildhauer; 
Karl Geiser, Bildhauer; Hermann Hub- 
acher, Bildhauer; Jacques Probst, 
Bildhauer, Peney (Genf); Ersatzmann: 
M. Baumgartner, Adjunkt des Stadt- 
baumeisters. 

Einlieferungstermin: 30. April 1948. 


Technische 


Yitteilungen 


« Steinwolle» Reform 
Ein Isoliermaterial, das schon seit 
geraumer Zeit in den USA. im Handel 
erscheint, wird nun in der Schweiz in 
hochwertiger Qualität hergestellt. Das 
Raumgewicht in loser Form beträgt 
zirka 20 kg/m3 und schlieBt etwa 
90-95 Raumprozent Luft ein, ein Um- 
stand, dem die «Steinwolle» ihre ge- 
ringe Wärmeleitzahl bei 500 C:À 
— 0,036 verdankt. Der Schmelz- 
punkt liegt bei 1300-1350° C, die An- 
wendungstemperatur bei zirka 8302 C, 
so daB es môüglich ist, «Steinwolle» 
als Isoliermittel für HeiBSdampfleitun- 
gen zu verwenden. Die «Steinwolle» 
ist hitzebeständig, fäulnis- und in- 
sektensicher, nicht hygroskopisch, er- 
schütterungsbeständig, sowie leicht 
und angenehm im Verlegen. Dieses 
Isoliermaterial wird überall da ver- 
wendet, wo eine Isolation gegen 
Wärme, Kälte oder Schall notwendig 
ist: als Zwischenlage unter FuBbôden 
oder Wänden, als Polster für die Iso- 
lation von Rohren, sowie im Ma- 
schinen- und Apparatebau. Zu be- 
ziehen bei Karl Werner, Isolierwerk 
AG., Zürich-Oerlikon. 


Novopan-Platte 


nn 00 7 enr dt pe — 


Hergestellt aus zerkleinertem und mit 
Kunstharz zusammengepreBtem Holz, 
weist die Novopan-Platte beidseitig i 
glatte und warm gemusterte, wider- 1 
standsfähige Deckflächen auf. Durch 

den Aufbau und die Herstellungsweise 
besitzt die Platte eine besonders hoch- « è 
wertige Absperrung, der selbst grôs- 
sere Feuchtigkeits- und Temperatur- | 
schwankungen der Luft, ein für Holz 
gefürchteter Nachteil, nichts anhaben 
kônnen. Die Novopan-Platte findet 
überall da Verwendung, wo auch Holz 
verwendet wird. Wegen ihrem natür- M Ë 
lichen, hellen und warmen Ton findet 
sie hauptsächlich Verwendung im 
Innenausbau. Die Novopan-Platten 
werden in GrôBen von 254 X 165 em À | 
und in Dicken von 8, 16, 19, 22, 25, 28 "4 
und 40 mm hergestellt. Lieferbar 
durch Kurt Kaiser AG., Zürich. 


Berichtigungen 


Zu Heît 11/1947 


Durch einen Lesefehler wurde im Be- 
richt über die Ausstellung «Hans Erni» 
(ChronikS.+128+)diezitierte AuBerung 
des jungen Picasso entstellt. Es sollte 
es falle ihm so schwer, 
das Neue zu realisieren, das ihm vor- 


heiBen: «... 


schwebe, daB er es nur hart und un- 
gefällig machen kônne.» 


Im Bericht über den Projektwett- 
bewerb für ein Schulhaus in Wein- 
felden (Chronik $. +137+) wurde irr- 
tümlich unterlassen, Arch. BSA Franz. 
Scheibler, Winterthur, als Mitglied 
des Preisgerichtes aufzuführen. 


———— 


: 
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Tribine 


Umgestaltung des Quartiers der Cité 
in Lausanne 


Im Dezember 1947 veranstaltete das 
«Département des Travaux Publics» 
des Kantons Waadt im Palais de Ru- 
mine in Lausanne eine Ausstellung 
über die Umgestaltung des Quartiers 
der Cité, in deren Mittelpunkt ein von 
Arch. BSA Alph. Laverrière im Auf- 
trage der Regierung ausgearbeitetes 
Projekt für die bauliche Erneuerung 
der ôstlichen Randbebauung der Lau- 
sanner Stadtkrone stand. Regierungs- 
rat Maret, der Departementsvorsteher, 
begrüBte die zur Besichtigung einge- 
ladenen Gäste, meist Vertreter der 
Presse, und Kantonsbaumeister Æd. 
Virieux erläuterte das Projekt und die 
verschiedenen Gesichtspunkte, welche 
die Behôrde bewogen haben, eine Stu- 
die in Form von Plänen und eines Mo- 
delles des ganzen Bezirkes inklusive 
Kathedrale ausarbeiten zu lassen. 
Was auch immer an baulichen Verän- 
derungen an der von der herrlichen 
Kathedrale bekrôünten Cité vorgenom- 
men werden mag, stüBt selbstredend 
auf das lebendigste Interesse breite- 
ster Kreise in Stadt und Kanton und 
in der ganzen Schweiz. Denn der grof- 
artigste gotische Dom unseres Landes 
und seine nähere Umgebung gehüren 
zum kulturellen Besitze des ganzen 
Landes. 

Das ausgestellte Projekt Laverrière’s 
wird lebhaft diskutiert und ruft posi- 
tive und negative Stimmen wach. 
Schade ist, daB nicht gleichzeitig auch 
das im Auftrage der Stadt Lausanne 
ausgearbeitete Projekt der Architek- 
ten Fréd. Gilliard BSA/Ad. Raach STA 
zu sehen war. Im Folgenden müssen 
wir uns daher auf die Darstellung des 
von kantonaler Instanz veranlaBten 
Projektes beschränken. Wir verweisen 
gleichzeitig auf die ausführliche Dar- 
stellung desselben, versehen mit einem 
ausgezeichneten Begleittext von Kan- 
tonsbaumeister Ed. Virieux, im «Bul- 
letin Technique de la Suisse romande» 
vom 13. September 1947, von dem ein 
Sonderdruck erhältlich ist. 

Um was geht es? Schon im Jahre 1934 
beschloB der GroBe Rat des Kantons 
Waadt, ein Projekt ausarbeiten zu las- 
sen, um die Frage abzuklären, in wel- 


AMÉNAGEMENT LCITÉ-DERRIÈNE 


Plan der Cité: 1 Académie, 2 Grand Conseil, 3 Château, 4 Ecole de Chimie, 5 Projek- 
tierter Verwaltungsbau ( A. Laverrière, Architekt BSA) 


cher Form die heutige, aus Privathäu- 
sern bestehende ôstliche Randbebau- 
ung der Cité saniert werden kann. Die- 
se Bauten längs der «Rue de la Cité 
befinden sich 
einem unhaltbaren wohnhygienischen 


derrière» nätlich in 
und baulichen Zustande. Nun zeigt 
sich ähnlich wie in anderen Städten, 
daB von privater Seite aus kein oder 
nur ein geringes Interesse an einer 
gründlichen $Sanierung besteht. Der 
Gefahr, daB sich ein privates Finanz- 


Prag. Die Burg als Siadtkrone 


konsortium dieser Häuser bemächtigt, 
sie niederreift und Spekulationsbau- 
ten errichtet, muBte aus naheliegen- 
den Gründen an dieser prominenten 
städtebaulichen Stelle von Anfang an 
vorgebeugt werden. Dies kann nur da- 
durch geschehen, daf die ôffentliche 
Hand diese Liegenschaften erwirbt 
und eine gesamthafte Erneuerung in 
die Wege leitet. Dieses Vorgehen war 
schon im BeschluB des Grofen Rates 
vom Jahre 1934 empfohlen, wobei die 


Melk. Das Kloster als Hügelkrone 
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Notwendigkeit der Schaffung ver- 
mebhrter Verwaltungsräume bereits da- 
mals hervorgehoben wurde. Heute be- 
finden sich nun diese Bauten tatsäch- 
lich bereits im Besitze der «Caisse Can- 
tonale d'Assurance contre l’Incendie», 
und der Weg für die Schaffung neuer 
und vermehrter Räume für dieses Insti- 
tut und für andere kantonale Verwal- 
tungszweige ist damit praktisch frei. 

Gegen die Beseitigung dieser äuBerlich 
romantisch anmutenden alten Privat- 
bauten und gegen Errichtung eines 
grôBeren Verwaltungsbaus an ihrer 
Stelle erheben sich nun gewisse Stim- 
men, die eine Beeinträchtigung der 
architektonischen Erscheinung der 
Stadtkrone speziell mit Hinblick auf 
die Kathedrale befürchten. Die Argu- 
mente dieser Kreise sind demzufolge 
überwiegend sentimentaler Natur. Es 
ist in diesem Falle glücklicherweise für 
die Behôürde ein Leichtes, darauf hin- 
zuweisen, daB diese projektierte Ver- 
änderung nichts anderes als ein 
SchluBstein in der Entwicklung der 
Randbebauung der Stadtkrone ist. 
Denn an den übrigen Seiten des Stadt- 
hügels ist die private Bebauung schon 
längst einer solchen durch den Staat 
gewichen: Die im 17.Jahrhundert er- 
stellte langgestreckte «Académie» ge- 
gen Westen, das SchloB gegen Norden, 


Südfassade des projektierten Neubaus mit Haupteingang 
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die «Ecole de Chimie» gegen Nord- 
osten bestimmen heute das architek- 
tonische Gesamtbild, das jedermann 
als selbstverständlich hinnimmt. Dem- 
gegenüber erweist sich das noch ver- 
bleibende ôstliche Stück mit seiner 
wirren und baufälligen privaten Be- 
bauung der kôniglichen Kathedrale 
nichts weniger als würdig. Die gegen 
die Beseitigung angeführten Argu- 
mente haben daher weder in städte- 
baulicher noch in architektonischer 
Hinsicht ernstzunehmendes Gewicht. 
Die Absichten des «(Département des 
Travaux Publics» kônnen daher, was 
ihre Grundsätzlichkeit anbetrifft, nur 
voll und ganz unterstützt werden. Zu 
diesem Schlusse ist auch die zur Prü- 
fung des Projektes Laverrière ein- 
gesetzte Expertenkommission, beste- 
hend aus den kantonalen Archäolo- 
gen Z. Bosset und den Architekten 
F. Decker BSA, A. Guyonnet BSA, 
Ch. Thévenaz und F. Wavre BSA, ge- 
kommen. 

Zum Projekt selbst: Jedermann ist 
sich darüber im klaren, daB es sich 
hier um eine äuferst delikate und 
schwierige, aber in hohem Grade in- 
teressante Aufgabe handelt. Kantons- 
baumeister Ed. Virieux hat in seinem 
Erläuterungstext in ausgezeichneter 
Weise darauf hingewiesen, welche Ein- 


stellung einer solchen Aufgabe gegen- 
über heute zu beziehen ist, daherlassen 
wireinigeseiner Überlegungen folgen: 


«Faire disparaître les choses désuètes 
et sans valeur, les remplacer par 
des monuments qui demeurent comme 
des témoignages de leur temps, telle 
est la vraie tradition. L'histoire des 
transformations successives de la Cité 
le prouve. 

Les siècles passés nous montrent 
aussi que chaque époque a su bâtir 
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suivant le goût et les besoins de son 
temps. Les imitations de styles an- 
ciens et les restaurations en trompe- 
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l’œil ne trompent personne. Elles don- 
nent naissance à des œuvres bâtardes 1 
et sans valeur, dont le ridicule ne tarde 
pas à apparaître. On l’a dit avec rai- 
son, ,un temps qui restaure trop bien 
est un temps qui ne sait plus créer‘. 
Tous les grands siècles se sont affran- 
chis de cette stérile imitation du passé, 
ou de cette manie de le faire survivre. 
Deux fois, les évêques de Lausanne 
ont jeté bas leur cathédrale pour la 
reconstruire suivant le goût et les be- . 


soins du jour. 
Mais il faut cependant prendre garde . 
que l'introduction de bâtiments ncu- 
veaux dans un cadre ancien réclame 
beaucoup de tact et de finesse. On doit 
adopter des dimensions, une tonalité, 
des matériaux accordés aux édifices 
qu'il s’agit d’encadrer. S'ils ont l’im- 
portance de notre cathédrale, l’archi-. 
tecture des édifices nouveaux sera suf- 
fisamment sobre et discrète pour lais- 
ser au monument ancien sa préémi- 
nence. » 

Unserer Auffassung nach ist die vor- 
geschlagene kubische Gliederung in 
Hinsicht wohlabgewogen. 
Nicht überzeugend ist der quer zur 
Randbebauung gesetzte Kopfbau ge- 
genüber der Kathedrale, welcher wohl 
mit dem dort angestrebten, aber inner- 
lich unmotivierten repräsentativen 
Haupteingang des Neubaus zusam- 
menhängt, in Wirklichkeit aber die 
Beziehung der neuen Randbebauung 
zur Kathedrale unnôtig brüskiert. Ein 
flüssiger Übergang ist sicherlich vor-| 
zuziehen. 
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Was nun die im Projekt Laverrière 
vorgeschlagene Architektur anbelangt, 
so muB gesagt werden, daB sie der in 
den Ausführungen des Kantonsbau- 
meisters für solche Aufgaben geforder- 
ten unvoreingenommenen Zeitgemä- 
heit nur in beschränktem Male ent- 
spricht. Sie ist in ihrer neu-klassizisti- 
schen Haltung zu sehr cerjenigen der 
benachbarten «Ecole de Chimie», 
einem architektonisch Hhôchst un- 
glücklichen, aus dem Ende des 19.Jahr- 
hunderts stammenden Bau verwandt 
und wirkt recht eigentlich aufdring- 
lich, unsensibel und an dieser Stelle 
deplaciert. Die Architektur der «Aca- 
démie» auf der Westseite des Hügels 
ist demgegenüber von beispielhafter 
Schlichtheit, welche die grofartige, 
feinnervige Architektur der Kathe- 
drale in wundervoller Weise zur Gel- 
tung kommen läBt. Jede antiquie- 
rende architektonische Haltung mul 
hier auf jeden Fall ausgeschaltet wer- 
den, und zwar bezüglich des klassi- 
schen und des naheliegenden goti- 
schen Vorbildes. Eine mutige, vorur- 
teilslose, im wahren Sinne des Wortes 
zeitgemäBe Lüsung, die gleichzeitig 
ehrliche und tiefe Respektierung der 
Kathedrale, d. h. hohen künstlerischen 
Takt verrät, scheint uns hier der ein- 
zig môgliche Weg zu sein, um ein 
Werk zu schaffen, das sich würdig in 
das Gesamtbild einreiht. 

DaB dies weitere eingehende Studien 
erheischt, darüber sind sich die Be- 
hôürden und auch der Projektverfasser 
im klaren. Die Wichtigkeit der Auf- 
gabe gestattet es jedoch, die Frage 
aufzuwerfen, ob hier nicht ein ein- 
geladener oder sogar 6ffentlicher Wett- 
bewerb angestrebt werden mul, um 
ein môglichst umfassendes Studien- 
material zu beschaffen, bevor end- 
gültige Beschlüsse gefaBt werden. In 
einen solchen Wetthewerb sollte man 
unseres Erachtens auch das restliche, 
innere Gebiet der Cité einbeziehen, um 
in wirklich groBzügiger Weise das zu- 
künftige bauliche Schicksal dieser ein- 
zigartigen Stadtkrone bestimmen zu 
künnen. Und da es sich, wie schon 
festgestellt, um ein Problem handelt, 
das über das städtebauliche und gei- 
stige Interesse von Stadt und Kanton 
weit hinausstrahlt, darf man auch an- 
nehmen, da in der zu bestellenden 
Jury Fachleute aus der Waadt, aber 
‘auch aus anderen Landesteilen berufen 
werden, damit ein im Lokalen befan- 
genes Urteil von Anfang an ausge- 
schaltet wird. Die von der Waadtlän- 
der und der Lausanner Behôrde an 
_ den Tag gelegte Bereitschaft und GroB- 
zügigkeit kann nur durch ein solches 


Vorgehen in angemessener Weise be- 
lohnt werden. ar. 


Ernst Morgenthaler 
Zu seinem sechzigsten Geburtstag 


Am 11. Dezember des vergangenen 
Jahres hat Ernst Morgenthaler sein 
sechzigstes Lebensjahr vollendet. Die 
schweizerischen Zeitungen haben die- 
ses Datum aufgegriffen und dem Sech- 
zigjährigen ihre Glückwünsche ausge- 
sprochen. Ernst Morgenthaler, der so 
gerne nur E M signiert, gehôrt zu den 
bekanntesten schweizerischen Malern 
der Gegenwart und ist in allen schwei- 
zerischen Museen und meisten grüBe- 
ren und kleineren Privatsammlungen 
mit Bildern, Aquarellen, Zeichnungen 
vertreten. Sein Werk hat heute schon 
einen sehr grofen Umfang angenom- 
men: Kompositionen, Einzelfiguren, 
Landschaften, Stilleben, 
Karikaturen. Im Leben eines solchen 


Bildnisse, 


Malers kommt einem sechzigsten Ge- 
burtstag darum wenig Bedeutung zu, 
weil er sich von jeher jeder Repräsen- 
tation entzogen hat. Und wer wagt es, 
vor den Bildern des Sechzigjährigen 
von Altersmalerei zu sprechen? Diese 
Bilder zeigen die selbe schôpferische 
Unruhe, die selbe Verbindung von 
Empfindungsfülle und ‘sucherischem 
Geist, die ihn von Jugend an gekenn- 
zeichnet hat. Lust und Qual des Le- 
bens kommen diesem Maler vor allem 
aus seiner Arbeit; er ist glücklich, 
wenn er von einem Bilde annehmen 
kann, daB es ihm gelungen ist, er ist un- 
glücklich, wenn er meint, daf es ihm 
miflungen sei. Von dieser Malerei ist, 
was in der schweizerischen Malerei nur 
verhältnismäBig wenig vorkommt, eine 
schulbildende Kraft ausgegangen. Das 
mutet darum eigentümlich an, weil 
sie so sehr nur der Ausdruck eines 
eigenwilligen künstlerischen Indivi- 
duums zu sein scheint, so wenig über- 
lieferbare, lehr- und lernbare Elemente 
zu enthalten scheint. Seine Malerei 


wirkt aber gerade darum auf eine : 


Reïhe jüngerer schweizerischer Maler 
faszinierend, weil sie so wenig meister- 
lich in einem überlieferten Sinne ist, 
weil sie eindringlich zu beweisen 
scheint, daB es bei der Malerei nur dar- 
auf ankommt, dem Gefühl, das in der 
Welt, vor der Welt der sichtbaren Er- 
scheinung zu leben beginnt, so spontan 
und so intensiv als môglich Ausdruck 


zu geben. Die widerstreitenden Kräfte 
des Lebens treten in seiner Malerei in 
widerspruchsvoller Fülle in Erschei- 
nung und tragen ihre Kämpfe optisch 
vor dem Betrachter aus. Farbe und 
Zeichnung treten gegeneinander auf, 
allgemeines Gefühl und überscharfe 
Empfindung sprechen sich unmittel- 
bar nebeneinander und sogar überein- 
ander aus; im Fragment wird die Ge- 
samtheit des Lebens, in der geschlos- 
senen Komposition wird die Fragment- 
baftigkeit des Lebens greifbar. Vor sei- 
ner Malerei steht man weniger vor dem 
Leben, als daB man vor ihr wie vom 
Leben umfangen ist. Wenn man ver- 
sucht, sie innerhalb der groBen künst- 
lerischen Grundhaltungen des letzten 
halben Jahrhunderts anzuordnen, so 
wird man zu der paradoxen Formulie- 
rung: impressionistischer Expressio- 
nismus, expressionistischer Impressio- 
nismus geführt: weil sich in dieser Ma- 
lerei eine Gestaltung, die vom Ein- 
druck ausgeht, mit einer solchen ver- 
bindet, die stôBig, fast explosiv dem 
vor der Erscheinung ausgelüsten Ge- 
fühl Ausdruck gibt. Wenn wir die 
groBe Reïhe der Bildnisse von E M 
überblicken, so haben wir noch einen 
besonderen Grund zur ôffentlichen 
Dankbarkeit. Die schweizerische Ma- 
lerei wächst auf einem sprüden Boden, 
und viele schweizerische Mäler sind 
nicht nur menschlich sprôde, sondern 
kokettieren sogar mit dieser Sprôüdig- 
keit. Auch in der künstlerischen Bega- 
bung von E M lassen sich sprôde Züge 
nachweisen; aber sein starkes ur- 
sprüngliches Temperament überwin- 
det sie immer wieder. Dieser Künstler 
hat ein entwickeltes Gefühl für Freun- 
de und Freundschaft, eine kräftige see- 
lisch-geistige, sinnliche Sympathie: für 
Maler, Musiker, Dichter, für Menschen 
der Offentlichkeit und für Namenlose. 
Aus diesen Freundschaften hat sich 
manchmal ein Bildnis verdichtet, aus 
dem ein Mensch unserer Zeit, der Ge- 
genwart mit einer fast unheimlichen 
Lebendigkeit ersteht. Wir denken an 
Bildnisse nach seinem Vetter Hamo, 
nach Hermann Hesse, Johann von 
Tscharner. In diesen Bildnissen gibt er 
mehr als nur das Bildnis eines Freun- 
des: gestaltet er eine besondere 
menschliche und geistige Atmosphäre, 
aus der oft fetzenweise hintergründig 
Dämonisches aufsteigt: verwirklicht 
er das Bildnis eines einmaligen Men- 
schen in seiner schicksalhaften Ver- 
bindung der widersprüchlichsten Ei- 
genschaften: gibt er nicht nur einen 
vollgültigen Beitrag zur schweizeri- 
schen Bildnismalerei, sondern auch 
einen solchen zur Kenntnis der gei- 
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stigen und kulturellen Grundlagen 
desschweizerischen Gegenwartslebens. 
Aus den Bildnissen von Ernst Morgen- 
thaler werden spätere Generationen 
wohl mehr als aus andern die seelische 
und geistige Vielschichtigkeit und Wi- 
derspruchsfülle unserer Zeit zu er- 
schlieBen vermôügen. 

Noch etwas anderes zeichnet E M vor 
vielen aus. Er hat sich hin und wieder 
auch schriftstellerisch ausgesprochen; 
und auch darin ist er unverwechselbar. 
Wenn er zu schriftstellerischen ÂuBe- 
rungen bisweiïlen fast gezwungen wer- 
den muB (das Schreiben macht ihm 
noch mehr Mühe als das Malen), so 
wird doch auch in dem, was erschreibt, 
nicht nur jener lebendig, von dem er 
oder über den er aussagt, sondern 
immer er selbst: in seiner besonderen 
Verbindung von Gefühl und Empfin- 
dung, von StôüBigkeit und Empfind- 
lichkeit, von Bekennerwillen und Ver- 
schwiegenheit. Wir lesen wieder, was 
wir geschrieben haben. Wir reden von 
einem Sechzigjährigen; aber wie wenig 
hat das alles mit einem Glückwunseh zu 
einem sechzigsten Geburtstag zu tun. 


Gott sei Dank, fügen wir hinzu. G.J. 


Ausstellungen 


\ 


Basel 


Basler Architekten stellen aus 
Ausstellung neuerer Arbeiten von Mit- 
gliedern des BSA 
Gewerbemuseum, 14. Dezember 
1947 bis 18.Januar 1948 


Diese Veranstaltung mit ihren mehr 
als hundert Tafeln war bedeutend um- 
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Blick in die Architektur-Ausstellung des BSA Basel 


Photo: Jeck, Basel 


fassender als die bereits dreimal in 
früheren Jahren durchgeführte ähn- 
liche Basler Architektur-Ausstellung. 
Sie wurde im Gegensatz zu den frühe- 
ren klar thematisch geordnet und um- 
fafte ausgeführte Beispiele und Pro- 
jekte der folgenden Aufgabengruppen: 
Wohn-, Land- und Ferienhäuser; Sied- 
lungs- und Mietwohnungsbau; Bauten 
der Allgemeinheit; Industrie-, Land- 
wirtschafts- und Verwaltungsbauten; 
Stadtplanung; Einfügung von Bauten 
in die Altstadt; Bildende Kunst und 
Architektur. 

Der bisherige groBe Erfolg — bis Jah- 
resanfang wurden über 5000 Besucher 
gezählt — zeigt, was für eine rege An- 
teilnahme die Bevülkerung an den 
Fragen des Bauens und Planens in 
Wirklichkeit nimmt und wie unange- 
bracht die Unterschätzung dieses In- 
teresses ist, Zu der Preisgabe der Re- 
serve, die in den meisten Ortsgruppen 
des BSA immer noch beobachtet wird, 
wenn es sich darum handelt, mit archi- 
tektonischen Arbeiten an die Offent- 
lichkeit zu treten, muB man die Basler 
Kollegen aufrichtig beglückwünschen. 
Damit ist allerdings das, was man von 
einer solchen Veranstaltung gerne er- 
warten würde — eine wohlfundierte, 
klare erzieherische Wirkung, eine Auf- 
klärung über die Grundelemente le- 
bendiger Gegenwartsarchitektur — 
noch nicht oder nur teilweise erreicht. 
Wohl vertritt der BSA das Qualitäts- 
prinzip in der Beurteilung der archi- 
tektonischen Leistungen seiner Mit- 
glieder, ohne sich jedoch auf eine 
bestimmte einheitliche künstlerische 
Auffassung festzulegen. Dies müfite 
der Zielsetzung und den Bestrebun- 
gen dieses Fachverbandes widerspre- 
chen. 

So kommt es denn auch, daB die Bas- 
ler Ausstellung das Abbild der Basler 


Ortsgruppe ist, das heiBt, daB sie man- 
ches vorzügliche Fortschrittliche, aber 
auch Arbeiten umfafit, in denen die 
charakteristische unsichere Haltung 
den Gestaltungsproblemen gegenüber 
weiterlebt. Dieser Widerstreit zwischen 
einer frischen, innerlich freien und zeit- 
gläubigen Haltung, die den nach uni- 
versellem Geiste strebenden echten 
Baukünstler charakterisiert, und der 
Einstellung des sich in der regionalen 
Enge und Versponnenheit zu Hause 
fühlenden Architekten, scheint nun 
einmal bezeichnend für die heutige all- 
gemeine Situation. Deswegen darf man 
auch von solchen Verbandsveranstal- 
tungen, ausgenommen solche von Ver- 
einen mit einem ganz bestimmten gei- 
stigen und künstlerischen Programm 
(z. B. Werkbünde), keine starke ein- 
heitliche erzieherische Wirkung er- 
warten. Dennoch lohnen sie sich, des- 
wegen nämlich, weil, wie es der BSA 
eben tut, das Qualitätsprinzip im ein- 
zelnen Bau zur Anwendung bringt. 

Die Organisation der juryfreien Aus- 
stellung besorgte ein kleiner AusschuB, 
bestehend aus Dir. B. von Grünigen 
und den Architekten P. Artaria, AÀ.Dü- 
rig und Kantonsbaumeister J. Mau- 
rizio. Die einzelnen Tafeln (100 X 
100 cm) bearbeïiteten die Architekten 
selbst. Jede der sechs thematischen 
Gruppen wurde mit einem knappen 
allgemeinen Text eingeleitet, in wel- 
chem das Wesen der betreffenden Auf- 
gabenkategorie erläutert wurde. Beim 
Eingang der Ausstellung waren in Vi- 
trinen Fachzeitschriften und Bücher 
von Basler Autoren oder Basler Ver- 
lagen ausgestellt. Im kleinen Mittel- 
kabinett wurden ebenfalls in Vitrinen 
Skizzenbücher von einigen Architek- 
ten als besonders sympathische Be- 
reicherung aufgelegt (von Bernoulli, 
Christ, Dürig, Mähly, Maurizio, 
Schmidt, Vischer, Von der Mühll). Der 
hübsch ausgestattete Katalog mit dem 
vollständigen Aussteller- und Objek- 
tenverzeichnis enthielt eine Einleitung 
von Dir. B. v. Grünigen, einen Aufsatz 
«Der BSA-Architekt» von A.Dürig 
und eine Beschreibung der verschie- 
denen thematischen Gruppen von 
H. Bernoulli. Offentliche Führungen 
(nebst geschlossenen) leiteten die Ar- 
chitekten P. Artaria, H. Bernoulli, 
J. Maurizio, H. Schmidt. Am Schlusse 
der Ausstellung trafen sich die Archi- 
tekten zur gemeinsamen Besichtigung 
und vor allem zur kritischen Ausspra- 
che. Es ist klar, daB eine solche Veran- 
staltung ganz besonders auch für den 
engeren Fachkreis hôchst instruktiv 
und anregend ist, nicht ohne Überra- 
schungen in positivem und negativem 
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Bei Klassenwechsel sind keine um- 
standlichen  Schulbanktransporte 
mehr noôtig. Mit seinem Schlüssel 
passt der Lehrer Tisch- und Sitz- 
hôhe jedem Schüler an und läasst 
sie dann mit den Kindern langsam 
«wachsen». Prospekte und  Refe- 
renzen bereitwilligst. 


Embru-Werke A.C. Ruüti (Zürich) Tel. (055) 233 11 
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eines unserer prächtigen Dessins 
im Genre alt-englischer Tapestries 
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Sinne. Schlieflich gehôürte zur Ausstel- 
lung der am 8.Januar im Kunst- 
museum veranstaltete ôffentliche Vor- 
trag von Hermann Baur, der über das 
Thema «Streifzug durch die neuere 
Architektur» sprach. Den Schluf- 
punkt der als äuBerst komplett zu lo- 
benden Veranstaltung der Basler Ar- 
chitekten bildete der am 21. Januar 
in der Kunsthalle nur für die Fach- 
kreise durchgeführte Vortrag von 
Prof. Abel aus München über «Deut- 
sche Wiederaufbauprobleme». Müge 
die erfolgreiche Initiative der Basler 
BSA-Architekten auch in anderen 
Städten Widerhall finden! CA 


Bern 


William Turner 
Kunstmuseum, 29. Dezember 
1947 bis 1. Februar 1948 


Die Ausstellung war zuerst in Amster- 
dam und kommt anschlieBend nach 
Paris. Für Bern wurde sie bereichert 
um 35 Aquarelle Turners aus seinen 
Schweizer Reisen. Mit diesen umfaBt 
sie 61 farbige Blätter und Zeichnungen 
und 41 Gemälde. Die Auswahl erfolgte 
durch die Tate Gallery aus dem Tur- 
ner-Legat; 4 Gemälde lieh die Natio- 
nal Gallery. Sie umfaBt die Schaffens- 
zeit Turners von seinem 16. bis zum 
71. Altersjahr, mit Ausnahme der Zeit 
von 1811-1824, in die vor allem die 
Kompositionen in der Nachfolge von 
Claude Lorrain fallen. Von den 41 aus- 
gestellten Gemälden sind 24 Skizzen 
oder nicht voll ausgeführt: damit wird 
das Malerische im Schaffen Turners 
besonders betont, und der enge Zu- 
sammenhang zwischen Ôl- und Aqua- 
relltechnik tritt deutlich hervor. So 
bietet die Ausstellung dem Betrachter 
ein Fest der Augen und den GenuB 
einer äufBerst vornehmen künstleri- 
schen Haltung — wie dies in der eng- 
lischen Malerei auf ihren wenigen 
Hôhepunkten stets der Fall ist. 

Bei den in der Tate Gallery jeweils 
sichtbaren wechselnden Teilausstel- 
lungen des Turner-Legates hatte man 
kaum Gelegenheit, die künstlerische 
Entwicklung Turners zu verfolgen. 
Die gegenwärtige Zusammenstellung 
gewährt’ dazu neue Einsichten und 
gestattet eine Würdigung des Künst- 
lers, die von den auf dem Kontinent 
meist geltenden Ansichten abweicht. 
Die farbig dunklen, im Stil konven- 
tionellen Frühwerke der neunziger 
Jahre zeigen bereits ausgeprägt Tur- 
ners neues Gefühl für das Licht und 


die Farbe der Luft und die damit ver- 
bundene Weite des atmosphärischen 
Raumes. Mit den Studien von Themse 
und Wey erfolgt um das Jahr 1807 — 
wahrhaft revolutionär — ein spontaner 
Durchbruch des Naturerlebnisses. Die 
acht Bilder in ausgesprochenem Breit- 
format sind der Beginn der malerisch 
freien Naturskizze des 19. Jahrhun- 
derts und dürften als das (Nahrhaf- 
teste» der ganzen Ausstellung einge- 
schätzt werden. In dem sprunghaft 
sich entwickelnden Werk geht dies 
klar dokumentierte ursprüngliche Na- 
turgefühl Turners durchaus nicht ver- 
loren. Die stärksten Aquarelle lassen 
eine vital-kôürperliche Empfindung von 
hôchster Sensibilität für Temperatur, 
Klima und Sonnenstand spüren, aus 
der die farbige Stimmung des Blattes 
unmittelbar hervorgeht. Die Erfah- 
rung vom malerisch farbigen Wechsel 
des Naturbildes führt zur Wieder- 
holung des gleichen Motives — der Rigi 
im Sonnenuntergang, im Abendlicht, 
in der Morgendämmerung — und ruft — 
lange vor Monet — nach der $Serien- 
bildung, wofür die Ausstellung nicht 
weniger als drei Beispiele bietet. Ent- 
scheidend dabei ist die Lüsung vom 
Naturvorbild in freien Variationen von 
Farbe und Gegenstand. In den sieben 
Skizzen von 1825 erscheint die Phan- 
tasie tätig in einer rein musikalisch 
bestimmten innern Bewegtheit. Da- 
gegen erreicht die malerisch pikturale 
Dichtigkeit in den dreiBiger Jahren 
den Hôhepunkt mit einem Interieur- 
bild, dessen Intimität die Stimmung 
der Bilder Vuillards vom Jahrhundert- 
ende vorausnimmt. Den Abschluf die- 
ser mittleren Periode Turners bildet 
«Die Abschleppung des Téméraire» 
von 1839 — eines der populärsten Bil- 
der Englands. Die Grenze zur moder- 
nen, rein farbigen — nicht konstruk- 
tiven — Abstraktion wird erreicht mit 
den fünf Bildern aus dem letzten 
Schaffensjahrzehnt Turners. In diesen 
Werken eines groBartigen Altersstiles 
ist alles Literarische und die für den 
Turner der früheren Zeit bezeichnende 
Verwendung künstlerischer Vorbilder 
überwunden und eine der persônlich- 
sten Ausdrucksweisen sinnbildlicher 


Art geschaffen. M. Huggler 


Wiener Privatgalerien 
Kunstmuseum, 21. Dezember 
1947 bis 31.März 1948 


Die zwei bekanntesten Privatsamm- 
lungen Wiens — Czernin und Harrach — 
haben an die 115 Werke zur Ausstel- 
lung in die ; Schweiz gebracht. Die 


Czerninsche Sammlung entstand zu 
Anfang des 19.Jahrhunderts, die Har- 
rachsche reicht in ihrem wichtigsten 
Bestand in die Mitte des achtzehn- 
ten zurück. Die bedeutendsten zwei 
Sammler des Hauses Harrach waren in 
diplomatischen Diensten in Madrid 
und Neapel, wo sie auf Versteigerungen 
oder in einigen Fällen bei den Künst- 
lern selber ihre Erwerbungen mach- 
ten. So handelt es sich nicht um das 
häufige Mittelgut zweifelhafter Be- 
stimmung und Provenienz, sondern 
um durchwegs typische und charak- 
tervolle Werke. Meist vorzüglich er- 
halten, vielfach signiert und datiert, 
der Wissenschaft zugänglich und von 
ibr verwertet, ergänzen sich die Ge- 
mälde in ihrer augenblicklichen Zu- 
sammenstellung zu einer Darstellung 
der Malerei des europäischen Barocks, 
die ebenso künstlerisch eindrucksvoll 
wie von historischem Interesse ist. Da- 
durch, daB Hühepunkte grüBter Mei- 
ster fehlen — das Bildnis des Dogen 
Gritti von Tizian soll erst später ein- 
treffen — tritt die durchgehende male- 
rische Qualität, oft ins Virtuosenhafte 
gesteigert, um so deutlicher hervor. 
Die zusammenfassende Tendenz des 
Barocks, sein Streben nach Einord- 
nung des einzelnen Kunstwerkes in 
eine übergeordnete Einheit, gibt der 
Schau bei aller Vielfalt eine wirkungs- 
volle Geschlossenheit. 

Die Kunst der malerischen Bindung 
erscheint in mehreren typischen Aus- 
prägungen: als dunkler schwarzer 
Glanz bei den Italienern, unter denen 
die Neapolitaner von der 2. Hälfte des 
16. bis ins 18.Jahrhundert besonders 
gut und mit seltenen Meistern vertre- 
ten sind (Stanzioni mit einem Bethle- 
hemitischen Kindermord, den Poussin 
für sein Bild in Chantilly benützt ha- 
ben kônnte, — der Architekturmaler 
Monsù — der bedeutende und origi- 
nelle Caravaggist Cavallino — drei 
Hauptwerke von Solimena). Die Spa- 
nier mit einer weichen Flächigkeit 
zarter Valeurs, die hier das pracht- 
volle Bildnis der Kônigin Marianne 
von Carreño vertritt — auch in der vor- 
nehm zurückhaltenden Auffassung 
der Dargestellten ein Meisterwerk. Die 
Niederländer schaffen die malerische 
Einheït in goldenem Ton oder in 
schwärzlichem Dunst, dem Sfumato 
der Renaïssance-Theorie — so in zwei 
ausgezeichneten Bildnissen des Van 
der Helst und einem groBen Stilleben 
mit Fruchtkranz von Fyt. Der farbige 
Reichtum, der mit des Rubens flüssi- 
gem Pinselstrich dem strengeren Stil 
des vollen 17.Jahrhunderts vorangeht, 
vertritt glänzend ein Männerbildnis, 
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das früher als Werk des Meisters sel- 
ber galt, nun Cornelis de Vos heilt. 
Der Fürstlich Schwarzenbergschen 
Sammlung gehôren zwei grofe Ge- 
mälde der Werkstatt oder aus dem 
Umkreis des Rubens: Romulus und 
Remus, das von nicht geringerer Qua- 
lität zu sein scheint, als das Exemplar 
des kapitolinischen Museums in Rom, 
im Rubens-Werk als Original bewer- 
tet — und eine ganz ähnliche Fassung 
des Bildes mit Simson und Delila, das 
dem Wiener Museum gehôrt und in 
Zürich als Frühwerk des Anton van 
Dyck ausgestellt war. An die 20 Bil- 
der der holländischen Landschafts-, 
Stilleben- und Genremaler sind von 
allerbester, der grüBten Sammlungen 
würdiger Qualität. Es sind vertreten 
Salomon Ruisdael mit zwei typischen 
Seestücken, Jakob Ruisdael mit vier 
verschiedenartigen Bildern, Cuyp mit 
einem Frühwerk und einer herrlichen 
Landschaft in einfachster Zusammen- 
fassung des dunkeln Vordergrundes 
gegen den lichtgoldenen Himmel, Pot- 
ter mit einem der Absicht nach ähnli- 
chen, kostbaren Bild, De Witte mit 
einer der schôünsten Ansichten der 
Neuen Kirche ‘in Delft, der nicht häu- 
fige Michael Sweerts mit einer Gruppe 
von Kartenspielern, mit warm-golde- 
nen Stilleben die beiden De Heem, 
Metsù mit einem Meisterwerk samt- 
artig vertriebener Farben in wenigen 
Tônen. Ein kleines Bild der sogenann- 
ten Mutter Rembrandts, mit leuchtend 
rotem Kopftuch auf vergoldetes Kup- 
fer gemalt, hat Hofstede de Groot erst 
nach einigem Schwanken und auch 
dann kaum mit Recht in sein Oeuvre- 
Verzeichnis des Meisters aufgenom- 
men. 

Wollte man die Schau nach ihrer 
kunsthistorischen Vollständigkeit hin 
beurteilen — was meiner Überzeu- 
gung nach kaum je für eine Ausstel- 
lung zulässig ist, da diese als gestaltete 
Gebilde einzig der Sichtbarkeit ver- 
antwortlich sind -, wäre auf eine un- 
zureichende Repräsentation der fran- 
zôsischen Malerei hinzuweisen. Dage- 
gen entspricht es durchaus dem Cha- 
rakter dieser Sammlungen, dem auch 
in der Anordnung Rechnung getragen 
wurde, daf von den Primitiven und 
aus der Renaissance nur wenige, im- 
merhin ebenfalls der Beachtung werte 
Tafeln vorhanden sind. M. Huggler 


Chronique Romande 


Ce fut une très heureuse idée que d'ins- 
taller, le mois dernier, au Musée Rath, 
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une exposition posthume du peintre et 
graveur Alexandre Mairet. 

Il ne fut jamais de ces artistes qui expo- 
sent à tout bout de champ; et en parcou- 
rant les salles du Musée Rath, on pou- 
vait constater que cet homme silencieux 
et épris de la retraite avait énormément 
produit. On peut quand même se de- 
mander si cette exposition n'aurait pas 
gagné en intérêt, en force démonstra- 
tive, en étant plus réduite, plus con- 
centrée. D'autre part, ù est regrettable 
que, dans cette œuvre qui représentait 
près d'un demi-siècle de travail, on n'ait 
pas mieux précisé la chronologie, mieux 
marqué les différentes étapes de la car- 
rière de l'artiste. 

D'origine  neuchâteloise, Alexandre 
Mairet était né en 1880, et avait été le 
camarade en même temps que le con- 
temporain d'Alexandre Blanchet et de 
William Muller. Comme eux, il avait à 
ses débuts jortements subi l'influence de 
Hodler, et aussi celle de Puvis de Cha- 
vannes. Epris de simplicité et de gran- 
deur, il eut toute sa vie l'ambition de 
décorer des murailles; et il eut le regret 
que jamais son désir ne fût exaucé. 
Lors d'un concours pour la décoration 
du temple de la Madeleine, il obtint 
bien le premier prix; mais pour di- 
verses raisons, il n'eut pas la satisfac- 
tion de pouvoir mener à chef ses projets. 
Peu à peu, il s'affranchit de l'influence 
de Hodler, s’appliqua à enrichir et à 
diversifier son coloris. Ce fut l'époque 
où il exécuta ses œuvres les plus intéres- 
santes, des paysages de montagne et de 
grands bouquets de fleurs. Ce fut alors 
aussi qu'il s'adonna à l'aquarelle, et 
en peignit de nombreuses, qui nous 
révèlent un Mairet bien différent du 
jeune artiste un peu gourmé des débuts: 
un Mairet qui ne vise qu'à noter rapide- 
ment un motif, qui veut avant tout la 
fraîcheur de l'impression et la liberté 
de l'écriture. 

En même temps, il fut un remarquable 
graveur sur bois, aussi bien quand il 
traduisait ses propres dessins que 
lorsqu'il interprétait ceux d’'Edouard 
Vallet et d'Eugène Vibert. Possédant 
à fond la technique de la xylographie, 
il en connaissait fort bien les ressources, 
et ne s’enferma pas dans une manière. 
Il se montra d'ailleurs un excellent 
mañtre aussi bien à l'Ecole des Arts 
industriels, où il donna longtemps des 
cours de gravure, qu’à l'Ecole des Beaux- 
Arts où il enseigna l'histoire de l'art. 
Esprit méditatif et replié sur lui-même, 
il avait de fortes connaissances sur les 
arts du passé, et avait longuement ré- 
fléchi sur les problèmes esthétiques. Il 
était un de ces artistes qui, n'ayant pas 
une forte personnalité, ne parviennent 


que lentement, à force de travail et de con- 
centration, à s'exprimer pleinement. 

Il n'avait jamais été de santé très 
robuste, comme le prouvent deux por- 
traits de lui-même qu’il exécuta peu de 
temps avant sa mort, survenue en 1947. 
On y retrouve son visage desséché, ridé, 
ascétique, qu'illuminent les yeux d’un 
bleu clair de ciel d'hiver. Ses dernières 
années furent assombries par la menace 
grandissante de la cécité; et il supporta 
ce coup du sort avec un beau stoicisme. 
Une plaquette, publiée tout récemment 
aux Editions du Carmel par les soins 
de Charles Baudoin, réunit les témoi- 
gnages de ses intimes et de ses élèves, 
et atteste qu Alexandre Mairet sut faire 
naître parmi eux aussi bien l'admira- 


tion et le respect qu'une profonde affec-. 


tion. François Fosca 


Chur 


Bündner Maler der GSMBA 
Kunsthaus, 6. Dezember 1947 
bis Januar 1948 


Statt der üblichen sogenannten Weiïh- 
nachtsausstellung für jedermann wur- 
de diesen Dezember vom Bündner 
Kunstverein eine künstlerische Aus- 
stellung der Sektion Graubünden der 
GSMBA veranstaltet. Von den zehn 
Mitgliedern sind acht in Graubünden, 
in Chur, Davos, Samaden, Celerina, 
Fetan und Obersaxen, ansässig, so daB 
die Ausstellung auch als kleine Mani- 
festation des heutigen bündnerischen 
Kulturwillens anzusehen ist. Von den 
in Genf und Zürich wohnenden Ver- 
tretern der italienischen Tüäler Po- 
schiavo und Misox zeigt der in Toulouse 
und Genf geschulte Giacomo Zanolari 
ebenfalls einige Landschaften aus der 
Umgebung von Chur. Ponziano Togni 
brachte von einem längern Aufenthalt 
in Florenz eine Reïhe meisterlicher 
Stilleben und landschaftlicher Motive 
mit. Die Blumen, Früchte, Bücher, 
Gliederpuppen und Atelierkisten wer- 
den von ihm in ihrem Leben und ihrer 
Dringlichkeit mit einer Sensibilität 
erfaBt, die den zu einem besondern 
Bildstil geordneten Gegenständen eine 
innerliche Belebung gibt. Das Techni- 
sche ist der Weg zum wesentlich Künst- 
lerischen. Paul Martig, der erst vor 
einigen Jahren von Paris nach Davos 
übersiedelte, fühlt sich an der Seine 
beheimatet. Er neigt in Bildnis und 
Landschaft zunehmend zum Sachli- 
chen, weiB aber in den Motiven aus 
Paris hinter der ausgeglichenen Farb- 
schicht die düstere Spannung der 


Weltstadt anzudeuten. Während Ed- 


. gar Vital in flockigen Tünen das Far- 


bige herbstlicher Engadiner Wälder 
und Berge festhält, suchte der Churer 
Otto Braschler in Holland neue Anre- 
gungen und Motive. Dem Andenken 
Traugott Senns ist ein Bildnis des 
Künstlers in seinem Atelier gewid- 
met. Maria BaB faBt in ihren meist 
kleinern Landschaften und den illu- 
strativen Monatsbildern die Erschei- 
nung von der Linie und Fläche her, 
indem sie den Natureindruck in eine 
gedämpfte, tonig verdichtete und 
ebenmäBig distanzierte Bildform über- 
setzt. Anny Vonzun kann sich in der 
doppelten Begabung zum Zeichneri- 
schen und Malerischen in den erfinde- 
rischen Illustrationen zu einem roma- 
nischen Lesebuch und in den Blumen 
und Kinderbildern entfalten. Turo Pe- 
dretti und Alois Carigiet, die beiden 
engadinischen und surselvischen Tem- 
peramente ladinischer Färbung, sind 
in einem Saal zu prächtigen farbigen 
Akkorden vereinigt. Ihre individuelle 
Gegensätzlichkeit tritt dabei deutlich 
hervor. Pedretti, für die dekorative 
Form und das Wandbild begabt, geht 
stets vom unmittelbaren Augenerleb- 
nis aus, das er in Aquarell und Bild mit 
spontaner, sinnenkräftiger Formge- 
bung wiedergibt, diesmal besonders in 
dem groBen Bild «Spiegelung», wo sich 
die durch das Fenster hineinleuchten- 
de, sommerliche Natur nochmals in 
strahlender Nuancierung in der Schei- 
be spiegelt, und in der figürlichen 
Skizze zu einer Komposition «Im 
Club». Als Ende August das Ribau- 
pierre-Quartett zu einem letzten Zu- 
sammenspiel im Atelier Pedrettis ver- 
einigt war, hielt der Maler diese Stunde 
in einer dokumentarischen Zeichnung 
fest. Alois Carigiet nähert sich auf dem 
Weg vom Plakat zur reinen Malerei 
immer mehr dem gewünschten Ziel, 
ohne dabei an darstellerischer und 
graphischer Urwüchsigkeit und Treff- 
sicherheït zu verlieren. Er schildert die 
_ Landleute im Sommer und Winter, 
liebt Vôügel und Pferde und läBt im- 
mer die erfrischende Bergluft durch 
seine gelôsten Farben wehen. Leon- 
hard MeiBer hat als Churer die beson- 
dere Natur des Churer Rheintales in 
einer aus Anschauung, Einfühlung und 
Erkenntnis seltsam gemischten, per- 
sônlichen Form erstmals darstellen 
kôünnen. Das Motivische ist aber für 
MeiBer nur die Voraussetzung für eine 
künstlerische Bewältigung der Natur, 
deren unterirdisches Sein bei ihm 
durch das Gewebe des Lichts, den 
Schleier der malerischen Entwirkli- 
chung hervorleuchtet. chr. 


Lugano 


Gino Macconi 
Ghilda del Libro, 6. bis 24. De- 
zember 1947 


Die Büchergilde in Lugano beschloB 
ihre Tätigkeit auf dem Gebiete der bil- 
denden Künste im Jahre 1947 durch die 
Veranstaltung einer Ausstellung, die 
35 Werke des in Mendrisio lebenden, 
erst zwanzigjährigen Malers Gino Mac- 
coni umfaBite. Macconi verrät in sei- 
nen Ôl- und Temperabildern und 
Zeichnungen ein respektables Kôün- 
nen, insbesondere in der Deutung der 
Landschaft und in den Stilleben. Er 
verleiht den vom italienischen «Nove- 
cento» ausstrahlenden Anregungen ein 
persônliches Gepräge. Eine intensivere 
Pflege der Figur ist in diesem zweifels- 
ohne begabten Maler wünschenswert. 

20; 


Zürich 


Otto Charles Bänninger 
Galerie Georges Moos, 6. De- 
zember 1947 bis Januar 1948 


Diese kleine, elegant präsentierte Aus- 
stellung zeigte neben wenigen älteren 
eine Reiïhe von neuen Arbeiten Otto 
Charles Bänningers, als Hauptstück 
den stehenden weiblichen Akt, der 
1946 in Genf zu sehen war, einige 
unterlebensgrofe Figuren, darunter 
eine Balletteuse, die in ihrer energi- 
schen Bewegung und den geistvollen 
Verkürzungen über Dégas hinaus et- 
was durchaus Neues sagt, eine Gruppe 
von lebensprühenden Kôpfen und eine 
Serie hervorragender Zeichnungen. 

h. k. 


Ascher Squares 
Atelier Chichio Haller, 9. De- 
zeunber 1947 bis 22. Januar 1948 


Die seit 1941 in London niedergelas- 
sene ehemalige Prager Firma Ascher 
hat eine Serie von farbigen Seidentü- 
chern herausgebracht, die eine Dar- 
bietung als Kunstwerk, wie sie sie bei 
Chichio Haller fanden, durchaus ver- 
dienen, Im «Filmdruck»-Verfahren 
wurden Entwürfe führenderenglischer, 
amerikanischer, franzôsischer und spa- 
nischer Künstler, unter ihnen Moore, 
Calder, Matisse, Derain, Bérard, Marie 
Laurencin, wiedergegeben, Entwürfe 
von grüBtem Reichtum der künstleri- 
schen Haltungen. Abstraktes Orna- 
ment steht neben figürlicher Kompo- 
sition und Stilleben, surreale Dämonie 


«Contrebandier». Ascher Square nach Ent- 
wurf von Pedro Flores 


undaggressiveFarbenlustnebenschwe- 
bender Leichte; doch immer erscheint 
das durchgehende avantgardistische 
Element als mondäne Eleganz. Das 
Druckverfahren auf Seide entspricht 
glücklich den leicht aquarellierend 
hingeschriebenen Vorlagen, und indem 
die meisten Tücher in der Art von 
graphischen Blättern in beschränkten 
numerierten Auflagen erschienen, er- 
halten sie die Kostbarkeit von Origi- 
nalen. Ihre Verwendung ist der Phan- 
tasie der Besitzerin anheimgestellt; sie 
lassen sich nicht nur als Umschlagtü- 
cher, sondern auch als Wandbehang, 
ja gerahmt wie Bilder verwenden. h.k. 


Pariser Hunstchronik 
Die Gobelinkunst in Frankreich 


Was die technische Erneuerung der 
Wandteppichkunst und ganz beson- 
ders die Vereinfachung der Farben- 
skala anbetrifft, so kann man nicht 
genug auf das Verdienst Jean Lurçats 
hinweisen, dem es ganz besonders zu 
verdanken ist, daB der Gobelin heute 
zu einem modernen Ausdrucksmittel 
der Wandkunst geworden ist. Man 
môchte hier nur bedauern, daB die 
Anstrengungen zu einer Erneuerung 
fast einseitig vom Künstler ausgingen 
(der sich allerdings in seiner Farben- 
komposition und dekorativen Faktur 
der Gobelintechnik hervorragend an- 
zupassen wuBte). Der Gobelinarbeiter 
ist aber nach wie vor ein Reproduk- 
tionstechniker geblieben, von dem 
man ein Minimum persônlicher Ini- 
tiative verlangt. Hier wäre die Ur- 
sache einer gewissen Kälte im Detail 
zu sehen, um die die sonst äulberst 
sympathische junge franzôsische Go- 
belinschule nicht herum kommt. 

Wir rühren hier an die dramatische 
Spaltung, die in Frankreich eine voll- 
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Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Biel 


Fribourg 


Genève 


La Chaux-de 
Fonds 


Kunsthalle 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Schulwarte 


Galerie des Maréchaux 


Musée d’art et d'histoire 
(Université) 


Musée d’Ethnographie 


Athénée 


Musée des Beaux-Arts 


Hans Stocker 

Wiener Privatgalerien Czernin - Harrach - 
Schwarzenberg 

Friedrich Simon (1828-1862) 

Cuno Amiet 

Sculpteurs contemporains de l’École de Paris 


«Landschaft und Relief» 
Mac Couch 


Art et Louange (Art missionnaire) 


Jean de Castella 


L'art rustique des Alpes rhodaniennes 


Maurice Barraud 


Tapisseries et peintures de Jean Lurçat 


2 2 RE RE HD D ER I : 


17.Jan. bis 15. Febr. 
20. Dez. bis 31. März 


1.Febr. bis" 29:Febr. 
15. Febr. bis 11. April 
14. Febr. bis 29. März 
26. Jan. bis 28. März 


31.Jan. bis 29. Febr. 


31 jan. - 15 févr. 


28 févr. - 21 mars 


oct. - avril 


28 févr. - 18 mars 


17 jan. - 8 févr. 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Hans Rippmann - Albert Rüegg - Arnold Huggler 25. Jan. bis 29. Febr. 
Winterthur Kunstmuseum GroBe Maler des 19.Jahrhunderts aus den Münch- verlängert bis 7. März 
ner Museen - Deutsche Maler des 19. Jahrhun- 
derts aus der Stiftung Dr. Oskar Reïnhart 
Zürich Kunsthaus Eduard Bick 10.Jan. bis 8. Febr. 
Heinrich Altherr 14. Febr. bis 14. März 
Graphische Sammlung ETH, Indische Miniaturen 7. Febr. bis 11. April 
Kunstgewerbemuseum Lehrlingswettbewerb des städtischen Jugend- 29. Febr. bis 13. März 
amts IT 
Atelier Chichio Haller Charlotte Pusch 24. Jan. bis 14. Febr. 
G. Angelis - Aurelio de Felice 14. Febr. bis 3. März 
L'Art Ancien S.A. Graphik und Zeichnungen des 15. bis 20. Jahr- 15. Febr. bis 15. April 
hbunderts 
Galerie des Eaux Vives W.A.von Alvensleben 1. Febr. bis 28. Febr. 
Galerie Neupert Aktbilder zeitgenôssischer Maler Anf. Febr.- Mitte März 
Kunstsalon Wolfsberg Ernst Leu - Heini Waser 5. Febr. bis 28. Febr. 
Galerie Georges Moos Walter Müller 2. Febr. bis 21. Febr. 
Ausstellungsraum Orell Füfli Eugen Früh 14. Febr. bis 20. März 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


BESICHTIGEN, SIE» MEINE AUSSTELLUNG IN DER 


*x 20 * 


SBC, Talstrafe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und . 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


10 Ze TELEPHON 327192 


BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


kommene Handwerkertradition von 


| den künstlerischen Quellen der Gegen- 


wart trennt. Nicht nur im Gobelin- 
gewerbe, sondern auch in der Mübel- 


| kunst, im Buchgewerbe und im übri- 


gen Kunsthandwerk mul man immer 
wieder feststellen, wie wenig zeit- 
gemäfe künstlerische Gestaltungsmôüg- 
lichkeiten von Handwerkern zu er- 
warten sind. Dies ist um so bedauer- 
licher, als Frankreich über eine selten 
erreichte Vollkommenheit der hand- 
werklichen Tradition verfügt, die sich 
nur allzu oft mit sinnloser Virtuosität 
den dekorativen Phantasien des Ent- 
werfers unterwirft. Es wäre ja keines- 
wegs nôtig — und es war auch in der 
Vergangenheit nicht unbedingt der 
Fall -, daB die künstlerische Initiative 
vom Handwerker ausginge. Doch fehlt 
uns heute — und dies ist in Frankreich 
bei der ungewôhnlichen Aktualität 
alles Künstlerischen um so empfind- 
licher — die enge gegenseitige Fühlung 
zwischen Handwerker und Künstler, 
die dem Handwerker erlaubte Fretiheit 
in der Interpretierung des Details, 
ohne die wohl ein glänzendes mechani- 
siertes Kunstwerk entstehen, aber 
kaum eine lebendige kunsthandwerk- 
liche Tradition mehr aufblühen kann. 
So bedauert man, daB all die jungen 
Gobelinkünstler, die um Lurçat der 
Wandteppichkunst einen neuen Auf- 
schwung gegeben haben, nicht noch 
einen Schritt weiter gegangen sind und 
sich selber an den Webstuhl gesetzt 
haben. 

In diesem Sinne môchten wir auf den 
Maler Bissière hinweisen, der augen- 
blicklich bei René Drouin eine Reïhe 
von selbsthergestellten Wandteppi- 
chen ausstellt. Diese in einer impro- 
visierten Technik verfertigten Wand- 
teppiche haben allerdings mit einem 
regelrechten Gobelin nicht viel ge- 
meinsam; sie führen uns aber durch 
ihre unerhôrte Phantasie und Emp- 
findsamkeit in der Auswahl der Mate- 
rialien zu den menschlich so ergreifen- 
den Anfängen der Teppichkunst zu- 
rück, in welchen auch die ungeschick- 
teste Handarbeit von hohem künst- 
lerischem Gefühl zeugte. Doch dürfen 
wir von Bissière nicht etwa eine kunst- 
handwerkliche Erneuerung, eine Rück- 
kehr zu den Ursprüngen, wie sie in der 
Schweiz mit viel Glück Frau Geroe- 
Tobler unternommen hat, erwarten. 


 Bissière ist allzu sehr ein geistig speku- 


lierender Künstler, dem es darauf an- 
kommt, neue, ungewohnte poetische 
Erregungen in uns wachzurufen oder, 
wie er selber sagt: die Ursachen un- 


serer Erregungen neu zu erschaffen 


und zu vermitteln. Auf dieser Suche 


«Chartres», Wandteppich von Bissière. Galerie René Drouin, Paris 


nach neuen, in ihrer Suggestionskraft 
noch nicht verbrauchten Materialien 
hat er sich der Teppichkunst zuge- 
wandt, und er wird sich auch eines 
Tages auf der Suche nach immer neuen 
Quellen unserer poetischen Reizbar- 
keit wieder davon abwenden. Doch 
ist an seinem Beispiel zu ersehen, welch 
sensible Bereicherung ein Kunstwerk 
erfahren kann, wenn die schaffende 
Hand nicht allzu weit von der den- 
kenden und fühlenden Zentrale ent- 


fernt ist. F. Stahly 


Hodler: Kôpie und Gestalten 


Von Walter Ueberwasser und Ro- 
bert Spreng. 43 Seiten Text und 
131 Abbildungen. Format 35/26 
cm. Verlag Rascher & Co., Zürich, 
1947. Fr. 38.- 


Das prachtvolle Werk ist von einer 
Arbeitsgemeinschaft geschaffen wor- 
den, von welcher Walter Überwasser 
in seinem Brief an einen Berner Freund, 
den er als Vorwort dem übrigen Text 
voranstellt, lebendig und anschaulich 
berichtet und in dem er, sehr ge- 
schickt, zugleich angibt, in welcher 
Weise er den einführenden Text glie- 
dert. (Kindheit, 
Scheideweg, Der Meister) stellt er die 


In drei Kapiteln 
wichtigsten Entscheidungen aus der 
Jugendwelt des Künstlers dar; die 
Bilderwelt, 
charakterisiert er in sieben Kapiteln 


die daraus hervorgeht, 


(Die ersten Bilder, Innenraum, Zwie- 
gespräch mit der Natur, Von der 
Nacht zum Tag, Die Krieger, Das Bild- 
nis des Todes, Das monumentale Bild- 
nis).. Das Verhältnis unserer Zeit zu 


Hodlers Kunst und deren wichtigste 
Beziehungen zu der übrigen Malerei 
wird in vier Abschnitten gekennzeich- 
net, die zum Teil voran, zum Teil zwi- 
schen die übrigen und an den SchluB 
gestellt sind (Die verschiedene Be- 
trachtungsweise, Das 
Problem der Form, Die gesuchten Bil- 
der). Die Bilder selber sind nach etwas 
andern Gesichtspunkten gruppiert: 
Die Selbstbildnisse des Künstlers, 
Frühe Bildnisse, Innenwelt, AufBen- 
welt, Das Bild des Krieges, Von der 
Nacht zum Tag, Von der Wahrheit 
zum Blick ins Unendliche, Das Bild- 


nis des Todes, Das monumentale Bild- 


Bilderreihen, 


nis. Die Bildauswahl aus dem grofen 
Werk von Hodler ist mit einem über- 
legenen künstlerischen Geschmack ge- 
troffen, der klare und geistvolle Text 
sagt alles, was zum Verständnis der 
einzelnen Bilder notwendig ist, vieles, 
was zu einer vertieften Deutung der 
künstlerischen Gesamterscheinung von 
Hodler beiträgt, und manches, was 
diesen scheinbaren Einzelgänger in die 
weiteren Zusammenhänge der euro- 
päischen Kunst seiner Zeit einordnet. 
Wir führen aus diesem Text die Zei- 
len an, mit denen das vorletzte Kapi- 
tel schlieBt: «Wenn wir ihn damit auch 
über keinen andern erheben wollen, so 
war doch das die grofe, gerade mit sei- 
nem Schweizertume zusammenhän- 
gende Leistung Hodlers, daB er noch 
eimmal, selbst in der Zeit des neuen, 
zur Fläche und zum Dekorativen nei- 
genden Jugendstiles — zwischen Gau- 
guin und Munch -— die Komposition 
des Menschentums bis zur Monumen- 
talität hat meistern kônnen.» Die gro- 
Ben Reproduktionen zeigen, was ein 
guter Klischeur zu leisten vermag, 
wenn ihm makellose photographische 
Vorlagen zur Verfügung stehen. Die 
Qualität der Photographien von Ro- 


bert Spreng wird wohl kaum mehr 
zu überbieten sein, weil sie nicht nur 
das Ergebnis einer technisch voll- 
kommenen Arbeit, sondern auch das 
einer künstlerischen Werkbesessen- 
heit ist. G.J. 


Heinrich Wäliilin: Kleine Schriften 
(1886-1933) 
Herausgegeben von Joseph Gant- 
ner. Mit 35 Abbildungen und einer 
Bibliographie der Schriften Hein- 
rich Wülfflins. Benno Schwabe & 
Co. Basel 1946. Fr. 24.- 


In einer Rede in einem kleinen Kreise 
bei AnlaB seines achtzigsten Geburts- 
tages sagte Heinrich Wôlfflin: «In Zei- 
tungen und Zeitschriften war ich nur 
ein seltener Gast.» Diese Gastgeschen- 
ke liegen heute in zwei Büchern vor: 
Gedanken zur Kunstgeschichte. Ge- 
drucktes und Ungedrucktes (1941); 
Kleine Schriften (1886-1933), 1946 
vom Schüler und Vertrauten Heinrich 
Wülfflins, Joseph Gantner, herausge- 
geben. Im Vorwort berichtet der Her- 
ausgeber die Entstehungsgeschichte 
dieser «Kleinen Schriften», die an er- 
ster Stelle die Dissertation «Prolego- 
mena zu einer Psychologie der Archi- 
tektur», an letzter Stelle den grofien 
Aufsatz «Zürich — Die alte Stadt» ent- 
halten und in sechs Abschnitte geglie- 
dert sind: Psychologische und formale 
Analyse der Architektur, Marées und 
Hildebrand, Über neuere Künstler, 
Fragen der Kunsterziehung und Ge- 
schmacksbildung, Nachrufe, Kunst- 
historische Parerga. Der alternde 
Wülfflin hat selber das Bedürfnis nach 
einem sichtbaren AbschluB seiner Le- 
bensarbeit empfunden: das Bedürfnis 
«sich selbst zu dokumentieren», «sich 
môglichst vollständig zu charakterisie- 
ren». Was Joseph Gantner mit den 
«Kleinen Schriften» vorlegt, ist frag- 
los aus dem Geist und Willen Heinrich 
Wälfflins heraus entstanden. Sie bil- 
den, mit den wertvollen und aufschluB- 
reichen Bemerkungen des Heraus- 
gebers und der gewissenhaften Biblio- 
graphie von 130 Nummern zusammen, 
emen stattlichen Band von 272 Seiten. 
Die Arbeiten, die darin verôftentlicht 
sind, umfassen 47 Jahre: fast ein hal- 
bes Jahrhundert. Und eigentlich ist 
schon in der ersten Arbeit — «Prolego- 
mena zu einer Psychologie der Archi- 
tektur» — latent alles enthalten, was 
sich in der Folge in wenigen klassi- 
schen Büchern entfalten wird. Wôlff- 
lin hat sich wissenschaftlich und publi- 
zistisch schon früh erstaunlich sicher 
in der Hand gehabt und bis zuletzt in 
der Hand behalten. Seine Dissertation 


929% 


wirkt nicht eigentlich jugendlich, wenn 
sie auch manche jugendliche Formu- 
lierung enthält, seine letzten Arbeiten 
wirken nicht eigentlich greisenhaft, 
wenn sie auch viel reifer und ausgegli- 
chener geschrieben sind; schon der 
junge Gelehrte strebt vor allem nach 
dem MaB, das der reife selbstverständ- 
lich erfüllt und auch der greise nicht 
verliert. Nur ganz selten geht er 
menschlich aus sich heraus, und 
menschlich am innigsten sind wohl 
die Worte, die er bei der Gedenkfeier 
für Ernst Heidrich am 7. Dezember 
1914 gesprochen hat. DaB die vorbild- 
liche geistige und sprachliche Klarheït 
nur durch eine strenge Zucht und bis- 
weilen durch eine tiefe Resignation 
môglich geworden ist, vermag man aus 
jenen wenigen Stellen aus dem Tage- 
buch zu erschliefBen, die Joseph Gant- 
ner in den begleitenden Anmerkungen 
mitteilt. Ein Beispiel: «(Die Form des 
Reisetagebuches zu erwägen. Grôfite 
Freiheit der Mitteilung. Systemati- 
sches und Augenblickliches verbunden 
wie bei Goethe. Das Ganze komponiert 
mit SchluBsteigerung. Die typischen 
Erlebnisse, aber gewonnen aus vielen 
Reisen; was s0 an Reiz des Momentan- 
Wirklichen verloren geht, zu ersetzen 
durch Reichtum und Tiefe. Nicht ,Co- 
rinne‘ und nicht ,Franz Sternbalds 
Wanderungen‘, sondern immer mein 
Tagebuch... Mangel an derartigen 
Büchern. DaB Stendhal, Taine immer 
wieder gelesen werden...» Des Lesers 
dieser knappen Notizen, die meist nur 
in der Form von Stichworten nieder- 
geschrieben sind, bemächtigt sich eine 
tiefe Trauer. Warum hat Wôlfflin, der 
die italienische Kunst so tief erlebte, 
sein italienisches Tagebuch nicht ge- 
schrieben? Denkbar, da8 ihn solche 
Pläne, die nicht einmal in seinem Ta- 
gebuch einen Niederschlag gefunden 
haben müssen, bis in seine letzten Le- 
bensjahre hinein beschäftigt haben. So 
erinnern wir uns an eine Bemerkung, 
die er uns gegenüber drei oder vier 
Jahre vor seinem Tode getan hat: «Ist 
es denn absolut ausgemacht, daB ich 
bis an das Ende meiner Tage nur Bü- 
cher über Kunst schreiben mu ?» Die 
wissenschaftliche Leistung Heinrich 
Wülfflins ist nun der Offentlichkeit in 
dem Umfang, in dem sie der Gelehrte 
selber schriftlich formuliert hat, zu- 
gänglich gemacht, und von dieser Seite 
sind wohl keine Überraschungen oder 
Entdeckungen mehr zu erwarten. Aber 
wir sind überzeugt, da sich seine gei- 
stige und menschliche Erscheinung 
mit überraschenden Zügen zeigen 
wird, wenn einmal seine Briefe ver- 
ôffentlicht werden. Und zum Schlusse 


stellen wir noch eine Frage an den 
Herausgeber der «Kleinen Schriften»: | 
Ist es nicht môglich, daB man die | 
Tagebuchnotizen (mit jenen Ausspa- ï 
rungen, nehmen wir an, die der 
menschliche Takt nun einmal gebie- 
tet) gesamthaft publizieren kôünnte?. 
Die wenigen Stellen, die Joseph Gant- 
ner in seinen Anmerkungen wieder- 
gibt, lassen die Vermutung aufkom- 
men, daB sie manches enthalten, was 
für alle jene, für die das Werk Wôlff- 
lins einen Lebensgewinn darstellt, von . 
tiefer Bedeutung sein wird. GT. 


Pietro Chiesa: Passio Christi 


Einführung von Paul Hilber, 8 
Seiten mit Skizzen und 18 Tafeln, 
wovon eine farbige, in Mappe. 
Editions LUF Egloff, Fribourg 


In der neuen Kirche des kleinen luzer- … 
nischen Industrieortes Perlen ent- 
stand in den Jahren 1943-1945 über « 
den Altären und an den Seitenwänden 
des Langhauses eine wichtige Fresken- 
folge von Pietro Chiesa, die besonders 
für die Aufgabe des Kreuzwegs eine 
neue Lüsung sucht. Im Gegensatze zu 
den künstlerisch oft fragwürdigen und … 
als Folge kleinformatiger Tafelbilder 


fast immer stürenden Stationenreihen 


zieht sich hier die Passionsgeschichte 1 
als Freskenband über die Beichtstühle 


und Türen der Langhauswände hinweg 


und verstärkt im farbigen Zusammen- 
klange mit den Altarfresken der Stirn- 
wände die räumliche Einheit. Vor « 
einer kontinuierlichen, aber nur ge-«… 
rade in der Bodenbewegung angedeu- w 


teten Landschaft sammeln sich in 


weiten Rhythmen komponierte Figu- 
rengruppen zu den vierzehn Stationen 
des Leidenswegs. — Die Mappe der 
Librairie de l’Université, Fribourg ver- 
mittelt diese vierzehn Kompositionen 
und die Altarbilder auf einzelnen « 

Tafeln. Es ist eine unerwartete lom- « 
bardische Gefühlsamkeit, näher im 
Grunde an Bernardino Luini als an 
moderner deutschschweizerischer Ma- 
lerei, die hier spricht. Paul Hilbers 
umsichtig einordnendes Vorwort legi- 
timiert ihre Anwesenheiït in der luzer- 
nischen Landkirche einleuchtend durch 
den Hinweis auf die vielen tessinischen 
Künstler, die in der Barockzeit nôrd- 
lich der Alpen tätig waren. Fehlt die- 
sen Formulierungen der sichtbare 
Kampf um die inhaltliche und formale 
Neugestaltung, wie er die deutsch- 
schweizerische religiôse Kunst charak- 
terisiert, so sind sie dafür Zeugen einer 
beneidenswerten Fühlung mit der 
Überlieferung und hohen Sicherheit 
der harmonischen Komposition. À. k: 


Hiniceise 


100 Jahre AA-School in London 


Vom 17. bis 19. Dezember 1947 feier- 
ten die «Architectural Association» 
und die bald nach ihrer Gründung im 
Jahre 1847 ins Leben gerufene, gleich- 
namige Architekturschule das 100- 
jäbrige Bestehen. An den Feierlich- 
keiten nahmen Vertreter von in- und 
ausländischen Fachverbänden und 
Schulen teil, und in den Räumen des 
Institutes am Bedford Square 36 fand 
eine Ausstellung von Schülerarbeiten 
statt. 

Die «AA-School» darf nach Aufbau 
und Unterrichtsmethode zu den fort- 
schrittlichsten der Welt gezählt wer- 
den. Im Gegensatz zu den traditionel- 
len, von der praktizierenden Fachwelt 
abgeschlossenen Hochschulen und 
Akademien, gehôrt die enge Verbun- 
denbeit der AA-School mit den Ar- 
chitekten, Experten und Künstlern 
zum Grundprinzip. Die unterrichten- 
den Lehrer werden je nach Art des 
Unterrichtsstoffes oder nach Schüler- 
zahl aus dem Kreis der praktizieren- 
den Fachleute herangeholt. Auch den 
Prüfungsjurien gehôren stets solche 
an, ohne daB sie gleichzeitig Profes- 
soren zu sein brauchen. Diese breite 
Basis erhält die Schule jung und le- 
bendig und stellt frühzeitig die enge 
Verbindung zwischen Unterricht und 
Praxis her. Edward Carter, der frü- 
here Bibliothekar des RIBA, sagte ein- 
mal, die AA-School sei mehr als eine 
technische Schule und mehr als ein 
Kunstinstitut, vielmehr dank ihrer 
weltoffenen Einstellung eine eigent- 
liche Universität. Präsident der AA 
ist Howard Robertson (bekannt u. a. 
durch seine Mitarbeit am Projekt für 
das Gebäude der UNO in New York), 
und Leiter der Schule ist Gordon 
Brown. Die neueste Initiative des letz- 
teren geht dahin, Fortbildungskurse 
für die AA-Schüler in Verbindung mit 
den «Internationalen Kongressen für 
Neues Bauen» im Auslande zu organi- 
sieren, und zwar auch für Schüler an- 
derer Institute. Ein erster solcher Kurs 
fand im Jahre 1946 in Schweden statt, 
und ein nächster ist für dieses Jahr in 
der Schweiz vorgesehen, nachdem 
schon im letzten Sommer 25 AA- 
Schüler einige Wochen in Zürich und 
der Schweiz verbrachten und von 
CIAM-Mitgliedern veranstaltete Ex- 
kursionen und Diskussionsabende mit- 
machten. Auch Vertreter der Schweiz 


nahmen an den Feierlichkeiten teil; 
Prof. Dr.h.c. H. Hofmann vertrat die 
ETEH, Prof. F.Tschumi die Ecole d’Ar- 
chitecture in Lausanne, M.Kopp,Arch., 
den SIA, und C.D.Furrer, Arch., den 
BSA. Die CIAM waren vertreten, ab- 
gesehen von den englischen Mitglie- 
dern, durch Le Corbusier und Alvar 
Aalto. Der ebenfalls eingeladene Ge- 
neralsekretär Dr. $S.Giedion war hin- 
gegen an der Teilnahme verhindert. 

Wir wünschen der AA und AA-School 
weiterhin erfolgreiches Gedeihen. a.r. 


Hartland Thomas im Council 
of Industrial Design 


Der von Gordon Russel geleitete Coun- 
cil of Industrial Design hat kürzlich 
den bekannten Londoner Architekten 
Hartland Thomas zum ständigen Mit- 
arbeiter und Leiter der Abteilung für 
Zusammenarbeit mit der Industrie er- 
nannt. Er ist für die Übernahme die- 
ses neuen Postens bestens vorbereitet. 
Als Architekt hat er sich schon immer 
für die technische und industrielle 
Seite des Bauens und der Gebrauchs- 
geräteproduktion  interessiert.  Seit 
1942 gehôrte er dem Vorstand der 
«Design & Industries Association» an 
und war 1944-1946 deren Präsident. 
Als langjähriges Mitglied der MARS- 
Group (englische Gruppe der CIAM) 
hat er seit 1944 deren Sekretariat inne, 
In den letzten Jahren war er als archi- 
tektonisch-technischer Berater eines 
groBen Warenhauses tätig. 1945/46 
wurde er als Vertreter des RIBA vom 
Ministry of Works mit einer Studien- 
reise nach Deutschland zwecks Erhe- 
bungen über den Wiederaufbau be- 
traut. ar. 


Ôffentliche 


Hunstpflege 


Prämiierung guter Bauten 


Um eine verantwortungshewuBte Bau- 
gesinnung und das Verständnis für 
eine gute Stadtgestaltung zu fôürdern, 
haben Stadtrat und Gemeinderat von 
Zürich der Verleihung von Auszeich- 
nungen für gute Bauten zugestimmt, 
für die jedes zweite Jahr eine Summe 
von Fr. 10000 ausgesetzt werden soll. 

Eine erste Prämiüierung wurde im De- 
zember 1947 vorgenommen. Die Jury 
bestand aus Stadtpräsident Dr. A. Lü- 
chinger als Vorsitzendem; Stadtrat H. 
Oetiker, Arch.BSA, Vorstand des Bau- 


amtes IT; Stadthbaumeister A. H. Stei- 
ner, Arch. BSA; Prof. Dr. Hans Hoff- 
mann, Arch. BSA, als Vertreter der 
ETH, und den Architekten BSA Hans 
Leuzinger, Werner M. Moser und Josef 
Schütz. Entsprechend einer Anregung 
der Jury wurden in diesem Jahre be- 
sonders der Mehrfamilienwohnhaus- 
bau und der Geschäftshausbau in Be- 
tracht gezogen. Spätere Auszeichnun- 
gen sollen sich auch auf freistehende 
Einfamilienhäuser, Kirchen und an- 
dere Bauten sowie Renovationen er- 
strecken. Von der Prämiierung von 
Bauten der im Preisgericht mitwirken- 
den Architekten wird abgesehen. Auf 
Grund des Juryberichtes beschloB der 
Stadtrat die Auszeichnung folgender 
Bauten (die Reïhenfolge bedeutet kei- 
ne Rangordnung): 

Mehr- und Einfamilienhaussiedlung 
KatzenbachstraBe. Architekten: A.F. 
Sauter & G. Dirler. 
Mehrfamilienhaussiedlung Sonnen- 
garten, Triemli, I. Etappe. Archi- 
tekten: K. Egender BSA und W. 
Müller. 

Mehrfamilienhauskolonie Wasserwerk- 
straBe. Architekten: Aeschlimann BSA 
und Baumgartner BSA. 
Einfamilienhaussiedlung Sunnige Hof, 
Dübendorferstrafie, I. Etappe. Ar- 
chitekt: K. Kündig BSA. 
Mehrfamilienhäuser Bellariapark. Ar- 
chitekten: ©. Becherer und W. Frey. 
Mehrfamilienhäuser Engepark. Archi- 
tekt: Prof. Dr. W. Dunkel BSA. 
Geschäftshaus Pelikan, Pelikan/Tal- 
straf$e. Architekten: A. E. BoBhard 
BSA, W. Niehus BSA, H. von Meyen- 
burg. 

Geschäftshaus Bleicherhof. Architekt 
Prof. O. R. Salvisberg f. 
Geschäftshaus Rentenanstalt, Alpen- 
quai. Architekten: Gebrüder Pfister 
B$SA. 

Die Architekten der prämiierten Bau- 
ten erhalten eine Urkunde. Den Bau- 
herren wird eine Plakette, die am 
Hause anzubringen ist, und eine Ur- 


kunde verliehen. Offiz. Bericht 


Wettbewerbe 


Neu 


Erweiterungs- und Bebauungsplan 
der Gemeinde Düdingen 


Erôffnet vom Gemeinderat von Dü- 
dingen unter den im Kanton Freiburg 
heimatberechtigten, sowie den hier 


Wettbewerbe 


EE mm 


Veranstalter 


Schulgemeinde Weinfelden 


Gemeinderat Düdingen 


Direktion der Solothurner Kan- 


tonalbank 


Stadtrat der Stadt Zürich 


Objekt 


garten in Weinfelden 


Erweiterungs- und Bebauungs- 
plan der Gemeinde Düdingen 


Solothurner Kantonalbank 


Bemalung des grofen Erdge- 


Primarschulhaus und Kinder-. 


Teilnehmer 


ie im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Juli 1946 niederge- 
lassenen Architekten 


Die, im Kanton Freiburg hei- 
matberechtigten, sowie die 
hier und in den angrenzen- 
den Kantonen seit mindestens 
1. Januar 1945 niedergelasse- 
nen Ingenieure, Architekten, 
Geometer und  Techniker 
schweïizerischer Nationalität 


Die im Kanton Solothurn 
heimatberechtigten oder seit 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen selbständigen Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Alle im Kanton Zürich ver- 


Termin 


verlängert bis 
29. Febr. 1948 


31. März 1948 


31. Mai 1948 


31. Mai 1948 


Siehe Werk Nr. 
Nov. 1947 


Februar 1948 Æ 


Dez. 1947 


Leon ile. 1 prie 


1 
Nov. 1947 É 


schoBsaales im Muraltengut, 


Zürich 


und in den angrenzenden Kantonen 
seit mindestens 1. Januar 1945 nieder- 
gelassenen Ingenieuren, Architekten, 
Geometern und Technikern schweize- 
rischer Nationalität. Dem Preisgericht 
stehen zur Prämierung von drei bis 
fünf Projekten Fr. 6000 zur Verfü- 
gung. Preisgericht: Dr. Niklaus Bert- 
schy, Gemeindeammann, Düdingen; 
Léon Jungo, Arch. BSA, Direktor der 
eidgenôssischen Bauten, Bern; Fer- 
nand Decker, Arch. BSA, Neuenburg; 
Ernst Balmer, Arch. BSA, Bern; Josef 
Joye, Kantonsgeometer, Freiburg; 
Ersatzmänner: Edm. Lateltin, Arch. 
BSA, Kantonsarchitekt, 
Conrad Fasel, 


Freiburg; 
Grundbuchgeometer, 
Düdingen; Gottlieb Gasser, Gemeinde- 
rat, Düdingen. Die Wettbewerbsunter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 30 bei der Gemeindeschreiberei 
Düdingen bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 31. März 1948. 


Entschieden 
Schulhaus mit Turnhalle in Eiken 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 5 eingeladenen Architekturfir- 
men traf das Preisgericht folgenden 
Entscheïd: 1. Preis (Fr. 1500): Moser & 
Kohler, Architekten, Baden; 2. Preis 
(Fr. 900): W. Hunziker, Arch. BSA, 
Brugg; 3. Preis (Fr. 800): J. Oswald, 
Architekt, Muri, Mitarbeiter: Archi- 
tekt Pilgrim, Muri; 4. Preis (Fr. 300): 
Liebetrau, Leuenberger & Immoos, 
Architekten, Rheinfelden. AuBerdem 
erhält jeder Teilnehmer eine feste Ent- 
schädigung von Fr. 500. Preisgericht: 
À. Rohrer, Gemeindeammann, Eiken; 
E. Rohrer, Grofirat, Eiken; K. Kauf- 
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senen Künstler 


mann, Architekt, Kantonsbaumeister, 
Aarau; W. M. Moser, Arch. BSA, Zü- 
rich; Rudolf Christ, Arch. BSA, Basel. 


Schulhaus in Feuerthalen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekturfir- 
men traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 1400): Kräher 
& BoBhard BSA, Architekten, Win- 
terthur und Frauenfeld; 2. Preis (Fran- 
ken 1200): R. Barro, Architekt, Zü- 
rich; 3. Preis (Fr. 900): Hans Hohloch, 
Architekt, Winterthur; 4. Preis (Fran- 
ken 500): W. Stücheli, Architekt, Zü- 
rich. AuBerdem erhält jeder Teilneh- 
mer eine feste Entschädigung von 
Fr. 800. Das Preisgericht empfehlt, 
die Verfasser des mit dem 1. Preis prä- 
miierten Projektes mit der Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Dr. H. Wies- 
mann, Präsident der Schulpflege, 
Feuerthalen; A. Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur; H. Leuzinger, Arch. 
BSA, Zürich; A. Kündig, Winterthur; 
W. Hodel, Schulgutsverwalter, Feuer- 
thalen; C. Werner, Architekt, Schaff- 
hausen. 


Sekundarsechulhaus mit Turnhalle 
in Hilterfingen 


In diesem Wettbewerbe (siehe WERK-:- 
Chronik Dezember 1947) hat ein Teil- 
nehmer einen Rekurs hinsichtlich T'eil- 
nahmeberechtigung eingereicht. Die 
Wetthbewerbskommission des BSA/SIA 
hat diesen gutgeheiBen und folgende 
Revision des Preisgerichtsentscheides 
als endgültig veranlafit: 1. Preis (Fran- 
ken 3200): Walter Niehus, Arch. BSA, 


bürgerten oder seit mindestens 
dem 1.Juni 1946 niedergelas- 


‘ schmelzen. Varlar ist nicht überzogen; 


Arch. BSA, Thun; 3. Preis (Fr. 1700): 


Zürich; 2. Preis (Fr. 3000): J. Wipf, | 
Arch. BSA, Thun; 


Arnold Itten, 
4. Preis (Fr. 1100): E. Schatzmann, ; 
Architekt, Thun; 5. Preis (Fr. 1000): M 
Emmy Lanzrein, Architektin, Thun, | 
Mitarbeiter: E. Schär, Architekt, Thun. | 


T'echnische 


Nitteilungen 


Wandbekleidung «Varlar » 


Die amerikanische Tapetenindustrie 
bringt mit Varlar eine neue Wand- 
bekleidung auf den Schweizer Markt, 
die das Resultat von neuen wissen- 
schaftlichen Entdeckungen ist, wel- 
che erlauben, fleckenfeste Harze, Pa- 
pier- und Farbstoffe chemisch zu ver- 


deshalb schält es sich nicht, auch 
wenn es äuBerst heiBen und eiskalten 
Temperaturen unterworfen wird. Es 
wurde Prüfungen unterworfen, die 
einem 25000maligen Abwaschen mit 
Wasser und $eife entsprechen, und 
zwar ohne Abnutzung oder sichtbare 
Beeinträchtigung. Wegen seiner Wi- 
derstandsfähigkeit gegen Feuer be- 
sitzt Varlar in USA die Genehmigung 
zur Verwendung in Cinémas. 

Varlar findet Verwendung in ôffent- 
lichen Bauten, Spitälern, Wartsälen, 
Kinderheimen, guten Ladengeschäf- 
ten usw. In «Varlar Cement» besteht 
ein spezielles wasserfestes, nicht brenn- 
bares Klebemittel. Es sichert, daf Var- 
lar auch an Wandflächen haftet, die 
der Hitze und Feuchtigkeit von war- 
mem Wasser ausgesetzt sind. Varlar 
hat zum Teil sehr dekorative Dessins. 


März 1948 


WERK-CHRONIK 


35. Jabhrgang Heft 3 


Ausstellungen 


Chronique Romande 


Le début de cette année 1948 ne s’est pas 
signalé à Genève par des expositions 
importantes; et sans doute sera-ce plus 
tard, entre la fin de janvier et Pâques 
que l’on verra se produire les manifesta- 
tions les plus intéressantes. 

Au moins a-t-on pu voir à l’'Athénée, en 
celte période creuse, une exposition d'un 
jeune peintre qui en toute saison aurait 
mérité d'attirer l'attention. Fils de Hans 
Berger, et se sentant des affinités artisti- 
ques avec son père, Jean-Louis Berger a 
la sagesse d'accepter le fait, et de ne pas 
chercher à violenter son tempérament en 
réagissant brutalement contre ses ten- 
dances héréditaires. Son art est tout de 
franchise et de simplicité, et les subtili- 
tés exaspérées des dernières modes pari- 
siennes n'ont pour lui aucun attrait. Il 
aime à peindre cette campagne genevoise 
où il a vécu, à en retracer les sites par 
de grands parti-pris de formes et de tons. 
La nuance n’est pas son fait, et une cer- 
taine brutalité ne Lui fait pas peur. Ce 
désir de rendre par les moyens les plus 
simples et les plus forts la sensation im- 
médiate ne laisse pas de donner à ses 
œuvres quelque chose d'un peu som- 
maire, et d'un peu superficiel. On sou- 
haïterait que ce jeune artiste, qui est in- 
contestablement doué, ne se contente pas 
de ce qu'on pourrait appeler des «re- 
flexes picturaux», qu'il pense à s’attar- 
der un peu devant un paysage avant 
de le transcrire, qu'il montre plus de 
recherche dans le choix de ses harmonies 
colorées. On est d'autant plus enclin 
à les faire, ces souhaïts, que les qualités 
qu’il affirme le rendent fort sympathique. 


Je n'insisterai pas longuement sur l’ex- 
position des «Ascher Squares» qui s'est 
ouverte à la Galerie Moos, puisqu'elle 
a déjà été présentée au public zuri- 
chois. C’est le type de l'exposition «amu- 
sante». Mais en même temps, on peut 
à son propos émettre deux ou trois réfle- 


æions. Tout d'abord, on constatera que 


ces carrés de soie, sur lesquels une mai- 
son anglaise fit imprimer des dessins 
fournis par des artistes d'avant-garde 
(Matisse, Derain, Cocteau, Christian Bé- 
rard, Picabia, etc.) offrent tous un même 


. caractère de négligence voulue dans l’écri- 


Markt- und Ausstellungsstand, entworfen 
von Ernst Gisel, Architekt, Zürich. 


Oben: Stand, links geschlossen, rechts offen. 
Er kann vollständig zusammengelegt und 
transportiert werden. 


Rechts: Ansicht von vorn. Materialien: 
Holzstäbe und Segeltuch. 


Photos: Hugo P. Herdeg SWB, Zürich. 


ture. Tous ces artistes se sont appliqués 
à exécuter un motif décoratif qui donne 
l'impression d'avoir été bâclé en quelques 
minutes sur un coin de table, où surtout 
jamais une ligne droite ne soit vraiment 
droite, un carré vraiment carré, un rond 
vraiment rond. Parce que jadis (iotto 
était capable de tracer, à main levée et 
sans compas, un cercle irréprochable sur 
une muraille, «L'O de Giotto» devint en 
italien une expression qui signifiait la 
perfection. Au contraire, le peintre- 
sculpteur anglais Henry Moore, ayant 
à dessiner un cercle, en a tracé un dont 
le contour est nettement incertain. Peut- 
être que «L’'O d'Henry Moore» deviendra 
en anglais une locution qui exprimera 
l'imperfection... 

Une autre remarque que l’on peut faire 
à propos de ces écharpes, c’est que peut- 
être les artistes qui en sont les auteurs 
ont été imprudents en acceptant d'en 
fournir les maquettes. C'ar en voyant ces 
carrés de soie imprimée tendus dans des 
cadres, on constatait qu'entre ces échar- 
pes, et les tableaux que montrent d’'habi- 
tude certains de ces artistes — notam- 
ment Matisse, Christian Bérard, Jean 
Hugo, Marie Laurencin -— la distance 
est très faible. Dans les deux cas, il s’agit 
de taches de couleur négligemment jetées 
sur une surface, et n'ayant d'autre but 
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que de présenter aux yeux un jeu déco- 


ratif. Et la preuve, c'est que, si au lieu de 
demander à ces artistes des maquettes 
pour des écharpes, la maison Ascher 
avait reproduit sur des carrés de soie 
certains de leurs tableaux, entre les 
écharpes d'après des maquettes faites 
tout exprès et les écharpes exécutées 
d'après les tableaux, la différence se 
révélerait minime... 

Pour ne pas allonger cette chronique, je 
laisse au lecteur le soin de tirer des con- 


clusions. François Fosca 


Hasel 


Jubiläums-Ausstellung Hans Stocker 


Kunsthalle, 17. 
15. Februar 1948 


Januar bis 


Wie es Jahre gibt, in denen bestimmte 
Weine zur schônsten Reife gekommen 
sind, so scheint unter den Basler 
Künstlern der «Jahrgang 1894» die be- 
gabtesten Glasmaler hervorgebracht 
zu haben. Charles Hindenlang, Otto 
Staiger und Hans Stocker — zu denen 
sich heute als Glasmaler erst wieder 
die wesentlich jüngeren Maler Otto 


Abt und Jacques Düblin gesellt haben — 


sind im Jahre 1894 geboren. Den an- 
läflich des 50. Geburtstages üblichen 
Rückblick haben Hindenlang und 
Staiger in den Räumen der Basler 
Kunsthalle bereits abgehalten. Mit 
dem etwas verspäteten Überblick über 
Hans Stockers Werk hat der Kunst- 
verein nun die Ausstellungs-Saison des 
neuen Jahres begonnen. 

Die Entwürfe und Ausführungskartons 
für Stockers vor allem im Auftrag der 
katholischen  Kirche  ausgeführten 
Glas- und Wandbilder bilden die Eck- 
pfeiler der ganzen Ausstellung und, 
wie sich dem Besucher dann interes- 
santerweise zeigt, auch die Grundpfei- 
ler, den wesentlichen Kern seines 
Werkes. Die Tafelbilder, die natur- 
gemäB hier zahlenmäfig überwiegen, 
wirken daneben wie etwas tastend 
Vorbereitendes. Und doch môüchte man 
sie in dieser Ausstellung nicht missen, 
weil sie bei dem eigenartigen Ausein- 
anderfallen von Tafelbild und Wand- 
bild Stockers eigentliche Leistung für 
die Basler und noch viel mehr für die 
schweizerische Malerei sichtbar ma- 
chen. $ie zeigen ihn von Anfang an 
mehr Frankreich zugewandt und auch 
dort mehr am Rande der Gebiete, in 
denen die eigentlichen künstlerischen 
Entscheidungen um 1920/1930 fallen. 
1919 beginnt er in Genf bei Alexandre 
Blanchet, und nach einer kurzen Pari- 
ser Reise malt er vier Jahre von 1920 
bis 1924 in Italien Landschaften im 
Stile Derains, die weniger in einem aus- 
gesprochen persônlichen Stil münden 
als seine zunehmerde Fähigkeit zur 
dekorativen Beherrschung der Bild- 
fläche zeigen. Von den aufregenden 
Auseinandersetzungen, zu denen in 
Basel um 1922/1923 Munch und Kirch- 
ner unter seinen Altersgenossen ge- 
führt hatten, spüren wir bei Stocker 
fast gar nichts. Er ist — mit ganz weni- 
gen Ausnahmen auch in all seinen spä- 
teren Tafelbildern — immer distanziert, 
fast unbeteiligt am Dargestellten, auch 
wenn es sich um die familiärsten 
Dinge handelt. Und zwar nicht im 
Sinne jener Eleganz, mit der der späte 
Braque (der immer zu Unrecht bei 
Stockers Pariser Bildern aus den Drei- 
Biger Jahren zitiert wird) sich über das 
Wesen der Dinge hinwegsetzt, um sich 
dem GenuB von Form und Farbe hin- 
zugeben. Die Distanz weicht eigentlich 
nur, wo er seinen Buben gegenüber- 
steht, bei einem Bildnis seiner Mutter 
und bei den auBerordentlich schônen 
Bildern, die aus der Faszination, mit 
der er ihr Leben, ihre Ausfahrten aufs 
Meer und das Meer selbst miterlebt 
hat. 


Umso erstaunlicher scheint auf den 
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ersten Blick, was tatsächlich folgerich- 


tig ist, daB der 32jährige Stocker be- 


reits 1926 bei den riesigen Glasfen- 
stern der neuen Betonkirche St. Anto- 
nius in Basel auf den Weg zu seiner 
eigentlichen Aufgabe geführt wird. Zu- 
sammen mit Otto Staiger, der gerade 
aus dem Tessin und aus der Arbeits- 
gemeinschaft mit den Kirchner-Begei- 
sterten Herman Scherer und Albert 
Müller kam — hat Stocker aus den Be- 
dingungen der Aufgabe und des 
Materials diese prachtvollen Fenster 
und damit das erste monumentale 
Werk der neueren Glasmalerei ge- 
schaffen. Ohne Kirchner und den 
deutschen Expressionismus wäre das 
undenkbar. 

Das Formale ist aber für einen Künst- 
ler wie Stocker, der sich nie einer 
künstlerischen Richtung ganz ver- 
schrieben zu haben scheint (der Gruppe 
«Rot-Blau» trat er erst 1929 und sehr 
peripherisch bei), nicht das allein Ent- 
scheidende. In der katholischen Kirche 
— deren Glied er ist — fand Stocker die 
Gemeinschaft, für die das Bild an sich 
und das Wandbild im Besonderen noch 
eine echte, direkte geistliche Funktion 
bat. Fehlt die geistliche Aufgabe des 
Bildes der reformierten Kirche — so 
fehlt der «profanen Lebensgemein- 
schaft» die einheitliche Weltanschau- 
ung. Beides gehôrt mit zur Problema- 
tik des monumentalen Wandbildes in 
unserer Zeit. Und das wird gerade bei 
Stocker besonders sichtbar. Seine Glas- 
bilder, Fresken und Mosaiken sind 
überzeugend und kraftvoll (besonders 
schôn und ausdrucksvoll in dem gro- 
Ben Werk für die St. Karlskirche in 
Luzern), solange sich sein individueller 
Glaube mit dem der auftraggebenden 
Gemeinschaft, d. h. der Kirche deckt. 
AuBerhalb dieses Bereiches muB alles 
unverbindlich werden, obschon man 
hinter der immer wiederkehrenden 
«Maternité» unschwer ‘eine Übertra- 
gung der kirchlichen Marienverehrung 
auf die menschliche Mutterschaft er- 
kennt und hinter der Fruchtbarkeit 
der in satten Farben strahlenden Land- 
schaften, dem Boden für «Brot und 
Wein», immer etwas vom Charakter 
des Sakraments spürbar bleibt. Man 
vermifit gerade bei dem Hymnus auf 
das bäuerliche Leben die elementare 
Freude an der Schôpfung, die etwas 
Allgemeinverbindliches haben kônnte, 
So muB man auch entschieden bezwei- 
feln, daB die dralle Person, die mit 
ihrem Kind vor einem Acker ausge- 
streckt liegt (Karton zum noch nicht 
ausgeführten Wandbild im Basler 
Frauenspital), für jedermann wirklich 
«La joie de vivre» verkôrpern kann. 


Und das, obwohl sich auch wieder 
an diesem Bild zeigt, mit wie viel 
Erfahrung und Begabung Stocker 
eine Wandfläche formal zu gestalten 
weiB. m.n. 


Zürich 


Eduard Bick (1883-1947) 
Kunsthaus, 10. Januar bis 
8. Februar 1948 


Die Gedächtnisausstellung für den im 
vergangenen Sommer mit 64 Jahren 
verstorbenen Bildhauer und Maler 
Eduard Bick lieB beide Schaffensge- 
biete des Künstlers in reicher, nur fast 
allzu breiter Repräsentation zur Gel- 
tung kommen, und die nicht in stren- 
ger Trennung dargebotenen Gruppen 
der Skulpturen und Gemälde wurden 
begleitet von vielen Zeichnungen, eini- 
gen Aquarellen und einer Kollektion 
von Radierungen aus früherer Zeit. 
Man hätte auch noch eine Vitrine mit 
Goldschmiedearbeiten  hinzunehmen 
kôünnen; denn Eduard Bick hatte die- 
ses Kunsthandwerk nach dem Vorbild 
des Vaters und des GroBvaters, die in 
Wil tätig waren, regelrecht erlernt, be- 
trieb es aber nach seinem 23. Jahre 
nur noch als Erholungsarbeit, da das 
gleichberechtigte Nebeneinander von 
Plastik und Malerei, das sich dann seit 
1909 herausbildete, ihn voll in An- 
spruch nahm. Als Maler bildete er sich 
in München aus. Vüllig spontan ge- 
langte er dann in Rom zur Plastik, und 
gleich seine erste Arbeit, die ohne Mo- 
dell geschaffene Ganzfigur eines halb- 
wüchsigen Mädchens, lieB in ihrer 
schmächtigen Natürlichkeit einen neu- 
en Ton erklingen. Die nachfolgenden 
Bronzen wandten sich dann aber mehr - 
einer klassizistisch beeinfluBten Linien- 
melodik und einer gefühlsbetonten, 
zartklingenden Ausdruckskunst zu. 

Eine stattliche Zahl von Bildnissen im 
Bereich von Plastik und Malerei hilft 
dem Betrachter des Gesamtwerkes, die 
beiden Schaffensgebiete von der inne- 
ren Haltung her, von der ruhevoll-be- 
sinnlichen Erfassung des Charakteri- 
stischen aus als Ganzes zu sehen. Der 
persônliche Ausdruckswille, die Ge- 
staltung einer bestimmten Daseins- 
stimmung, das Zuständliche in der 
Darstellung von Mensch und Tier, 
Landschaft und Blume, macht die. 
hôhere Einheit des doppelspurigen 
Schaffens aus. Dieser oft ausgeprägte 
sensitive Eigengehalt muB auch dafür. 
entschädigen, daB die skulpturalen. 
und die malerischen Ausdrucksmittel 


nicht in einem spezifisch kônnerischen 
Sinne bis zu ihrer letzten Môglichkei- 
ten weiterentwickelt wurden. — 

Die Zürcher Kunstgesellschaft widmet 
Eduard Bick ihr Neujahrsblatt 1948, 
das zahlreiche Werkwiedergaben ent- 
hält. Der Text von Konrad Bänninger 
bietet aber keine Analyse des singu- 


lären Doppeltalentes, sondern eine 


freundschaftliche «Zwiesprache» in 
Versen und ein knappgefafites Lebens- 
bild. E. Br. 


Pierre Gauchat: Arbeiten aus Aegypten 
und Lenzerheide 
Ausstellungsraum Orell Füfli, 
5. Januar bis 7. Februar 1948. 


Es handelte sich in der Ausstellung 
vorzüglich um Zeichnungen, ausge- 
führt in Bleistift, Feder und Rôtel. 
«Arbeiten aus Âgypten und Lenzer- 
heide» lautete der Titel über dem Ver- 
zeichnis. In der ersten Motivgruppe 
fanden wir die bekannten Motive, wie 
sie uns im Laufe der letzten Jahrzehnte 
aus vielen künstlerischen Darstellun- 
gen bekannt wurden: Wüstensiedelun- 
gen, Beduinengestalten in weiten Ge- 
wändern und in müfig lässigen Stel- 
lungen. Die zweite Motivgruppe um- 
faBte einerseits intime Waldpartien, 
andrerseits Gebirgslandschaften aus 
Distanz gesehen. Was die Darstellungs- 
weise betrifft: geschickte Anordnung 
der Motive, ein flüssiger, gewandter 
Strich, ein sicher abgewogenes Ver- 
teilen von Licht- und Schattenpartien, 
ein gut fundiertes Wissen um Mittel 
und Môglichkeiten, mit denen eine 
wirkungsvolle Darstellung zu erzielen 
ist. — Die Bleistiftskizzen aus den 
dreiBiger Jahren haben uns am unmit- 
telbarsten angesprochen. Sie gaben 
einen momentanen Eindruck lebendig 
wieder, den der Künstler in schnellen 
Strichen festzuhalten suchte. Skizzen 
in Rôtel und Kreide muteten weniger 
eindrucksvoll an. Es sind aber gerade 
die gemachten Feststellungen, welche 
Gauchat als vorzüglichen Graphiker 


kennzeichnen. P. Portmann 


Winterthur 


Deutsche und schweizerische Maler 
des 19. Jahrhunderts aus der Stiftung 
Dr. Oskar Reinhart 
Kunstmuseum, 11. Januar bis 
7. Mürz 1948 


Aus der Stiftung Dr. Oskar Reinhart, 
die in nicht mehr allzu ferner Zukunft 


KVNSTHAVS ZVRICH 


GEDACHTNIS-AVSSTELLVNG 


14. FEBRVAR - 4 MARZ 1948 


HEINRICH ALTHERR 


TÂGLICH 10-12 VND 14-17 VHR. MITWOCH AYCH 20-22 VHR 
MONTAG GESCHLOSSEN 


Plakat von Pierre Gauchat SWB für die 


Ausstellung Heinrich Altherr im Kunst- 
haus Zürich 


im umgebauten alten Gymnasium 
Winterthurs dauernd der Offentlich- 
keit sichtbar sein wird, sind gegenwär- 
tig im Winterthurer Kunstmuseum 
deutsche und schweizerische Biider 
des 19. Jahrhunderts ausgestellt. Die 
auf die beiden Räume des Erdgeschos- 
ses verteilten Werke bilden zugleich 
eine gewichtige Zugabe zu der bis zum 
7. März verlängerten Ausstellung «Gro- 
Be Maler des 19. Jahrhunderts aus den 
Münchner Museen». Denn ganz abge- 
sehen davon, daB die von Dr. Rein- 
hart gesammelten Bilder den Münch- 
ner Werken sich qualitativ gewachsen 
zeigen, bieten sie eine Fülle vor Er- 
gänzungen und anregenden Verglei- 
chen. Allgemein wirken neben den 
äuBerlich oft anspruchsvolleren Gale- 
riestücken aus München die Winter- 
thurer Bilder intimer und namentlich 
in ihren koloristischen Tendenzen oft 
um einen Grad kühner. Es sind gerade 
die malerisch interessanten Neben- 
wege, welche den freieren Geschmack 
des modernen Privatsammlers verra- 
ten, im Unterschied zum Besitz der 
Neuen Pinakothek und der Schack- 
galerie. Dies gilt vor allem für die 
Schôpfungen der Romantiker, unter 
denen die «Weiden im Mondschein » 
und die vier Ostseelandschaften C. D. 
Friedrich’s — darunter der so kühne 
Blick durch die Kreidefelsen von Rü- 
gen — die Gebirgs- und Ruinenbilder 
aus den Münchner Museen auf das 
schôünste und notwendigste ergänzen. 
Die kleinen Landschaften des Wiener 
Wandmüller unterscheiden sich durch 
ihre saftige Frische von den glatter 
gemalten Spätwerken aus München. 
Noch freier sind die beiden südlichen 
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Motive von Karl Blechen, dessen Stel- 
lung als Vorläufer des deutschen Im- 
pressionismus hier besser zu Tage tritt 
als in der groBen, in ihrem überhitzten 
Licht etwas theatralischen Ansicht von 
Assisi aus der Neuen Pinakothek. 
Kleine, doch qualitätvolle Ergänzun- 
gen zu der durch Münchner Werke 
bereits sehr eindrucksvoll dargestell- 
ten deutschen Entwicklung sind Franz 
Krügers liebevoll gemalter «Reitervor- 
posten», die beiden Landschaften Ko- 
bells, ferner das ebenso frei wie delikat 
gemalte «Etschtal» Friedrich Was- 
manns oder der «Mittag» Schwinds, 
dessen romantisch problematische Per- 
sonifizierung hier durch eine besondere 
Delikatesse der Farben gemildert wird. 
Von den Landschaften aus der zweiten 
Hälfte des 19. Jahrhunderts fesseln 
neben Schuch und Trübner vor allem 
die Bilder, die Thoma von Sorrent und 
Tivoli malte, um südliches Licht und 
klassische Formationen mit einem 
auch hier nicht ganz verleugneten 
Gemütston zu verbinden. Dieser deut- 
sche Ton lebt in schôüner Sentimentali- 
tät in Thoma’s spät gemalter Abend- 
stimmung «An der Nidda», die sich mit 
der «Mainlandschaft» aus der Staats- 
galerie durchaus messen darf, und ver- 
stärkt sich zum Innig-Treuherzigen in 
den Bildnissen von Mutter und Schwe- 
ster. Von den letzteren heben sich die 
Bildnisse Leiïbls ab durch ihre ungleich 
gelôstere Farbengebung, die sie mit 
Frankreich verbindet, während sie das 
kleinere Format von den repräsenta- 
tiveren beiden Damenbildnissen der 
Staatsgalerie unterscheidet. — Unter 
den Werken Bôücklins aus der Reinhart- 
Stiftung zeigen «Pan im Schilf» und 
«Triton und Nereide» zwar kleinere 
und auch koloristisch weniger prunk- 
volle Gegenstücke zu den Münchner 
Fassungen, um dafür ein Mehr an 
essayhaftem Reiz zu bieten. Im «Bac- 
chantenzug» und namentlich in den 
«Gefilden der Seligen» läBt sich die 
Entwicklung über die früheren Bilder 
der Schackgalerie hinaus verfolgen. 
Umgekehrt beschränkt sich die Re- 
präsentation Hans von Marees mit 
dem noch deutlich die Nähe Lenbachs 
verratenden frühen Selbstbildnis und 
der skizzenhaft gemalten Martin- 
Szene auf die Frühzeit, die noch frei ist 
von der farbigen Askese der späten, 
gegenwärtig im Oktogon des Oberge- 
schosses überaus eindrucksvoll neu 
aufgestellten Kompositionen. — Es sei 
noch bemerkt, daB auch die Gruppe 
der Handzeichnungen aus der Stiftung 
Dr. Reinhart dem Vergleich mit den 
Münchner Beständen durchaus ge- 
RE. 


wachsen ist. 


Hôiner Hunstchronik 


Das Rheinland ist die Zone, in der 
sich das untergehende Formenreich 
der Rômer und die noch formlosen 
Kunstkräfte der Germanen über- 
schneiden: Romanische Kunst hat 
sich speziell hier aus den Trümmern 
der Antike gebildet. Mitten unter den 
Trümmern einer wahnwitzigen Ge- 
genwart, die in Kôln allein 34 mittel- 
alterliche Kirchen mit sich in den 
Strudel des Verderbens riB, fand im 
September bis November 1947 in der 
Alten Universität eine Ausstellung ro- 
manischer Kunst statt: 150 vor der 
Vernichtung bewahrte Meisterwerke 
aus dem näheren Umkreis der Dom- 
stadt. Der Betrachter wurde ohne Um- 
schweife auf das Kernproblem der 
Kunst des frühen Mittelalters hin- 
gewiesen: Wie und warum vollzieht 
sich — um das Jahr 1000 etwa, kulmi- 
nierend gegen Ende des elften Jahr- 
hunderts — der offenbare, radikale 
Verzicht auf alle Errungenschaften 
antiker, also (vergleichsweise) anthro- 
pomorpher Kunst? Dieser Verzicht 
mag durch die seit langem schon mit- 
spielenden, «abstrakten» Tendenzen 
der sogenannten nordischen Kunst 
vorbereitet worden sein, — erst um 
diese Zeit wird der entscheidende 
Bruch offenkundig. Und in ihm, welch 
merkwürdige, wahrhaft erregende Pa- 
rallele zu der Abwendung vom sicht- 
welche seit 
mehr als vierzig Jahren die Geister 
scheidet! Dafür gab die Kôlner Aus- 
stellung Beispiele von dichter Bered- 
samkeit. 


bar Gegenständlichen, 


Die karolingischen und ottonischen 
Elfenbeine (aus der Reimser Liuthard- 
gruppe und aus külnischen Werkstät- 
ten) weisen noch auf klassische Vor- 
bilder, Reliefs der augusteischen Zeit. 
Desgleichen bezeugt die übersensible 
Weichheit des Gerokreuzes von 970 
(trotz ungewôühnlicher GrôBe eher in 
einem Kasten zu denken als in statua- 
rischer Verbindung zu einem Bau- 
werk) noch einen Nachklang antiker 
Kôrperlichkeit —- Nachhall, wie er zu 
ahnen ist auch unter der flitterartigen 
Goldhülle der Essener Goldenen Ma- 
donna von zirka 920 (der einzigen er- 
haltenen «Goldenen» neben der aus 
Conques). Aber hier schon wird alle 
schaubare Dinglichkeit verdrängt zu- 
gunsten eines esoterischen, wie ent- 
materialisierten (Glanzes. Die voll- 
zogene Wendung zeigt sich dann am 
stärksten im Werdener Kruzifixus von 
1060; nicht mehr aus einem Zusam- 
menleben bilden sich die Glieder orga- 
nisch, vielmehr «gedacht», wie sie 
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sind, wird eines zum andern in syste- 
matische, «konstruierte» Beziehung 
gesetzt. Das Greif- und Tastbare wird 
nach einer hôheren, unirdischen Ord- 
nung mit souveräner Strenge unter- 
teilt. Die gleiche Entwicklung ist ab- 
lesbar an den Holztüren von St.Maria 
im Capitol. An den einzigartigen 
Schreinen, Hôhepunkten abendländi- 
scher Goldschmiedekunst, dokumen- 
tiert diese «heilige» Ordnung sich mit 
strahlender Überlegenheit. Hier, vor- 
ab am Schrein des HI. Heribert (1170), 
wird der rationale Gehalt der Glau- 
bensgeheimnisse in vollendeter Weise 
zur Form. Die Ausstellung brachte 
noch manche Beispiele dafür. Siefand, 
über die Wiedersehensfreude hinaus, 
das andächtige Interesse einer weit- 
verzweigten Gemeinde, die sich — was 
wunder? — groBenteils aus Freunden 
gegenwärtiger, sogenannter «abstrak- 
ter» Kunst zusammensetzte. 


Die Galerie Rusche, auf Grund ihrer 
Ausstellungen zeitgenôssischer, zumeist 
abstrakter Kunst bei weitem die leb- 
hafteste Kunsthandlung des Westens, 
zeigt im November/Dezember an die 
dreiBig Bilder des jungen rheinischen 
Malers Georg Meistermann. Meister- 
mann — 1911 in Solingen geboren und 
ohne das merkwürdige Ambiente die- 
ser Stadt der Stahlveredelung auch 
künstlerisch nicht zu verstehen — war 
Schüler der Klassen Nauen und Mata- 
ré, erschloB sich dann aber den Ein- 
flüssen des Glasmalers Thorn-Prikker, 
Glasmalerei, bei der ja Bleiruten an 
Stelle der Farbkonturen treten, war 
seinem Drang zur Tektonik gerade 
recht. Mit diesen Bleiruten lieB sich 
ein selbständiges Spiel dynamischer 
Abstraktionen treiben. Seit einigen 
Jahren aber drängt es ihn, über das 
sperrige Eigenleben der Konturen hin- 
weg zur absoluten Freiheit des Malens 
zu gelangen. Eine Art Gitterwerk 
schwärzlicher oder metallisch gelber 
Umrandungen wird dabei, bewult, 
nie ganz aufgegeben. Das unverwech- 
selbar Eigene seiner Form liegt in dem, 
was man vielleicht «Bandwerk» nen- 
nen kônnte — lege es sich nun spitzig 
ausfahrend oder weich gerollt um die 
Formen, aus denen es selbst abgelei- 
tet ist. Auf den Täfelchen der Jahre 
1946/47 (die Berner Ausstellung des 
Sommers zeigte einige Beispiele) ist 
das «Materielle» seines Konturs nahe- 
zu in diesem Bandwerk aufgegangen. 
Das ergibt als schônste Wirkung ein so 
inniges Gleichgewicht, daB noch die 
farbkräftigsten Bilder wie schwebend 
erscheinen. Meistermann steht jetzt 


schon in vorderster Reïhe der Jünge- 
ren. Aufmerksame Liebhaber gegen- 
wärtiger Kunst erwarten noch viel von 
ihm. Albert Schulze-Vellinghausen 


Miünchner Hunstchronik 
Antiken aus den Miünchner Museen 


Die Münchner Museumsbauten (Glyp- 
tothek, Pinakotheken, Staatsgalerieam 
Kônigsplatz, Vôlkerkunde, Bayrisches 
National-, Residenzmuseum) sind zer- 
stôrt oder zum mindesten stark be- 
schädigt; im Nationalmuseum sind 
nur noch einzelne Räume nach ihrer 
Wiederherstellung zu Ausstellungs- 
zwecken benutzbar. Der bewegliche 
Kunstbesitz ist, von geringen Ein- 
buBen abgesehen, erhalten geblieben. 
Ein Teil der Bilder der Staatlichen Ga- 
lerien wird seit zwei Jahren in Räumen 
des ehemaligen «Hauses der deutschen 
Kunst» gezeigt. Die übrigen Museen 
veranstalten wechselnde Ausstellun- 
gen aus ihren Beständen in den beiden 
Sälen des Studiengebäudes des Natio- 
nalmuseums. Man hat dort bisher se- 
hen kônnen: Werke des Landshuter 
spätgotischen  Bildschnitzers Hans 
Leinberger und ihm Verwandtes, eine 
Auswahl schôüner Kunstwerke des bay- 
rischen Rokoko, die spätromanischen 
Glasgemälde aus der Augsburger Ka- 
thedrale, chinesische Malereien aus der 
Sammlung Praetorius mit Skulpturen, 
GefäBen usw. aus dem Vôlkerkunde- 
museum, eine Ausstellung zum Ge- 
dächtnis Adolf Hildebrands zu dessen 
100. Geburtstag. Über die Wintermo- 
nate ist nun eine glückliche Auslese 
griechischer Skulpturen, Terrakotten, 
kleiner Bronzen und TongefäBe aus 
der Glyptothek und dem Antiquarium 
ausgestellt. 

Nach dem Verlust der antiken Skulp- 


. turen des Berliner Museums und Dres- 


dener Albertinums, die bis auf belang- 
lose Reste und sehr vereinzelte Werke, 
die zufällig nicht in Ostdeutschland ge- 
borgen waren (wie die Nofretete-Büste, 
die lange Zeit im Wiesbadener Landes- 
museum, dem Sitz des Central Art 
Collecting Point, ausgestellt war) nach 
Rufiland abtransportiert wurden, ist 
die Münchner neben den viel kleineren 
und ihrem Bestande nach qualitativ 
geringeren Kasseler und Frankfurter 
Museen jetzt die einzige groBe Samm- 
lung antiker Skulpturen in Deutsch- 
land. Berlin hatte in den letzten Jahr- 
zehnten seinen Besitz an griechischen 
Originalen, im besonderen auch an 
hervorragenden Werken der archai- 


schen Skulptur, erheblich vergrôüBert. 
(Vgl. Carl Weickert, Griechische Pla- 
stik, Berlin 1946, Verlag Gebrüder 
Mann; mit Abbildungen bisher noch 
kaum bekannter Werke aus den Ber- 
liner Museen). Das ist der Münchner 
Glyptothek nicht môglich gewesen, für 
die nach ihrer Erôffnung (1830) nur 
noch sehr selten Erwerbungen gemacht 
wurden. So war die Glyptothek ihrem 
Charakter nach eigentlich mehr ein de- 
koratives Monument des Philhellenen- 
tums der Byron- und Goetheepoche, 
speziell des Bayernkônigs Ludwigs I. 
und seines Architekten Leo Klenze, als 
ein Antiken-Museum im modernen Sin- 
ne. Ludwigs I. ursprüngliche Absicht 
war zwar die Sammlung erstran- 
giger Kunstwerke; aber der Gedanke 
an ein klassizistisches Gesamtkunst- 
werk, in dem Architektur und Dekora- 
tion den würdigen Rahmen für die 
antiken Originale abgeben sollten, 
doch auch umgekehrt diese der Verede- 
lung des Rahmenwerks und seiner 
Steigerung zum Feierlichen, Monumen- 
talen zu dienen hatten, führte zu uns 
heute nicht mehr verständlichen Op- 
fern zugunsten der dekorativen Neben- 
aufgabe. Die wertvollsten Skulpturen, 
die archaischen Giebelfiguren vom 
Aphaia -Tempel auf Âgina waren zum 
Glück schon (1813) erworben, ehe Lud- 
wig I. Klenze mit dem Bau beauftragt 
hatte (1814) und das dekorative En- 
semble im Vordergrund seines Inter- 
esses stand, die Einkäufe nicht nur ein- 
geschränkt wurden, sondern sich da- 
nach richteten, was der Architekt für 
die Ausstattung seiner Räume brauch- 
te. Geringere Werke, bloBe Ausstat- 
tungsstücke, wurden bedeutenden vor- 
gezogen, obschon man über die Qua- 
litätsunterschiede keineswegs immer 
im Unklaren war. Die Statuen wurden 
einer scharfen Reinigung und Überar- 
beitung unterzogen. Sie wurden recht 
willkürlich und für unser Empfinden 
oft überaus brutal ergänzt — recht 
schlecht leider auch die «Âgineten» 
(von Thorwaldsen und Martin Wag- 
ner). 

Mit der Zerstôrung der Glyptothek 
ging ein einzigartiges Denkmal unter, 
das steinerne Manifest des deutschen 
Philhellenentums, das Gesamtkunst- 
werk des deutschen Klassizismus. Die- 
ser Verlust aber betrifft eigentlich 
mebr unser historisches BewulBtsein 


“als unser künstlerisches Empfinden, 


und er betrifft gar nicht unser Verhält- 
nis zur antiken Kunst. Im Gegenteil, 
wir sehen darin, daB die Antiken nun 
aus der kalten Pracht, mit der sie 
Klenze umgab, befreit sind, einen Ge- 
winn. (Der Verfasser muB gestehen, 


daB in ihm schon vor Jahren der 
Wunschtraum erwachte: man môchte 
für die wertvollen Münchner Antiken 
ein ganz modernes Museum bauen und 
die Glyptothek, mit Gipsabgüssen und 
den bloB dekorativen Stücken ausge- 
stattet, zu einem reinen Monument 
des Klassizismus machen). GewiB läft 
sich der Bau der Glyptothek wieder- 
herstellen — mit den Arbeiten dafür ist 
bereits begonnen. Nach auBen hin wird 
seine Erscheinung erhalten bleiben. 
Aber eine peinliche Restituierung der 
zerstôrten Räume mit ihren klassizi- 
stischen Dekorationen wäre kaum 
môglich. Sie ist nach den Worten, die 
der Leiter der Münchner Antiken- 
sammlungen, Hans Diepolder, bei der 
Erôffnung der jetzigen Ausstellung 
sprach, auch nicht beabsichtigt. Man 
glaubt wirtschaftlichen 
Gründen auf eine Wiederverwendung 
des Glyptothekbaues als Museum an- 
tiker Skulpturen nicht verzichten zu 


schon aus 


kôünnen (wobei freilich noch die Frage 
offen bleibt, ob nicht ein wirklich mo- 
derner, ganz sachlicher Neubau gerade 
wirtschaftlich das Rentablere wäre — 
siehe Basler Museum!). Man will aber 
jedenfalls die Ausstellungsräume mo- 
dernisieren. 

Die Entlassung aus der Feierlichkeit 
des klassizistischen Rahmens tut den 
antiken Originalen aufBerordentlich 
gut. Das zeigt die jetzige Ausstellung 
im Nationalmuseum. Man hat hier die 
erste nahe, wirkliche Begegnung mit 
dem Apoll von Tenea, nun, wo er aus 
dem klassizistischen Rahmen heraus- 
getreten, aus der hohen Nische, in der 
er, dem Auge zu weit entrückt, in der 
Glyptothek thronte, auf einen niederen 
Sockel herabgestiegen ist und sich von 
allen Seiten dem Blick darbietet. Âhn- 
lich geht es einem mit den Aegineten, 
von denen wenigstens einige gezeigt 
werden. Daf man dem Einzelwerk 
gegenübersteht und durch die Aufstel- 
lung nicht der Versuch einer Rekon- 
struktion des Giebelfeldes gemacht 
wird, was einem kleinen Gipsmodell 
zudem besser gelänge, empfindet man 
als angenehm. Gut bekommt die Iso- 
lierung, die neutrale Umgebung auch 
dem wundervollen Grabrelief der 
Mnesarete aus dem Beginn des 4. Jahr- 
hunderts, das die Verstorbene auf ei- 
nem Hocker sitzend zusammen mit 
ihrer Dienerin darstellt. Aus dem einst 
im ErdgeschoB der Alten Pinakothek 
untergebrachten Museum  antiker 
Kileinkunst sind kleine Weihgeschenke 
aus Ton und Bronze, Tonstatuetten 
der klassischen Zeit, die sehr bekannte 
bezaubernde kleine Bronze eines ste- 
henden Mädchens — ist es Aphrodite, 


ist es eine Badende ? — und eine groBe 
Zahl von TongefäBen ausgestellt, von 
denen München eine groBfe Sammlung 
besitzt, die zu den schônsten Europas 


gehôürt. Hans Eckstein 


Pariser Hunstchronik 


J. Bertholle, Etienne Martin, J. 
Muller-Le Moal, Vera Pagava, 
F, Stahly bei Jeanne Bucher 


Die Galerie Jeanne Bucher zeigte in 
ihrer Dezemberausstellung zum ersten 
Male eine grôBiere Bilderauswahl des 
Malers Jean Bertholle, den man bis- 
her besonders durch seine bemerkens- 
werten Bühnendekorationen kannte. 
Bertholle ist aber, obwohl seine Ma- 
lerei sich zur Bühnendekoration eig- 
net, vor allen Dingen ein Maler der 
Innenwelt. Für ihn ist die Malerei eine 
unumgängliche Sprache, in der jede 
Farbe, jeder Ton Träger einer magi- 
schen Deutung ist. Man môchte vor 
der Malerei Bertholles von einer sur- 
realistischen Religiosität sprechen und 
wird sich an seinem Beispiel erstaunt 
bewuft, daf der Surrealismus nicht 
häufiger den Weg ins Religiôse gefun- 
den hat. Vielleicht hat die materiali- 
stisch-psychoanalytische Haltung sei- 
ner Gründer diese natürlich gegebene 
Tendenz des Surreellen zum Transzen- 
denten bisher willentlich vermieden. 
Die Georgierin Vera Pagava führt mit 
ihren mythischen, doch ganz unlitera- 
rischen Figurenkompositionen in eine 
Welt eisiger Leidenschaftlichkeit. Der 
Bildhauer Etienne Martin bewegt sich 
äbhnlich wie Bertholle auf dem Grenz- 
gebiete des Religiôsen und Surrealisti- 
schen. Wie sich Etienne Martin in sei- 
ner kräftigen südfranzôsischen Spra- 
che ausdrückt: «Ich môchte Bildwerke 
schaffen, die uns einen heiïligen Schrek- 
ken einjagen !» 


A. Magnelli bei René Drouin 


Der im Zeichen des Poetischen stehen- 
den Gruppenausstellung bei J.Bucher 
kônnte man die Ausstellung des Flo- 
rentiners À. Magnelli bei René Drouin 
gegenüberstellen. Bei Magnelli, dessen 
Bilder vor zwei Jahren in Basel zu 
sehen waren, ist die Form nicht nur 
Mittel und Sprache, sondern sein for- 
maler $Selbstwert. (Soweit dies über- 
haupt môglich ist.) Jegliche Symbo- 
lik, jegliche Analogie oder Âquivalenz 
ist hier willentlich vermieden. Ein 
Viereck ist ein Viereck, ein Dreieck 
ein Dreieck, und unser geistiges Ver- 


Ausstellungen 
D 


Bern 


Biel 
Fribourg 


Genève 


Lausanne 


St. Gallen 


Schaffhausen 


Winterthur 


Zürich 


Zürich 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Galerie d’Art moderne 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 

Schulwarte 

Galerie d’Art 

Galerie des Maréchaux 
Musée d’art et d’histoire 
(Université) 

Musée Rath 

Musée d’Ethnographie 


Athénée 


Galerie Georges Moos 
Galerie Paul Valloton 


Galerie du Capitole 


Kunstmuseum 
Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 


Kunsthaus 
Graphische Sammlung ETH. 
Kunstgewerbemuseum 


Atelier Chichio Haller 
Galerie Neupert 


Kunstsalon Wolfsberg 

Galerie Georges Moos 
Ausstellungsraum Orell FüBli 
Buch-und Kunsthandlung Bodmer 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC ,TalstraBe 9, Bürsenblock 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 


Wassily Kandinsky, Aquarelle und Zeichnungen 

Juan Gris - Georges Braque - Pablo Picasso 

Kurt Schwitters 

Wiener Privatgalerien Czernin - Harrach - 
Schwarzenberg 

Cuno Amiet 

Friedrich Simon (1828-1862) 

Franzôsische Meisterzeichnungen aus der Samm- 
lung des Louvre 

Sculpteurs contemporains de l'Ecole de Paris 


Beispiele für den Zeichenunterricht an Primar- 
schulen 


Ascher Squares 


Edmond Bille 


Jean de Castella 


Section de Genève de la Société suisse des Beaux- 
arts 


L’art rustique des Alpes rhodaniennes 
Maurice Barraud 

M. I.-Ch. Goetz 

Mia Gielly 

Gaston Vaudou 


Marcel Stebler 
Raoul Domenioz 


Theo Glinz - Hans Looser - Emil Schmid 


Jakob Ritzmann 


GroBe Maler des 19. Jahrhunderts aus den Münch- 
ner Museen - Deutsche Maler des 19. Jahr- 
hunderts aus der Stiftung Dr. Oskar Reïinhart 

Heinrich Altherr 

Indische Miniaturen 


Lehrlingswetthbewerb des städtischen Jugend- 
amts II 


Rolf und Vanda von der Lenne 

Aktbilder und Kompositionen zeitgenôssischer 
Maler 

Walter Sauter - Max Truninger 

Franzôsische Meister der Gegenwart 

Eugen Früh 
Xylos» schweiz. Holzschnittkunst 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


28. Febr. bis 11. April 
25. Febr. bis 21. März 
28. Febr. bis Ostern 


20. Dez. bis 31. März 


22. Febr. bis 4. April 
8. Febr. bis 14. März 
14. März bis 30. April 


14. Febr. bis 29. März 


verlängert bis 15.März 


28. Febr. bis 20. März 


6. März bis 21. März 
28 févr. - 21 mars 


28 févr. - 21 mars 


oct. - avril 

28 févr. - 18 mars 
20 mars - 15 avril 
28 févr. - 20 mars 


4 mars - 18 mars 


21 févr. - 11 mars 
13 mars — 1 avril 


14. März bis 18. April 
7. März bis 11. April 
16. Aug. bis 7. März 


15. Febr. bis 14. März 
7. Febr. bis 11. April 
29. Febr. bis 13. März 


5. März bis 24. März 
7. Febr. bis 15. Mäürz 


4, März bis 27. März 
26. Febr. bis 20. März 
14. Febr. bis 20. März 
4. März bis 14. April 


ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 
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gnügen läBt sich nur aus der Wechsel- 
beziehung dieser Formen oder farbi- 
gen Dimensionen ermitteln. Magnelli 
gehôrt mit Mondrian, Doesburg, So- 
phie Täuber-Arp zu jener Gruppe as- 
ketischer Künstler, die bis an die 
äuBersten Grenzen des.in der Kunst 
Môglichen vorgedrungen sind. 
F.Stahly 


Hunstnotizen 


Reinhold Kündig sechzigjährig 


Am 15.Januar dieses Jahres beging 
der Zürcher Maler Reinhold Kündig 
Geburtstag. Die 
Reiïhung von Sechziger-Feiern in den 
letzten Jahren, auf die das «(Werk» mit 
Freude hinweist, zeigt, wie wesentlich 


seinen sechzigsten 


für die schweizerische Malerei die Ge- 
neration der zwischen 1885 und 1890 
Geborenen ist. Kündig steht mitten in 
der eng verbundenen Gruppe von Zür- 
cher Malern, die sich an Otto Meyer- 
Amden (geboren 1885) anreihten, zu- 
sammen mit Paul Bodmer (1886), Jo- 
hann von Tscharner (1886) und Her- 
mann Huber (1888). Gemeinsam ist 
diesen Malern der Sinn für das Blei- 
bende, eine Beschäftigung mit der 
plastischen Erscheinung im Raum, die 
zugleich Vergeistigung heift, das Su- 
chen nach dem gesetzvoll ponderierten 
Bildaufbau. Während seine Mitstre- 
benden vor allem auf die nahen und 
greifbaren Dinge, auf das Stilleben und 
die menschliche Gestalt hingewiesen 
wurden, wandte sich Reinhold Kün- 
dig früh der Landschaft zu. Aber auch 
für ihn existiert die Versuchung des 
Reisens nicht. Nicht der Wechsel der 
Szenerie ist es, der ihn zum Schaffen 
bewegt, sondern der Wandel des Aus- 
drucks einer einzigen, eng umgrenzten 
Landschaft, der Gegend um den Hor- 
genberg und Hirzel, wo er schon seit 
Jahrzehnten lebt., Hier malt er, wie 
das wandelhafte Wetter, wie die Ta- 
ges- und Jahreszeiten über die Land- 
schaft hinweg gehen. Die Zurückhal- 
tung seiner Technik und die bedächtige 
Rubhe, die von dem beharrenden Gegen- 
stande ausstrahlt, erlauben es ihm 
auch, Zwischenstimmungen zwischen 
Tag und Nacht zu fassen, deren künst- 
lerische Gestaltung der Malerei nur in 
seltenen Momenten erlaubt ist. Bei 
Kündig sind sie legitim. — Die guten 
Wünsche und die Anteilnahme weiter 
Kreise begleiten den Künstler in sein 
neues Lebensjahrzehnt. h. k. 


Etienne Martin, Skulptur, Gips. Galerie 
Jeanne Bucher, Paris. Photo: Marc Vaux 


François Stahly, Maya, Stein 


A. Magnelli, Komposition. Galerie René 
Drouin, Paris. Photo: Marc Vaux 


Wiederaufbau 


Wiederaufbau 


Zu zwei Vorträgen 


Am 25. Oktober 1947 sprach Hofrat 
Prof. Dr. Karl Holey, Rektor der Tech- 
nischen Hochschule Wien, in der ETH. 
über den Wiederaufbau der durch den 
Krieg arg mitgenommenen für Oster- 
reich repräsentativsten Dombauten 
von Salzburg und Wien. DaB ôffentli- 
che Bauten, die derart im Mittelpunkt 
des religiôsen und geistigen Lebens 
einer Stadtbevôlkerung stehen wie 
diese beiden berühmten Gotteshäuser, 
so rasch wie môglich wieder instand 
gesetzt werden, ist an und für sich voll- 
kommen richtig. Der Referent hat 
auch groBen Wert darauf gelegt zu be- 
tonen, daB diese Bauarbeiten derart 
durchgeführt werden, daB sie keine 
wesentliche Beeinträchtigung bezüg- 
lich Baumaterialien und Arbeitskräften 
für die dringende Beschaffung von 
Wohnräumen bringen. 

In äuBerst lebendiger und sympathi- 
scher Weise erläuterte Prof. Holey 
alle mit der Wiederinstandstellung der 
beiden Bauwerke zusammenhängen- 
den technischen und architektonischen 
Fragen und machte aus den enormen 
Natur, 


welche die Arbeiten ständig beein- 


Schwierigkeiten praktischer 
trächtigen, kein Hehl. Für den voll- 
kommen abgebrannten Dachstuhl des 
Stephansdomes wird eine leichte Eisen- 
konstruktion verwendet; aufBerdem 
wird über den ganzen Bau eine feuer- 
feste Betondecke gelegt, die schon 
allein notwendig ist, um den dachlosen 
Bau gegen Durchnässung zu schützen. 
Im Innern wird alles Beiwerk, das im 
Verlaufe der Jahrhunderte hinzukam 
und das als unorganisch empfunden 
wird, beseitigt. Die zerstôrten Glas- 
fenster sind bereits durch solche aus 
leicht getôntem Glas in mosaikartiger 
Musterung ersetzt worden. AuBer die- 
ser Darlegung der in Ausführung be- 
griffenen Arbeiten, berichtete der Re- 
ferent in ausführlicher Weise über 
die wechselvolle  Entstehungsge- 


schichte dieser beiden groBartigen 
Bauten. 

Am 26.Januar 1948 sprach in der 
ETH. Prof. Adolf Abel aus München, 
Lehrer an der Architekturabteilung 
der dortigen Techn. Hochschule (er 
sprach auBerdem in Basel und Bern). 
Im Dritten Reiche in Ungnade gefal- 
len, hatte Abel die Zeit nicht ungenützt 


vorbeistreichen lassen; er hat früh- 
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zeitig mit Wiederaufbaustudien für 
München begonnen. Da diese Studien 
allerdings in einem recht einseitig 
deutschen Gesichtskreise entstanden 
waren, merkte man den Darlegungen 
an, was durchaus verständlich ist, 
wenn man bedenkt, wie hermetisch 
Deutschland während Jahren abge- 
schlossen war. 

Prof. Abel griff einen städtebaulichen 
Grundgedanken heraus, nämlich, wie 
dem FuBgänger in der heutigen Stadt 
sein legitimes Recht auf Rücksicht- 
nahme in der Verkehrsregelung zurück- 
gegeben werden kann. Dieser Gedanke 
ist bekanntlich im modernen Städte- 
bau durchaus nicht neu. Schon immer 
haben sich die Städtebauer modernster 
und mehr traditioneller Auffassung 
damit beschäftigt, die Verkehrswege 
bezüglich Anlage und Dimensionie- 
rung entsprechend den verschiedenen 
Verkehrsarten einschliefilich Fufgän- 
ger zu differenzieren. Diese Grundfor- 
derung finden wir z. B. in den Vor- 
schlägen Le Corbusiers in sehr konse- 
quenter Weise enthalten, und zwar 
schon in seinen frühesten, aus den 
zwanziger Jahren stammenden Ent- 
würfen für die Umgestaltung des Zen- 
trums von Paris. 

Prof. Abel sieht die Lüsung darin, die 
Läden von der StraBenfront an die 
Innenseite der Baublockhôfe zu ver- 
legen, um damit diese ausgekernten 
Freiflächen dem ungestôrten Fuf- 
gängerstrom zur Verfügung zu stellen. 
Die StraBen sind demgegenüber aus- 
schlieBlich für den Fahrverkehr be- 
stimmt. Abel führte als idealen Fall 
Venedig an, wo der Fahrverkehr ge- 
zwungenermafen in den Kanälen ver- 
läuft und die FuBgänger die ruhigen 
Plätze und Hôfe zur Verfügung haben. 
Eïnes ist zu bedenken: Im modernen 
Stadtbau will man doch die geschlos- 
sene Hofbebauung nach Môglichkeit 
vermeiden ! Man denkt da unmittelbar 
an eine vollkommen andere und grund- 
sätzlichere Lôsung derselben Frage, 
an den Vorschlag von Arch. J. L. Sert 
für eine brasilianische Stadt, in der ein 
besonderes in sich geschlossenes Laden- 
zentrum geschaffen werden soll. Au- 
Berdem hat derselbe Architekt in sei- 
nem im Oktober ebenfalls an der ETH. 
gehaltenen Vortrag das FuBgänger- 
problem stark herausgehoben, jedoch 
mit einer vôüllig anderen, auf dem Prin- 
zip der offenen Bebauung beruhenden 
Lôsung. 

Im zweiten Teil des Referates erläuter- 
te Prof. Abel seinen Vorschlag für die 
Wiederinstandstellung von Münchens 
repräsentativem Stadtzentrum. Das 
Positive an diesem Vorschlag liegt wohl 
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in der starken Betonung des Räumli- 
chen, und zwar wiederum in bezug auf 
den FuBgänger, welcher auf môglichst 
ungestôrtem Wege durch dieses Ge- 
biet, abseits des StraBenverkehrs, ge- 
führt werden soll. 

DaB nun aber Prof. Abel diese Zen- 
trumsprobleme gegenüber den mit dem 
realen Leben zusammenhängenden 
Fragen so stark in den Vordergrund 
rückte, hat doch viele Hürer stark über- 
rascht. Man hat auch bedauert, daf es 
der Referent unterlieB, auch nur mit 
wenigen Sätzen die Gesamtprobleme 
dieser Stadt zu berühren oder diese 
in Beziehung zu mehr generellen und 
grundsätzlichen Gesichtspunkten zu 
setzen. Und so hinterlieB der an und 
für sich lebendige Vortrag dennoch 
den Eindruck, daB man sich in Mün- 
chen zu einer betont antiquirierenden 
Wiederaufbaueinstellung bekennt und 
sich dadurch auferhalb der in anderen 
Ländern befolgten zeitgemäBeren Auf- 
fassung, mit dem Wohnproblem im 
Mittelpunkt, stellt. ar. 


Nachrufe 


Photo: R. Spreng SWB, Basel 


Dr. h. c. E, B. Vischer BSA + 


Am 21. Januar dieses Jahres ist kurz 
vor Vollendung seines 70. Lebensjah- 
res unser Kollege und Freund Dr. h. c. 
E. B. Vischer plôtzlich hingerafft wor- 
den. 

Ernst Vischer, Sohn des Architekten 
Ed. Vischer-Sarasin in der wohlbe- 


kannten Firma Vischer & Fueter, war 
in Basel geboren; er studierte in Mün- 
chen, Karlsruhe und Paris und trat 
dann, fast zu früh, in das väterliche 
Bureau ein, das er später mit sei- 
nem Bruder unter der Bezeichnung 
E. & P. Vischer weiterführte bis zu 
seinem nun erfolgten Tode. 

Die Studienjahre in München - Hoch- 
eder und Pfann, Friedrich und August 
Thiersch, waren seine Lehrer — haben 
ihm menschlich wie beruflich viel be- 
deutet. Am nachhaltigsten aber war er 
beeindruckt von seinen Studien in 
Karlsruhe unter Karl Schäfer. Ihn hat 
Schäfer wie allen, die sich fortan Schä- 
fer-Schüler nannten, die Augen ge- 
ôffnet für das Echte, das Technisch- 
Saubere, den Sinn geschärft für das 
Grundsätzliche und die Verachtung 
eingeimpft für alles Scheinwesen, für 
allen Plunder. 

Dieser Unterricht des «Gotikers» hat 
ihm die Hand geführt als er nach Ab- 
schluB der Studien an die Fertigstel- 
lung der Basler Rathaus-Erweiterung 
berufen wurde und war von entschei- 
dender Wirkung bei all den Arbeiten 
— den Hôhepunkt bildete die Münster- 
Restauration-, die ihm nun, zur Aus- 
führung oder zur generellen Leitung, 
von der Verwaltung der evangelischen 
Kirche übertragen worden sind. Dieser 
Aufgaben hat sich Ernst Vischer mit 
besonderer Liebe und auch mit beson- 
derem Verständnis angenommen. Die- 
se Seite seiner Tätigkeit war es denn 
auch, die ihm den Titel eines Ehren- 
doktors der Basler Universität ein- 
trug. 

Aber das waren verhältnismäBig kleine 
Arbeiten gegenüber den grofen Auf- 
trägen, die ihm, seiner Firma, gewor- 
den sind. Die mannigfachen Bauten 
für das Gas- und Wasserwerk, Bau- 
ten für die chemische Industrie, für 
ein Versicherungsunternehmen, Privat- 
häuser und schlieBlich der gewaltige 
Bau des Basler Bürgerspitals. Es waren 
Aufgaben — sie mochten nicht ganz in 
seiner Linie liegen -, denen er mit Ge- 
wissenhaftigkeit und Pflichtgefühl ge- 
dient hat. 

Die besondere Dankbarkeit des Inge- 
und Architektenvereins wie 
auch seiner Vaterstadt verdiente er 
sich damit, daB er die Bearbeïitung des 


nieur- 


«Basler Bürgerhauses» übernahm. Un- 
ter einer Fülle von Objekten war zu 
wählen, war das Gewählte darzustellen, 
zu gruppieren und zu einem sinnvollen 
sanzen zusammenzuordnen. Die drei 
schôünen Bände des Basler Bürgerhau- 
ses werden immer ein persônliches, 
sichtbares Lebenszeichen des Verstor- 
benen bilden. Sein hilfsbereites und 


gütiges, von einer gewissen Scheu ver- 
decktes Wesen werden im Andenken 
aller deren weiterleben, die ihm nahe 


getreten sind. PUB: 


Lilly Reich Ÿ 


Wie wir erfahren, ist am 11. Dezember 
1947 nach schwerem Leiden im 63. Le- 
bensjahr die bekannte Berliner Archi- 
tektin Lilly Reich gestorben. Ihr rei- 
ches Werk umfaBte Entwürfe für Mü- 
bel, Stoffe, Innenausstattung, die alle 
von groBer Eleganz waren. Während 
vielen Jahren war sie die treue Mitar- 
beiterin von Mies van der Rohe. 


Bücher 


Reginald G. Haggar: Recent Ceramic 
Sculpture in Great Britain 
London 1946. John Tiranti 


Eine Einleitung von 17 Seiten, die von 
zum Teil ganzseitigen zeichnerischen 
Reproduktionen nach  Keramiken 
durchsetzt ist, gibt einen guten Über- 
blick über die Geschichte der eng- 
lischen Keramik bis zur Gegenwart. 
Die selbe Einleitung ist dann auch 
noch franzôsisch und spanisch wieder- 
gegeben. Auf 40 Seiten sind kera- 
mische Arbeiten reproduziert, die zum 
srôBten Teil innerhalb der letzten zehn 
Jahre entstanden sind. Dem Heraus- 
geber liegt es daran, das ganze Aus- 
mañ der Aufgaben und der Lüsungen 
auf diesem Gebiet der Kleimplastik zu 
zeigen; aber er zeigt damit doch vor 
allem die beunruhigende Richtungs- 
losigkeit. Nur wenige der Keramiker, 
von denen in diesem Bändchen Ar- 
beiten vorgestellt werden, gestalten 
aus den Voraussetzungen-ihres Hand- 
werks und ihrer Aufgaben; die meisten 
scheinen vom Ehrgeiz beseelt zu sein, 
init den Mitteln der Kleinplastik das- 
selbe zu sagen, was eben doch der 
Und 


nicht nur das: Sie imitieren so ziem- 


GroBplastik vorbehalten ist. 


lich jede künstlerische Bewegung der 
letzten Jahrhunderte, wobei sie einer- 
seits allerdings das Rokoko, anderer- 
seits die Gedankenmalerei eines Max 
Klinger besonders vorzuziehen schei- 
nen. Der wichtigste Eindruck, der sich 
aus der Gesamtheit der Reproduk- 
tionen ergibt: ein geistiger und stoff- 
licher und formaler Eklektizismus, der 
sich mit virtuoser Bearbeitung des Ma- 


terials verschwistert. (EE 


Accordi eromatiei 
Tapeten-Farbkarte der Firma 
Braendli & Cie., Mailand 


"+ 


ET OT 


Die bekannte italienische Tapeten- 
fabrik Ursprunges 
Braendli & Cie., Maiïland, hat eine 


schweizerischen 


überaus nützliche und reizvolle Farb- 
karte herausgegeben. Der eine Teil 
urmfañt die gruppenweise Zusammen- 
stellung der Farbtüne nach Intensi- 
tätsgraden in insgesamt 40 Abstufun- 
gen. Der andere, losgelüste Teil enthält 
einzelne Blätter mit in verschiedener 
freier Anordnung aufgeklebten indivi- 
duell aufeinander abgestimmten Ton- 
akzenten. Dadurch wird es dem Inter- 
essenten leicht gemacht, den Zusam- 
menklang bestimmter Farbtône zu 
überprüfen und die endgültige persôn- 
liche Wall zu treffen. Es handelt sich 
um abwaschbare, lichtechte Tapeten, 
hergestellt mit Pigmentbeimischungen 
aus den Werken Ciba und Geigy. Das 
Papier weist gegenüber der normalen 
Durchschnittsqualität eine um 50 Pro- 
zent erhôhte Rifisicherheit auf. 

Die graphisch überaus anregende Kol- 
lektion wurde von Graphiker Max 
Huber  (Zürich-Maïland) 
Einige knappe Texte enthalten Hin- 


bearbeitet. 


weise auf den Wert der Farbe im Raum 
und über die richtige Auswahl und 
Zusammenstellung der Tüne. (EE 


Poètes à l’Ecart / Anthologie der Ab- 
seitigen 
Herausgegeben von C. Giedion- 
Welcker. 272 Seiten mit 30 Abbh. 


19x19 cm. Verlag Benteli AG. 
Bern-Bümpliz, 1946. Fr. 16.- 


Diese neuartige deutsch-franzüsische 
Gedichtanthologie unterscheidet sich 
grundsätzlich von allen lyrischen Blü- 
tenlesen. Viel mehr als eine Sammlung 
irgendwelcher schôünster Gedichte, ist 
sie eine Monographie durch das Origi- 
nal, ein Quellenwerk der jungen Dich- 
tung seit dem späten 19. Jahrhundert. 


In ihr erscheinen die Bemühungen, der 
Sprache neue Ausdrucksmôglichkeiten 
abzugewinnen, auBerhalb der überlie- 
ferten metrischen, syntaktischen und 
logischen Bindungen Neuland zu fin- 
den. Es ist die Bewegung, die der Ent- 
wicklung in den bildenden Künsten, 
vor allem der Entstehung der abstrak- 
ten Kunst und des Surrealismus, paral- 
lel geht. In Deutschland ist es expres- 
sionistische Lyrik, die den Hauptan- 
teil beiträgt; erst im Dadaismus ent- 
steht eine unmittelbare Vorstufe des 
Surrealismus. Die franzôsische Spra- 
che dagegen schafft genaue Entspre- 
chungen zu den Werken der Avant- 
garde in Malerei und Plastik. Der enge 
Zusammenhang wird dadurch noch 
deutlicher, daB nicht allein die litera- 
rischen Vorkämpfer der neuen Kunst, 
sondern die Künstler selbst, wie Arp, 
Chirico, Van Doesburg, Kandinsky, 
Klee, Picasso, Henri Rousseau und 
Schwitters, unter den Dichtern er- 
scheinen. 

Das umfassende Wissen, die allseitige 
Wachsamkeit, der Spürsinn und die 
Ausdauer, die hinter dieser Antholo- 
gie stehen, künnen nicht genug hervor- 
gehoben werden. Auf die Aufnahme 
der bekanntesten und verbreitetsten 
Gedichte, wie der eines Apollinaire, 
Aragon, Breton, Eluard, eines Morgen- 
stern, Heym, Trakl, wurde verzichtet ; 
dagegen erscheinen hier mit einzigarti- 
ger Sachkenntnis jene Dichter verei- 
nigt, deren Werke vergessen, in Bro- 
schüren und Zeitschriften verstreut, 
nicht mehr aufzufinden und darum 
heute einzig wieder in dieser Antho- 
logie greifbar sind. Dazu treten Bild- 
nisse, knappe Kurzbiographien und 
Charakteristiken der Autoren, die den 
grundlegenden Dokumentarwert des 
Bandes noch wesentlich erhühen. 
Ebenso durchdacht und aktuell ist die 
von Richard P. Lohse angeordnete 
typographische Präsentation des Ban- 
des. h.k. 


Paul Artaria: Ferien- und Landhäuser 


24,5 x 18 cm. 176 Seiten mit 216 
Photos, 37 Zeichnungen, 200 
Grundrissen und Schnitten. Ver- 
lag für Architektur, Erlenbach/ 
Zürich, 1947. Fr. 25.- 


Eme verlockende Aufgabe, über ein 
reizvolles und — geben wir zu — nicht 
wenig stachliges Thema zu schreiben, 
ist hier zum Teil auf lustlose Art durch- 
geführt. Man wird das Gefühl nicht 
los, daB der Autor aus unerklärlichen 
xründen moderne Beispiele eimgefügt 
habe, die mit seinen eigenen Inten- 
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tionen nicht ganz übereinstimmen. 
Hingegen fehlen viele der besten uns 
bekannten Beispiele des Auslandes, 
während die schweizerische Vertre- 
tung relativ breit behandelt ist. Das 
Positivste an diesem Buch sind die 
einheitlich dargestellten Pläne, die 
wesentlich mehr aussagen als die mei- 
sten dazu gehôrigen 106 Häuser. 

Liebhaber von Strohdächern (von 
neuen!), von Steinplattendächern und 
von Flachdächern, Liebhaber des Co- 
lonial-Stils, von Tessiner Häusern, 
Chalets, Pfahlbauerhütten (mit und 
ohne Wasser, für Pfahlbauer oder Jä- 
ger), von Riegelhäusern und engli- 
schen Bruchsteinvillen bis zu einer 
vernünftigen modernen Architektur, 
sie alle finden hier etwas wie in einem 
Modejournal. Das ist sicher sehr libe- 
ral, und im Vorwort wird auch darauf 
hingewiesen, da nicht überall die 
gleichen Häuser stehen kônnten und 
müften. Hingegen wird nicht ange- 
deutet, wie und wo und unter wel- 
chen Umständen Land- und Ferien- 
häuser gebaut werden kônnen, und 
wie das im gesamten dann aussehe. 
Dem Verlag, der sich sonst durch 
grundlegende Publikationen auszeich- 
net, und dem Autor, von dem wir 
Bücher ken- 


eine Reiïhe besserer 


nen, kônnen wir in diesem Falle 
nicht mit gutem Gewissen zustim- 


men. bill 


Zeitschriften 


L’Architecture d’aujourd’hui 
Spanische Ausgabe 


Seit Januar 1947 erscheint im Verlage 
Guillermo Kraft Ltda. S. A. Buenos 
Aires die bekannte Pariser Zeitschrift 
unter dem Titel «La Arquitectura de 
Hoy» in spanischer Sprache. Die Direk- 
tion bleibt nach wie vor in Paris und in 
den Händen von André Bloc und die 
Chefredaktion in denen von Pierre 
Vago. Die Aufmachung ist dieselbe wie 
im franzôsischen Blatt, da offenbar 
dieselben Clichés verwendet werden. 
Diese Neuausgabe trägt ohne Zweifel 
zur beträchtlich erweiterten Verbrei- 
tung dieser stets ausgezeichnet doku- 
mentierten Architekturzeitschrift bei. 
In der Februarausgabe des ersten Jahr- 
ganges (1947) wird dem modernen 
schweizerischen Schaffen breiter Raum 
gegeben. Folgende Bauten sind darin 
ausführlich  wiedergegeben:  Schule 
Kornhausbrücke von A.H. Steiner, 
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Kirche Altstetten von W. M. Moser, 
Neue Aula der Universität Genf von 
J. Ellenberger, Kant. Bibliothek in 
Lugano von C. & R. Tami, Geschäfts- 
haus in Zürich von O. R. Salvisberg. 
Holzhaus in Zürich von A. Roth, 
Schlachthausanlage Lausanne von Ma- 
yor, Chevalley, Thévenaz, Béboux, 
Mustermessehalle von P. Sarasin und 
H. Mähly, CIBA-Messepavillon 1946, 
von F. Bühler & N. Rick, Hallenbad 
Zürich von H. Herter. Diese Bauten 
wurden mit zwei Ausnahmen unserer 
Zeitschrift « Werk» entnommen. ag.7r. 


Bauchronik 


Bernische Bauchronik 
Die PTT-Neubauten in Bern 


Die Vorstudien zum Projekt der Post- 
neubauten auf dem Areal an der Enge- 
halde — zwischen Aare und Tiefenau- 
straBe, unweit des Tierspitals gelegen 
— sind nun von der Direktion der eid- 
genôssischen Baudirektion, wie von 
der Hochbauabteilung der PTT soweit 
gefôrdert, daB die definitiven Pläne 
von der bernischen Architektenge- 
meinschaft Emil Hostettler BSA, 
Henri Daxelhofer BSA und Peter 
Indermühle  ausgearbeitet werden 
konnten. Die Baupublikation ist er- 
folgt, und mit dem Beginn der ersten 
Bauetappe soll demnächst begonnen 
werden. 

Geplant sind drei Bauten, die sich zu 
einer Einheit zusammenfügen. Der 
mittlere Teil umfafit einen langgezoge- 
nen niedrigen Bautrakt von 110 m 
Länge, 26,50 m Breite und 10,00 m 
Hôhe. Rechts und links davon erheben 
sich zwei Bauten von je 26,00 und 
25,00 m Hôhe. Beide erhalten auBer 
dem UntergeschoB 5 ausgebaute Voll- 
geschosse. Als Konstruktion gilt Eisen- 
betonskelett mit Zwischenausmaue- 
rungen in Backstein. Der Kopfbau, 
stadtwärts gelegen, erhält zudem noch 
ein AttikageschoB mit Aufenthalts- 
raum für die Angestellten und einer 
Abwartwohnung. Dieser Block um- 
faBt 20 000 m3 umbauten Raumes, 
wird zuerst in Angriff genommen und 
dürfte 2 000 000 Fr. kosten, während 
die drei Gesamtbauten eine Summe von 
8 Millionen Franken für sich beanspru- 
chen, inkl. Umgebungsarbeiten. Auto- 
werkstätten,  Garagen, Magazine, 
Waschräume, Lagerhallen, Räume für 
den Telephonbetrieb und Bureaux 
usw. werden hier angelegt. 


Die kommende Festhalle 


Man erinnert sich daran, daB im ver-. 


gangenen Monat Mai eine bernische 
Gemeindeabstimmung die Vorlage ei- 
ner permanenten Festhalle für mehre- 
re Millionen abgelehnt hat. Nun hat 
sich die Privatinitiative ans Werk ge- 
macht und eine halbpermanente, viel 
billigere Halle projektiert, die sich be- 
reits im Bau befindet. Die Fläche der 
Halle wird 104 m in der Länge und 62 


m in der Breite betragen. Konstruk- 


tion in Holz, mit Herzbindern ver- 
spannt. Dachbelag und Verschalung 
aller AuBenwände in Welleternit. Ein- 
schlieBlich der Empore von 1000 Sitz- 
plätzen wird es im gesamten 8500 
Plätze ergeben, dazu kommt noch die 
Bühne mit Raum für 3500 Personen. 
Am 31. Mai dieses Jahres soll der Bau 
vollendet sein, damit er auf das Eid- 
genôssische Sängerfest und auf die 
Feierlichkeiten des «(Bundesjahres» be- 
reit steht. Architekt BSA Walter von 
Gunten ist der Projektverfasser. Der 
Kanton Bern bezahlt 300 000 Fr. daran, 
die Gemeinde Bern 200000 Fr. je à 
fonds perdu. Totalkosten 1,4 Millionen. 


Schnatzlerschule in Brienz 


Dieser Neubau, seit vielen Jahren not- 
wendig, bisherige den 
Anforderungen längst nicht mehr ge- 
nügte, wird nun kommendes Frühjahr 
in Angriff genommen. Konstruktion 
in Fleckwänden, im Sinne längst be- 


weil der 


währter traditioneller Bauweise von 


Brienz. Im gleichen Gebäude wird auch 
die Geigenbauschule untergebracht. 
Kosten 800 000 Fr. Der Auftrag für 
Pläne und Bauleitung ist vom Regie- 
rungsrat an den Projektverfasser Hans 
Klauser BSA in Bern erteilt worden. 


Neuzeitliches Apartmenthaus 


Zu erwähnen bleibt noch die Publi- 
kation eines Apartmenthauses im 
Lorrainequartier in Bern. Neben 28 
Einzimmerwohnungen, 8 Zweizimmer- 
logis und 3 Wohnungen zu 4 Zim- 
mern, werden in der Kopf- und Stra- 
Benseite des Baues Verkaufsläden und 
vermietbare Ateliers für Ârzte oder 
dergleichen eingerichtet. Der Bau- 
kompiex setzt sich aus einem Eisen- 
betonskelettbau und einem ältern um- 
gebauten Wohntrakt zusammen. Die 
Einzimmer-Apartments erhalten je: 
Vorraum mit Garderobe, Badgelegen- 
heit mit Toilette, Koch-Nische und 
groBes Wohnzimmer. Bauherrin ist die 
«Agertenhof AG.» mit Franz Trachsel 
als Architekt. ek 
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Hiniceise 


Ausländiseche Arbeitskräfte 


Architekten, die ausländische Arbeits- 
kräfte (Deutsche ausgenommen) ein- 
zustellen gedenken, richten ein ent- 
sprechendes Gesuch an die Kant. 
Fremdenpolizei unter genauer Angabe 
der Personalien des Arbeitnehmers. 
Die Kantonale Fremdenpolizei ver- 
kehrt mit der Gemeinde des Arbeit- 
gebers und dem betreffenden Arbeits- 
amt. Sind keine hiesigen Arbeitskräfte 
frei, so stellt die Kantonale Fremden- 
polizei die Einreisebewilligung aus. 
Gestützt darauf erteilt das einschlä- 
gige schweizerische Konsulat das Ein- 
reisevisum. (Für Italiener braucht es 
einen Arbeitsvertrag, um die ital. Aus- 
reisebewilligung zu erhalten.) Gegen- 
wärtig suchen Stellen: 1 Italiener mit 
3 Jahren Praxis; 1 Schwede, dipl. SAR. 
mit Praxis, 1 Engländer, als Volontär, 
schreibt und spricht flieBend deutsch. 
Näheres kann beim Schriftführer BSA: 
R. Winkler, Talstrafe 15, Zürich 1, 
Tel. 23 20 55 erfahren werden. 


Wettbewerbe 


Entschieden 
Sebhulhaus in Thayngen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2500): Ernst Gi- 
sel, Architekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 
2300): Dieter Feth, Architekt, Zürich; 
3. Preis (Fr. 2100): Emil Winzeler, 
Architekt, Thayngen; 4. Preis (Fr. 
1600): Paul Albiker, Architekt, Schaff- 
hausen; ferner 1 Ankauf zu Fr. 900: 
Scherrer & Mayer, Architekten, Schaff- 
hausen, und 1 Ankauf à Fr. 600: Al- 
bert Peyer, Architekt, Uster. Da kei- 
nes der Projekte als Grundlage für die 
endgültige Lüsung der Gesamtaufgabe 
in Betracht kommt, beantragt das 
Preisgericht, die drei ersten Preisträ- 
ger mit der Überarbeitung ihrer Pro- 
jekte zu beauftragen. Preisgericht: 
H. Ogg, Gemeinderat, Thayingen (Vor- 
sitzender); A. Sauter, Schulpräsident, 
Thayngen; R.Christ, Arch. BSA, Basel; 
W.Henauer, Arch.BSA, Zürich; E.Bof- 
hardt, Arch. BSA, Winterthur; Ersatz- 
männer: E. Steiger, Arch. BSA, St. Gal- 
len; Th. Keller, Lehrer, Thayngen. 


Primarschulhaus im Buchsee, Kôniz 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3300): KR. Heiïz, 
Architekt, Bern; 2. Preis (Fr. 2900): 
Konrad Wolf, Architekt, Bern, Mitar- 
beiter: Max Brand, Architekt, Bern: 
3. Preis (Fr. 2600): Moser und Weber, 
Architekten, Bern; 4. Preis (Fr. 2300); 
K. Keller, Architekt, Wabern; 5. Preis 
(Er. 1900): E. Balmer, Arch. BSA, Wa- 
bern; sowie ein Ankauf zu Fr. 800: Rud. 
Verdun, Architekt, Bern. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
mit dem ersten Preis ausgezeichneten 
Entwurfes mit der weiteren Bearbei- 
tung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: W. Antener, Gemeinde- 
präsident, Küniz (Vorsitzender); O. 
Büssard, Sekundarlehrer, Kôniz; Fritz 
Hiller, Arch. BSA, Stadtbaumeister, 
Bern; Hans Müller, Arch. BSA, Burg- 
dorf; Hermann Rüfenacht, Arch. BSA, 
Bern. 


Neu 


Primarsehulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten; Primarschulhaus im 
Stadthaumgarten, Chur 

Erôffnet von der Stadtverwaltung 
Chur unter den im Kanton Graubün- 
den verbürgerten oder seit mindestens 
1. Januar 1946 niedergelassenen Ar- 
chitekten schweizerischer Nationalität. 
Zur Prämierung von 4-5 Entwürfen 
für jede der beiden Schulhausanlagen 
stehen dem Preisgericht 2 mal 14000 
Franken und für Ankäufe und Ent- 
schädigungen weiterer Entwürfe Fr. 
6000 zur Verfügung. Die Unterlagen 
kôünnen gegen Hinterlegung von Fr. 
20 beim Stadthbauamt Chur bezogen 
werden. Preisgericht: Pfarrer Reber, 
Stadtschulratspräsident  (Vorsitzen- 
der); J. Conrad, Baukontrolleur; N. 
Arch. BSA, St. Moritz; 
Architekt, Kantons- 
baumeister, Aarau; Stadtrat H. Oti- 


Hartmann, 
K. Kaufmann, 


ker, Arch. BSA, Zürich. Ersatzmann: 
‘M. Kopp, Arch. BSA, Zürich. Einlie- 
ferungstermin: 30. Juni 1948. 


Landwirtschaîtliche Winterschulen in 
Frick und aui der Liebegg (Gräni- 
chen) 


Erôffnet vom Regierungsrat des Kan- 
tons Aargau unter dem im Kanton 
-Aargau heimatberechtigten oder min- 
«estens seit dem 1. Januar 1947 nie- 
dergelassenen Architekten. Dem Preis- 


gericht stehen für die beiden Wettbe- 
werbe je Fr. 15 000 für Preise und An- 
käufe zur Verfügung. Preisgericht: 
Regierungsrat A. Studler, Baudirek- 
tor; Regierungsrat F. Zaugg, Land- 
wirtschaftsdirektor; A. Oeschger, Arch. 
BSAS- Zürich Fe Arch. 
BSA, Winterthur; K. Kaufmann, Kan- 


Scheibler, 


tonsbaumeister., Die Unterlagen kôn- 
nen gegen Hinterlegung von Fr. 20 bei 
der Aargauischen Baudirektion, Bu- 
chenhof, Aarau, bezogen werden. Ein- 
lieferungstermin: 24, Juli 1948. 


Internationaler Môbelwetthewerh 


Das Museum of Modern Art in New 
York veranstaltet einen internationa- 
len Wettbewerb für Môbel für die 
moderne Kleinwohnung. Die Wettbe- 
werbsbedingungen künnen bei der Ge- 
schäftsstelle SWB, Bôürsenstrafie 10 


Zürich, eingesehen werden. 


Sportpark und Tribüne in der Pon- 
aise, Lausanne 


Erôffnet von der Stadt Lausanne unter 
den im Kanton Waadt heimatberech- 


tigten oder seit mindestens 2. Februar 


1947 niedergelassenen Architekten 
schweizerischer  Nationalität. Dem 


Preisgericht stehen zur Prëmierung 
von fünf bis sechs Projekten Fr. 
15 000.- zur Verfügung. Fachleute im 
Preisgericht: René Bonnard, Arch. ; Al- 
phonse Laverrière, Arch.; Marc Mon- 
neyron, Arch., Stadtbaumeister; V. 
Muzzulini, Arch.; Adrien Tschumy, 
Ing.; Ersatzmänner: Robert Loup, 
Arch. und Etienne Rivier, Ing., alle in 
Lausanne. Die Wettbewerbsunterlagen 
künnen gegen Hinterlegung von Fr.20.— 
beim Service des Bâtiments de la Ville, 
Escaliers du Marché 2, Lausanne (Post- 
check II 395, Boursier communal, Lau- 
sanne), bezogen werden. Einlhieferungs- 
termin: 3. Mai 1946. 


Edifiei 
Ticino 


amministrativi dello Stato 


Possono partecipare al concorso: 1) gli 
architetti ticinesi e confederati in- 
scritti all’ O.T.I.A.; 2) gli architetti 
confederati regolarmente domiciliati 
nel Cantone almeno dal 1° gennaio 
1946. Alla giuria à messa a disposizione 
la somma di 18 000 franchi per la pre- 
miazione di 5-6 progetti e 7 000 fran- 
chi per eventuali acquisti. Il bando e 
gli atti di concorso potranno essere riti- 
rati presso il Dipartimento delle pub- 


Wettbeicerbe 
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Veranstalter 


Gemeinderat Düdingen 


Direktion der Solothurner Kan- 
tonalbank 


Stadtrat der Stadt Zürich 


Stadt Lausanne 


Stadtverwaltung Chur 


Regierungsrat des Kantons 


Aargau 


Hochbauamt des Kantons Tes- 
sin 


Objekt 


Erweiterungs- und Bebauungs- 
plan der Gemeinde Düdingen 


Solothurner Kantonalbank 


Bemalung des gro$en Erdge- 
schoBisaales im Muraltengut, 
Zürich 


Sportpark und Tribüne in der 
Pontaise, Lausanne 


Zwei Primarschulhäuser in 


Chur 


Landwirischaîftliche Winter- 
schulen in Frick und auf der 
Liebegg 


Verwaltungsgebäude des Kan- 
tons Tessin 


Teilnehmer 


Die im Kanton Freiburg hei- 
matberechtigten, sowie die 
hier und in den angrenzen- 
den Kantonen seit mindestens 
1. Januar 1945 niedergelasse- 
nen Ingenieure, Architekten, 
Geometer und  Techniker 
schweizerischer Nationalität 


Die im Kanton Solothurn 
heimatberechtigten oder seit 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen selbständigen Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Alle im Kanton Zürich ver- 
bürgerten oder seit mindestens 
dem 1.Juni 1946 niedergelas- 
senen Künstler 


Die im Kanton Waadt heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 2. Februar 1947 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Graubünden 
verbürgerten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1946 niederge- 
lassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Aargau heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens dem 1.Januar 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im O.T. I. A, eingeschrie- 
benen Architekten des Tessins 
und der übrigen Schweiz, so- 
wie die seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1946 im Kanton nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Termin Siehe Werk Nr. 
31. März 1948 Februar 1948 
L 
31. Mai 1948 Dez. 1947 : 
31. Mai 1948 Nov. 1947 | 
| 
3. Mai 1948 März 1948 | 
30.Juni 1948  März 1948 | 


24. Juli 1948 


30. Juli 1948 


März 1948 


März 1948 


bliche costruzioni a contare dal 31 
gennaio 1948, versando fr. 20.—. Giuria: 
Nello Celio, Consigliere di Stato, di- 
rettore del Dipartimento delle pubbli- 
che costruzioni (presidente); Guglielmo 
Canevascini, Presidente del Consiglio 
di Stato; arch. FAS Bruno Giacometti, 
Zurigo; arch. FAS Walter Henauer, 
Zurigo; arch. Giuseppe Antonini, Lu- 
arch. FAS Albert H. Steiner, 
Zurigo; arch. FAS Bruno Brunoni, Lo- 


gano; 


carno. Consegna: 30 luglio 1948. 


T'echnische 


Mitteilungen 


« Planopend »-Zeichnungsordner 


Überall da, wo Zeichnungen und Pläne 
leicht und rasch zur Hand sein müs- 
sen, wird der neue Plan-Registrier- 
Apparat «Planopend», zu beziehen bei 
SSS Suter-Strehler Sucers. G.m.b.H, 
Zürich, zu einem unentbehrlichen 
Helfer, so für Architektur- und In- 
genieurbüros, Bauverwaltungen. Die 
zu ordnenden Pläne werden mit einem 
Trägerstreifen mit GroBlochung ver- 
sehen und mittels dieses Trägerstrei- 
fens mit Lochung auf dem Planopend- 
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Apparat, einer Hängeregistratur, ein- 
gehängt und im Planschrank versorgt. 
Das Fassungsvermôgen dieses 105 em 
breiten Apparates schwankt je nach 
GrôBe der Pläne zwischen 300 und 
1200 Zeichnungen. In Planschränken 
mit drei bis sechs hintereinander ge- 
staffelten Apparaten, sowie Einbau 
der Apparate in bestehende Schrank- 
oder Gestellanlagen und damit auch 
Erstellung ganzer Archivanlagen. 
Die Vorteile sind mannigfach: Die 
Pläne sind aufgehängt, sie sind über- 
sichtlich geordnet und kônnen mit 
einem Griff geholt und versorgt 
werden. 


Warmluftheizofen «Vencalor» 


Der Warmluftheizofen «Vencalor» der 
Firma Soprochar SA., Lausanne, ist 
durch die niedere Temperatur seiner 
charakteri- 
siert, d. h. die Hitze entspricht unge- 
fähr derjenigen bei Heizkôrpern der 
Warmwasser- oder Dampfheizungen 
mit niederem Druck. Die beschleunigte 


Ausstrômungsoberfliäche 


Zirkulation des Rauches einerseits und 
der Warmluft anderseits bewirken 
einen hohen Wärmeabgabekoeffizien- 
ten und damit eine vollständige Nutz- 
barkeit der Ausstrômungsoberflächen. 


Ein schiefer Schüttelrost mit Wider- 
haken erlaubt ein Heizen mit den ge- 
bräuchlichen Brennmaterialien wie 
Anthrazit, Koks, Holz, Säge- und Ho- 
belspäne usw. Diese Heizungseinrich- 
tung eignet sich speziell zur billigen 
Erwärmung groBer Räume (Kirchen, 
Versammlungs- und Wirtschaftslo- 
kale, Kinos, Werkstätten, Magazine, 
Garagen usw.). Der für Leistungen von 
18000 — 1 Mio WE/Std. gebaute . 
«Vencalor» findet ebenfalls Anwendung 
in Fällen, wo groBe Quantitäten Warm- 
luft notwendig sind (Schwitzstuben, 
Trockenräume usw.). 


Berichtigungen 


Oskar Schlemmer und Otto Meyer- « 
Amden 


Durch ein Versehen unterblieb in Heft 
1/1948 der Vermerk, daB der Beitrag 
«Oskar Schlemmer und Otto Meyer- 
Amden» von Prof. Hans Hildebrandt 
ein Kapitel aus einer demnächst im 
Verlag Müller und Kiepenheuer, Mün- 
chen-Stuttgart erscheinenden Mono- 
graphie über Oskar Schlemmer darstellt. 
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Ausstellungen 


Basel 


Juan Gris, 

Picasso 
Kunsthalle, 26. Februar bis 
24. Mürz 1948 


Georges Braque, Pablo 


In jedem Gespräch über neuere Kunst 
fällt früher oder später das Wort «Ku- 
bismus» und erweist sich als ein Schlüs- 
sel zu aller nach-cézannischen Kunst. 
Der Kubismus ist die erste der ent- 
scheidenden Revolutionen in der Kunst 
unseres Jahrhunderts. Picasso, Braque 
und Gris sind die Anführer auf ihren 
Barrikaden. Picasso und Braque, beide 
1881 geboren, stehen noch heute in vol- 
lem Schaffen. Der Kubismus war für 
sie der groBe gemeinsame Durchbruch 
zu einer in der Folge auf verschiedenen 
Wegen sich bewegenden eigenen Kunst, 
Für Juan Gris dagegen, geboren 1887 
und gestorben 1927, war der Kubis- 
mus micht nur, wenn auch noch so be- 
deutsame, Episode. Kubismus ist bei 
ihm identisch mit seinem ganzen Schaf- 
fen. 

Es gelang dem Basler Kunstverein, 
eine der umfassendsten franzôsischen 
Privatsammlungen kubistischer Kunst, 
vermehrt um zahlreiche Werke aus 
franzôsischem und schweizerischem 
Privatbesitz, für einige Wochen nach 
Basel zu bringen. Damit ist uns die 
Môglichkeit geboten, in seltener Ein- 
drücklichkeit das gesamte Schaffen 
von Juan Gris zu verfolgen und bei Pi- 
casso und Braque — für deren Vertre- 
tung das Todesjahr von Juan Gris, 
1927 als Endpunkt, und die kubisti- 
sche Seite ihrer Kunst als Kriterium 
angesetzt wurden — gewichtige Zeu- 
gen ihres Beitrages zum Kubismus er- 
leben zu kôünnen. Wäre man geneigt, 
aus der Überschau über das Gesamt- 
werk dieser drei Meister die Rangfolge 
Picasso, Braque, Gris aufzustellen, so 
fordert diese Ausstellung eine umge- 
kehrte Ordnung: Juan Gris, am reich- 
sten vertreten (mit 85 Werken), 
schwingt bei weitem obenauf; Braque 
(mit 40 Werken) gibt sich kraftvoller 
und stärker, als wir die Frühzeit die- 
ses gro$artigen und hochkultivierten 
Dekorateurs in Erinnerung hatten, 
und Picasso (mit 26 Werken) rückt, 
zweifellos zu Unrecht, denn es fehlt 


manches kapitale Stück aus seiner 
«période cubiste», an die letzte Stelle. 
DaB die Basler Kubisten-Ausstellung 
uns ihr Thema aber gerade in dieser 
Weise und ausschliefilich mit selten 
oder nie zugänglichen Hauptwerken 
belegt, macht ihren Zauber und ihre 
Bedeutung aus. 

Der erste Eindruck, den die imposante 
Ausstellung gewährt, ist jedoch weit 
weniger ein reflektierender und abge- 
leiteter. Jeder, der nicht in sturer Be- 
harrlichkeit auf die nachahmerische 
Auseinandersetzung der Kunst mit der 
sichtbaren Umwelt pocht und ihr das 
Recht abstreitet, sich eine eigene Welt 
zu schaffen, ist zunächst ganz unmit- 
telbar getroffen von dem, was von den 
Wänden der Basler Kunsthalle her auf 
ihn eindringt. Vor genau 40 Jahren ge- 
boren und in den Jahren 1912-1914 
auf seinem Hôhepunkt stehend, hat 
der Kubismus seither keinerlei Staub 
angesetzt und keine Stockflecken be- 
kommen. Er erweist sich noch heute 
als so jugendfrisch, lebendig, saftig 
und neu, wie er den Augen eines Guil- 
laume Apollinaire erschienen ist, der 
als erster im Jahre 1912 sein Lob ge- 
sungen hat. Diese Intensität, dieses 
vollkommene Gegenwärtig- und Neu- 
gebliebensein, dieses in all seinen Ele- 
menten noch Gültige, — darin liegt das 
groBe Erlebnis, das die Ausstellung 
jedem Besucher 
schenkt. Wäre der Kubismus damals, 


aufgeschlossenen 


als er die Pariser und dann langsam, 
in den frühen zwanziger Jahren, die 
ganze Welt in Erstaunen setzte, blof 
falscher Zauber und verantwortungs- 
loses Spiel gewesen, er kônnte uns 
heute nur noch amüsiertes Achselzuk- 
ken entlocken. Er tut aber weit mehr: 
Er zwingt uns zu fast vorbehaltloser 
Bewunderung einer reinen, unbedingt 
notwendigen, mit dem ganzen Einsatz 
vollen Künstlertums unternommenen 
Tat von voraussetzungsloser Kühn- 
heit. Der Kubismus hat, in gewissem 
Sinne, nichts anderes getan, als was 
von Cézanne vorbereitet worden war: 
Er hat das dreidimensionale Bewe- 
gungserlebnis auf die zweidimensio- 
nale Form zurückgeführt, ohne zum 
Illusionismus oder zum Ornament zu 
werden. Er hat eine neue Art des Se- 
hens eingeleitet. Und wenn dieses «ku- 
bistische Sehen» in der Folge sich nicht 
stärker durchgesetzt hat, wenn gerin- 
gere Kräfte das kühn eroberte Neu- 
land nicht zu halten gewult haben, so 
ist das nicht die Schuld der grofien 
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Henri-Matisse, Têle de femme. Bronze 1916. 
Photo: Hans Stebler Bern 


ersten Kämpfer, die nicht nur Kämp- 
fer, sondern immer wieder und nicht 
zuletzt groBe Künstler waren. Pak- 
kende, herrliche Kompositionen, be- 
geisternde Farbklänge, kühne Rhyth- 
men von Form und Farbe, sie sind es, 
die uns diese Wiederbegegnung mit 
dem Kubismus zu einem vorwiegend 
künstlerischen und durchaus nicht 
«chistorischen» Erlebnis machen. Re. 


Bern 


Seulpteurs contemporains de l’Éeole 
de Paris 
Kunsthalle, 14. Februar bis 
29. Mürz 1948 


Die Ausstellung der ,,Sculpteurs con- 
temporains de l'Ecole de Paris‘ ver- 
mittelt nach den Léger-Calder- und 
Klee-Ausstellungen in Bern einen wei- 
teren wichtigen Einblick in das kün- 
stlerische Geschehen unserer Zeit. Daf 
dabei auch von diplomatischer Seite, 
durch das Gesandten-Ehepaar Hop- 
penot, diese kulturellen Ereignisse 
nicht nur offiziell besucht, sondern 
auch durch aktive Mitarbeit geistig 
unterstützt werden, bedeutet eine 
wichtige Ermunterung in diesen mo- 
dernen Unternehmungen. Wie Arnold 
Rüdlinger, der Leiter der Berner Kunst- 
halle, der einen aesthetisch und histo- 
risch vorbildlichen Katalog zusammen- 
faBte, in seiner straffen und klar ge- 
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gliederten Einführungsrede mit Recht 
betonte, ist das Zusammenbringen 
plastischer Werke ein viel komplizier- 
teres und mühevolleres Unternehmen 
als eine Vereinigung von Bildern. 
Hemmend ist auch der Umstand, dal 
die Plastik — und wohl besonders die 
moderne — von jeher für das Publikum 
schwerer zugänglich ist und daher, 
nach Ansicht des Vortragenden, eine 
vor allem vorurteilslose Betrachtung 
und persônliche Aktivität erfordert. 
Rein als Entwicklung erlebt man eine 
Zeitspanne von 1910-1947, von Henri 
Matisse, dem Inaugurator der «Fau- 
ves»-Bewegung, 78-jährig heute, bis 
zu David D. Hare, dem heute 30jähri- 
gen Surrealisten. Die Leistung von 
Matisse in seiner «Femme accoudée» 
von 1910 (?) oder seiner «Tête de 
Femme» von 1916 (an Kühnheïit Pi- 
cassos Kôüpfen von 1937 nicht unter- 
legen !) erscheint dabei für lange Zeit 
wegweisend. Die kühne Streckung, 
Deformation und Lockerung des Kôr- 
permassivs bedeutet einen prinzipiel- 
len Schritt aus der Tradition Degas- 
Rodin heraus. Weitere Wandlungen 
innerhalb dieser Linie — es handelt sich 
dabei immer um eine Plastik, die vom 
menschlichen Kôürper ausgeht, und 
diese ist vor allem in dieser Ausstellung 
vertreten — kann man vielfältig ver- 
folgen. Bei der sitzenden «Espagnole» 
von Henri Laurens scheint sich alles 
zu einer dynamischen Sprungbereit- 
schaft zu verdichten, zu einer federn- 
den Streckung zu werden, zu einer 
linearen Umspannung der Lufträume, 
die die Gestalt umflieBen. Der gleiche 
Künstler zeigt in seinem frühen Kopf 
«Homme à la Pipe» (1919), wohin die 
anderen Gestaltungswege der Zeit 
führten, d. h. den streng architektoni- 
schen Geist des Kubismus mit sei- 
nen Flächenbrechungen, Schichtungen 
und Eingliederungen letzter fragmen- 
tischer Elemente des Anatomischen. 
Parallel gerichtete Arbeiten aus der 
kubistischen Periode von Jacques Lip- 
chitz sind leider nicht vertreten, hin- 
gegen aus seiner etwas späteren Zeit 
die Guitarren-Skulptur (1925) mit 
ihren beiden dominierenden konkaven 
Grundformen und dem streng rhyth- 
misierten Licht- und Schattenspiel. 

DaB die plastische Darstellung der 
menschlichen Figur — noch bei Maillol 
zutiefst mit dem Geist der Antike ver- 
brüdert — immer einschneidendere Ver- 
wandlungen und Abbreviaturen durch- 
macht, wird überall spürbar, oft sogar 
innerhalb einer künstlerischen Ent- 
wicklung. Dies bei der begabten Süd- 
franzôsin Germaine Richier, in ihrer 
«Sauterelle» von 1945 besonders faB- 
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bar, indem hier das temperamentvolle 


Eindringen in den Raum, das Einbe- . 


ziehen und DurchstoBen der Luft, das 
Sublimieren der Materie vorherr- 


_ schend wird. In der phantastisch über- 


dimensionierten «Femme endormie» 
von Henri Adam ist das kôrperliche 
Kontinuum in Teile aufgelôst, Teile, 
die neben einer gruppenhañften Ge- 
samtwirkung ein dissoziiertes Eigen- 
leben führen. Diese Ausdrucksmetho- 
de in der plastischen Sprache verdient 
Beachtung, da sie dem surrealistischen 
«dépaysager» in der Malerei entspricht 
und ebenso bei Klee wie bei Picasso, 
in dessen näheren Kreis Adam gehôürt, 
verwendet wird. Adams graphische 
Variationen zu dem Thema Gérard de 
Nerval zeugen ebenso von einem ori- 
ginellen kompositorischen und meister- 
haften technischen Kônnen. Der Russe 
Ossip Zadkine, der ursprünglich von 
einer groBzügigen «barbarischen» Vo- 
lumenspannung ausgeht (EinfluB der 


Negerplastik), scheint nun mehr in : 


ein mondänes, leicht ins Spielerisch 
abgleitende Fahrwasser zu geraten, 
ebenso wie Georges Braque, bei emi- 
nenter Formeinheit und Subtilität des 
Linear-Geritzten mit interessanten 
Strukturwirkungen, in seiner «Tête 
de Cheval» nicht endgültig das Rund- 
plastische erreicht, sondern auch hier 
mehr dem Reliefhaften verhaftet 
bleibt. 

Innerhalb der Porträtplastik, oder all- 
gemeiner gesagt: der Gestaltung des 
menschlichen Kopfes, divergierende 
Beispiele. Zunächst die ausgewogenen 
Arbeïten Marcel Gimonds in ïhrer 
Maillolschen Existenzruhe, dagegen 
die psychisch zugespitzten Gesichter 
Manuel Auricostes aus der Bourdelle- 
schen und Despiauschen Schule ge- 
wachsen, und schlieflich von bemer- 
kenswerter Kühnheït und Originalität 
die beiden kleinen Kôpfe Alberto 
Giacomettis, die sich durch eine ge- 


heimnisvolle Proportionierung in den: 


Raum zu verflüchtigen scheinen. 
Phantome der Erinnerung, unfaBbar, 
vergeistigt, obwohl als anatomisches 
Volumen noch gegenwärtig. DaB hier 
ganz unbegangene Wege des plasti- 
schen Ausdrucks beschritten werden, 
ist evident. Ein neues, imaginär 
schwebendes «Erinnerungsvolumen» 
soll gefaBt werden. An der Grenze der 
gegenständlich-gebundenen und der 
freien Komposition, stehen die Arbei- 
ten des Catalanen Julio Gonzales (er 
starb 1942 66jährig in Paris) Freund 
und Mitarbeiter Picassos. Seine ge- 
schmiedeten Eisenplastiken, der gei- 
sternde «Don Quichotte» oder die fe- 
dernde «Danseuse» sind nur noch 


Stenogramme des Volumens, die eine 
um s0 aktivere lineare Gebärdenspra- 
che enthalten. Während der spanische 
Künstler aber bei aller Reduktion der 
Masse doch von einem kôrperlichen 
Sujet ausgeht, das er phantastisch um- 
spielt und sublimiert, sind die Metall- 
konstruktionen des in Paris lebenden 
Russen Antoine Pevsner von aller ge- 
genständlichen Bindung losgelôüst. We- 
gen einer umfassenden Ausstellung 
in New York konnte er hier nur in 
zwei schôünen Beispielen aus Schweizer 
Privatbesitz vertreten werden. Sein 
Thema môchte man ein universales 
nennen: Welterlebnis in Raum und 
Zeit. Als plastische Verwirklichung 
spürbar, in der suggestiven Flugkraft 
seiner geôffneten, vielschichtigen For- 
men, in der inneren Dynamik seiner 
Komposition. Pevsner gehôrt zu den 
konsequentesten und intensivsten Vol- 


* lendern einer modernen Raumplastik, 


organischer mit urbanem Leben und 
Architekturgestaltung von heute ver- 
woben als jene bronzenen Idyllen, die 
immer noch Plätze und Anlagen unse- 
rer Städte bevülkern. In den Freipla- 
stiken und Reliefs von Jean Arp wie- 
der neu überzeugend der intensive, 
naturhafte Klang, der vom mensch- 
lichen Geist durchstrômt und geformt 
wird. Allerdings nicht «Natur» in De- 
tailgestalt, sondern univeral, als poeti- 
sche Verkôürperung von Wachstum, 
Wandlung und Gestaltwerdung aus 
der amorphen Form erfafit. Innerhalb 
dieser Plastik, die das elementare Vo- | 
lumen prägt, sprechen die gewissen- 
haft durchgearbeiteten Werke Jean 
Chauvins mehr eine elegant geglättete, 
dekorative Sprache. Gerade in diesem 
Zusammenhang vermisst man aufs 
empfindlichste die groBe, stille Kunst 
Konstantin Brancusis, des seit 1904 
in Paris lebenden rumänischen Bild- 
hauers, da er es war, der eigentlich 
die Fundamente legte zu jener Skulp- 
tur der groBen kreatürlichen Sym- 
bole, mit ihrer tiefsten Formbesee- 
lung und raffiniertesten Materialbear- 
C. G.-W.: 


\ 


beitung. 


Geburtstagsausstellung Cuno Amiet 
Kunstmuseum, 22, Februar bis - 
4. April 1948 


Das Berner Kunstmuseum zeigt zu 
Ehren Cuno Amiets einen Ausschnitt 
aus dem Oeuvre des heute Achtzig- 
jährigen im Umfang von etwa 300 Bil- 
dern, Skizzen, graphischen Blättern 
und Plastiken aus allen Schaffens- 
perioden des Künstlers, beginnend mit 
einem Selbstporträt des Fünfzehnjäh-. 


rigen und weitergeführt durch alle cha- 


 rakteristischen Entwicklungen und 


Wendungen bis zu einer Schneeland- 
schaft von 1948. Mehr als sechzigJahre 
Malerei ! 

Wenn es sich auch bei dem Grofiteil 
der Bilder um bekannte Werke und 
meist um besonders typische und wert- 
volle Dokumentierungen von Amiets 
Eigenart handelt, so treten doch auch 
genug erstmalig gezeigte Bilder auf, 
um die Ausstellung neuartig und über- 
raschend zu gestalten. Ein starker 
Nachdruck liegt auf den Bildern vor 
der Jahrhundertwende und der ersten 
zwei Jahrzehnte nach ihr; die weit- 
tragende Bedeutung Amiets für die 
Schweizermalerei wird einem ganz 
besonders bei diesem Rückblick be- 
wuft, der ihn in einer Freiheit und 
Kühnheiïit des malerischen Vortrags 
zeigt, wie sie damals noch ungewohnt 
waren. 

Es ist indessen nicht das malerische 
Programm dieser Bilder allein, das in 
der heutigen Ausstellung den Beschauer 
innerlich ergreift. Es ist zum guten 
Teil auch das Schauspiel des Schaffens 
durch so manches Jahrzehnt, der nie 
sich erschôpfenden Freude an den far- 
bigen Wundern der Welt, der nicht 
erlahmenden Frische im künstleri- 
schen Tagewerk, dem auch der Acht- 
zigjährige noch mit gleicher Hingabe 
obliegt. Neben den durchgreifenden 
Einflüssen, die Amiets Malstil auf un- 
sere Kunst ausgeübt hat, ist es sicher 
das Beispiel der schôpferischen Vita- 
lität an sich und des stets lustvollen 
Schaffens, das weitergewirkt hat. 

Die Ausstellung im Berner Kunstmu- 
seum hat die 300 Werke, die sie in 
zwei Stockwerken aufnehmen konnte, 
im groBen ganzen so gruppiert, dal in 
jedem Raum geschlossene und leicht 
erfaBbare Ensembles entstehen, die 
harmonisch wirken. Einzelne Etappen 
wie die Frühzeit in Solothurn, der bre- 
tonische Aufenthalt, der einen Auf- 
bruch des Stils zu Helligkeit und brei- 


tem Strich brachte, die Schaffenszeit 


der dreiBiger Jahre in Paris treten als 
geschlossene Gruppen auf. Doch ist 
unabhängig davon in einigen grofien 
Haupträumen eine Auslese von her- 
vorragenden Stücken — besonders von 
GroBformaten — aus allen Schaffens- 
perioden vereinigt. So hat man bei- 
spielsweise im Hauptsaal den ganzen 


* Amiet von 1894 bis 1948 in einer Bil- 


derelite beisammen, die einen Kern 
innerhalb der ganzen Ausstellung dar- 
stellt. 

Eine Auswabhl von GrofBformaten, die 
zugleich als Hauptwerke des Malers 
gelten dürfen, enthält schon die Ein- 


Cuno Amiet, Bildnis der Cellistin Rauch- 
Godot, 1917. Potos: Hesse SWB, Bern 


gangshalle. Es sind die prachtvoll farb- 
satte «Danse d'été» von 1933, in der 
warmes Licht und kühler Schatten in 
reizvollem, fast dramatischem Wech- 
selspiel stehen, dann eines der gleich- 
falls sprühend lebendigen, an Kontra- 
sten von Grün und Rot fürmlich strot- 
zenden Gartenbilder (wie kein Schwei- 
zer sie s0 leidenschaftlich erfaBt hat 
wie Amiet), dann eine Fassung der 
«Obsternte», die besonders starke line- 
are Struktur hat und glanzvoll raum- 
schmückend wirkt, dazu weitere Wand- 
bilder. Diese Linie setzt sich im Hod- 
ler-Saal fort. Man nimmt schon von 
weitem an der Stirnwand (dem Ehren- 
platz des ganzen Museumsbaus, mit 
groBer Fernwirkung) die «Richesse du 
soir» wahr, das Hauptwerk der Zeit 
vor 1900 und eine der feinsten, beseel- 
testen Schôpfungen des Malers über- 
haupt. Wenn der Parallelismus der 
Komposition äuBerlich an die Zeit des 


mittleren Hodler gemahnen mag, so 
ist doch die milde Weichheiït der Stim- 
mung, die Kôstlichkeit dieses eindun- 
kelnden Grüns, das kühl und warm zu- 
gleich scheint, eigenster Amiet. Die 
neunziger Jahre treten überhaupt hier 
sehr vorteilhaft auf; da ist das auBer- 
ordentlich fein und innig gemalte Kin- 
derbildnis «Cesi» von 1694, die Kom- 
position «Mutter und Kind» von 1897, 
die in der Naturstimmung wie in der 
lieblichen Menschlichkeit zum Anzie- 
hendsten gehôrt, was Amiet geschaf- 
fen hat. Auch das «Paradies» gehôürt 
diesem glücklichen Kreis an, ferner 
«Der Bettelknabe Otti» 
schlichten, ausdrucksvollen Sprache, 


mit seiner 


nicht zu vergessen das Bildnis der jun- 
gen Frau des Malers von 1898 mit 
hochgestellter Hutmasche und einer 
eigenartig knappen, schlanken Erfas- 
sung der ganzen Erscheinung. Der Stil 
dieser neunziger Jahre läBt wohl die 
kommende Entwicklung zu immer ra- 
scherer, hellerer und breiterer Mal- 
weise erkennen, ist aber doch etwas 
ganz Eigenes für sich und enthält Ge- 
mütswerte, die der Maler später hinter 
der Vorherrschaft des Landschaftli- 
chen und der rein visuellen Einstellung 
hat zurücktreten lassen. An später ent- 
standenen Grofformaten zeigt der 
groBe Saal die kräftig-freudig in Szene 
gesetzten «Sonnenflecken» und ver- 
schiedene Fassungen der «Obsternte», 
unter denen wohl diejenige im reinen, 
sonoren Rot den Preis davonträgt. — 
Die Wandmalerei Amiets ist ferner ver- 
treten mit einer Studie zum «Entzük- 
ken» und mit dem Zyklus des «Jung- 
brunnens» aus dem Zürcher Kunst- 
haus. 

Dem grofen Saal vorgelagert trifft 
man die Räume mit dem Ertrag der 
Pariser Zeit: jene eleganten, glanzvoll 
gemalten Damenporträte, Akte, In- 
térieurs und Stadtansichten, die Duft 
und Luxus der Weltstadt in sich tra- 
gen. Die ertragreiche, lange Schaffens- 
periode von Oschwand -— jener Amiet, 
wie er uns am vertrautesten ist — füllt 
die anschlieBenden Räume mit Land- 
schaft, Stilleben und Porträt, wobei 
eine sorgsame Auslese von Selbstpor- 
träten und Bildnissen von Frau Amiet 
im Garten besonders hervortritt. 

Die untern Räume zeigen vor allem 
Ausschnitte aus den Anfängen des 
Malers und belegen den weitern Wer- 
degang mit selten oder erstmalig ge- 
zeigten Kleinformaten, Skizzen und 
Studien. - Ein Dutzend Porträtbüsten 
verteilt sich ferner durch die Räume 
und zeigt den Maler auch als plasti- 
schen Gestalter der Menschen seiner 
Umgebung. 
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In dieser Anordnung läBit die Ausstel- 
lung sich mühelos und genuBvoll auf- 
nehmen; sie führt den Umfang und die 
Eigenart des Amietschen Schaffens, 
seine malerische Kraft und Freudig- 
keit und sein Weiterwirken in der zeit- 
genôssischen Kunst eindrücklich vor 
Augen. W.A. 


Zürich 
Gedächtnisausstellung Heinrich Alt- 
herr 
Kunsthaus, 15. Februar bis 
21. März 1948 


Heinrich Altherr war eine jener Ge- 
stalten in der zeitgenüssischen Malerei, 
die schon durch die Einsamkeit ihres 
künstlerischen Kampfes etwas Impo- 
santes haben. Wenn man sich sein 
Werk vergegenwärtigt, ist vielleicht 
nichts so denkwürdig wie die Art, in 
der dieser Maler darum gerungen hat, 
einer Zeit das Erlebnis der Transzen- 
denz zu lehren. Einer Zeit, die im Be- 
griffe steht — oder zum mindesten den 
Versuch macht -, auf einem ganz an- 
deren Wege, als Altherr ihn sah, dieses 
Erlebnis sich von neuem anzueignen. 
Die Richtung seines und ihres eigent- 
lichen Strebens laufen so erschütternd 
parallel, daBsiesichebenihrer Paralleli- 
tät wegen nicht zu treffen vermochten. 
Vielleicht ist jedes Leben in seiner An- 
lage ein MiBverständnis, und eines 
jeden Aufgabe, dieses MiBverständnis 
aufzulôsen. Altherr lüste das seine, in- 
dem er dem ganzen Druck der rebel- 
lisch gewordenen Materie seinen geisti- 
gen Willen entgegenstemmte und keu- 
chend unter ihrer erdrückenden Last 
sie Zwang, seiner christlich-religiôs be- 
stimmten Vorstellungswelt gefügig 
und transparent zu sein. 

Seine groBformigen Bilder und Fres- 
ken (denen vor allem seine Vaterstadt 
Basel zum Auftraggeber geworden ist: 
Hôrnlifriedhof, Staatsarchiv) reden 
gleichsam jene alttestamentarische 
Sprache der zürnenden Propheten, die 
einen zornigen rächenden Gott und, 
bedrängt von nahenden Schreckbil- 
dern, Gericht und Untergang verkün- 
deten. Der Themenkreis ist beschränkt 
und von Anfang an gebieterisch da. 
Es ïst der Mensch ohne Umgebung 
(das Porträt), der Chronist mit ent- 
setzten Augenhôühlen, der einsam 
Standhafte in der Leere, der verzwei- 
felt Schiffbrüchige, in der fahlen und 
farblosen Brandung der Zeit verloren, 
es sind die ruhelosen Wanderer (schon 
1908) und die Heimatlosen (1929). 
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Und über sie alle hin fährt immer wie- 
der mit stürmisch schwerer Wucht die 
Furie der Zeit und der gôttliche Rä- 
cher, dessen Angesicht zu malen sich 
Altherr immer wieder versagte, so wie 
er seinen Visionen Farbe (bis auf sel- 
tene Ausnahmen) versagte. Seine 
eigentliche Farbe war der Schatten. 
Um ihn, dessen Dunkel er mit eisigen 
Nachtblau untermischte, aus den 
seelischen Schächten zu heben, bettete 
er ihn in kalkige WeiB und sandfarbe- 
ne Grau, und wenn er al fresco malte, 
senkte er ihn mit fanatischer Innig- 
keit ins kôrnige Dicht der Wand, da 
sie sich samten belebte. 

Um was es ihm ging, war, ein Gebäude 
zu retten, es noch einmal vorzubilden. 
Als wahrer Sisyphus begann er damit 
stets von neuem und wütete rück- 
sichtslos gegen seine Arbeit, wenn er 
seinem Anspruch nicht zu genügen 
glaubte. Zwei Ehrungen zu seinem 
Gedächtnis geben jetzt Zeugnis von 
dem, was dieser Streiter im Kampf 
mit sich selbst erstritten hat: die Aus- 
stellung seines Werks im Zürcher 
Kunsthaus, den Überblick über seine 
gesamte Schaffenszeit vermittelnd, 
und die bei Orell FüBli erschienene 
Publikation von Walter Überwasser 


und Wilhelm Braun «Der Maler 
Heinrich Altherr, sein Weg und 
Werk». G. Oe. 


Indische Miniaturen aus den Samm- 
lungen Alice Boner und Dr. Werner 
Reinhart 
Graphische Sammlung der ETH., 
7. Februar bis 11. April 1948 


Es handelt sich vornehmlich um Origi- 
nale aus dem 17. und 18. Jahrhundert, 
doch sind auch aus dem 19. Jahrhun- 
dert einige wertvolle Blätter da. Den 
Anfang machen eine Reïhe von Bild- 
nissen vom Hof der Moghulkaiser, die, 
obwohl sie dem mohammedanischen 
Kulturkreis angehôren, keineswegs 
nur ein Abglanz persischer Miniatur- 
malerei sind, sondern auf indischem 
Boden ihren eigenen Stil vorweisen, in 
welchem sich Persisches, Mongolisch- 
Türkisches sowie Europäisches auf das 
Schônste verschmelzen. Neben einer 
stimmungsvollen Stilisierung der di- 
rekt erfaBten Natur unterscheiden sie 
sich vom Persischen durch eine stär- 
kere Tektonik und eine geringere Be- 
tonung des rein ornamentalen Linien- 
flusses. Auch in der Darstellung des 
nackten Kôrpers erreicht die indische 
Malerei eine im Osten sonst unbekann- 
te Sensibilität. (Vgl. dazu das sich 
kämmende Mädchen auf ruhigem, 


kühlgrünem Grund mit dem ziegel- 


 roten Akzent in den Wolken). Hier 


trifft sich denn auch der Moghulstil 
mit dem hinduistischen von Baschli 
und Radjput. Jaes dürfte erlaubt sein, 
diese Profilfiguren auf einfarbigem 
Grund mit wenigen Gewächsen jenen 
griechischen Vasenbildern des späten 
fünften Jahrhunderts zu vergleichen, 
nicht um eine direkte Beeinflussung 
zu konstruieren als vielmehr um an das 
Wesensverwandte, Konstante der in- 
dogermanischen Vorstellungswelt zu 
erinnern. Neben diesen formalen Ei- 
gentümlichkeiten begegnen wir dem 
Indischen auch im erzählenden Stoff 
der Gôtterlegenden. Die einst im Gita- 
gowinda besungene Liebe von Krisch- 
na und Radha befruchtete dauernd 
die indischen Maler, wovon hier eine 
schône Auslese beisammen ist, (z.B. das 
Liebespaar bei der Herde unter dem 
Baum, die getrennten Liebenden, und 
Radha im Gevwitter, die erneut an 
Mittelmeer-Kultur (Villa dei Misteri) 
gemahnt. Chinesische Querformate 
sind mit den wundervollen Nachtbil- 
dern verwandt, in denen die Geschichte 
von Rûpa und Vasanta mit ihren zart- 
gegliederten Pferden geschildert ist. 
Traumhaft schôn erscheinen uns auch 
die zarten Ragini-Bilder, welche Klang- 
weise bildlich darstellen: blütenpflük- 
kende Mädchen, fechtende Knaben 
und ein weiBer Elephant auf indigo- 
getôntem Grund. Denn die Farbe (eine 
mit dem Achat polierte Deckfarbe auf 
Papier) ist das tragende Element die- 
ser kleinformatigen Kostbarkeiten. 
Hedy Alma Wyl 


Chronique Romande 


Du point de vue artistique, l’année 1948 a 
Jort bien commencé avec une magnifique 
exposition Paul Mathey à l’Athénée. 
Mathey s'y montre toujours plus en 
progrès, et toujours plus jeune. De tous 
les paysagistes romands, c’est peut-être 
le plus sensible, le plus capable de 
communiquer l'émotion que suscite en 
lui le spectacle de la nature; et parmi 
les peintres, il est un de ceux qui savent 
le mieux ce que c'est qu'un ton, et ce 
que l’on peut obtenir en les contrastant. 
Petit-fils de Monet et de Pissarro, il est 
demeuré totalement indifférent aux 
multiples recherches de la peinture de- 
puis quarante ans. Ni Cézanne, ni 
Gauguin, ni Van Gogh, ni non plus 
le fauvisme et le cubisme, n'ont eu 
d'action sur lui, ne l'ont intéressé ou 
troublé. Peindre, pour lui, c'est se 
placer devant un site à l'heure choisie, 


AüPHALTOID 


teerfreie Bitumen-Gewebeplat- 
ten mit vorimprägnierter Jute- 
gewebe-Einlage.FürBedachun- 
gen, Terrassen-, Grundwasser- 
und Tunnel-Isolierungen, zur 
Mauerabdichtung gegen auf- 
steigende Feuchtigkeit 


PALTOX 


bewährte,wasserdichte Isolier- 
masse von dauernder Klebe- 
kraft und Elastizität, kalt ver- 
wendbar, für Dilatationsfugen, 
Anschlüsse usw. 


NEROL 


Bituminôser,  wasserdichter 
Isolieranstrich für Beton- 
mauerwerk, Säureschutz von 
Drainage-Zementrühren, Rost- 
schutz, kalt verwendbar, ge- 
brauchsfertig 


BARRA 


Zement-Dichtungsmittel für 
wasserdichten Verputz und 
Beton 
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Halbhart 6 mm und Hart 312 mm 


werden nunmehr auch in folgenden vorteilhaften 
MaRen geliefert: 
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et en transcrire l'aspect le plus véri- 
diquement possible, sans se perdre dans 
les ratiocinations et les théories. IL a 
pour la campagne un amour profond, 
spontané et ingénu. Pour lui, perpé- 
tuer avec des couleurs le bonheur que 
lui a donné la vue d’un coteau caressé 
par le soleil, ou d’un jourré raidi par 
les premiers jours froids, c'est accom- 
plir un acte presque religieux, un hom- 
mage rendu à cette divinité, la terre 
nourricière. 

Les éctatantes qualités de peintre de 
Mathey ne sont pas moins évidentes 
dans ses bouquets, et dans ses natures 
mortes. Il a à l’Athénée une demi- 
douzaine de toiles d'après des poissons, 
des oiseaux, des fruits, qui sont de véri- 
tables merveilles. Du motif le plus tri- 
wial, il est capable de tirer des œuvres à 
la belle matière dense, et dont les colora- 
tions ne sont pas moins justes que raf- 
finées. Alors que tant de nos paysagi- 
stes, même devant le plus beau site, de- 
meurent de piètres prosateurs, Paul 
Mathey, quoi qu'il peigne, est un poète, 
un authentique poète. 


Le cas de Mia Gielly est extrêmement 
curieux. À l’âge où bien des gens son- 
gent à la retraite, elle s’est mise à pein- 
dre pour se distraire; des natures mor- 
tes et des paysages. Les premières toiles 
qu'elle montra plurent par une extrème 
ingénuité de vision et par un sentiment 
très personnel de la couleur, qui com- 
pensaient ce que ces travaux d'une dé- 
butante avaient parfois d'hésitant et 
d'incomplet. On avait l'impression de 
quelqu'un qui, sans du tout se préoccu- 
per de la façon dont peignaient les 
autres, découvrait à chaque pas la pein- 
ture, tout comme un enfant à qui l’on a 
fait cadeau d'une boîte de couleurs. 
Mais on était en droit de se demander 
ce qu'il allait advenir de l'artiste 
après de pareils débuts. Il n'était pas 
question pour elle de demeurer au même 
point; allait-elle progresser, et si oui, 
comment s'en tirerait-elle? En acqué- 
rant plus d'habileté, ne perdrait-elle 
pas cette fraîcheur qui était un des plus 
grands attraits de son art? 

L'exposition que Mia Gielly vient de 
faire à la Galerie Moos prouve pleine- 
ment que sa fraîcheur de vision, elle est 
parvenue à la conserver, et que d'autre 
part son talent s’est fortifié, épanoui, 
pendant qu’elle manifestait une entente 
de la couleur qui ne recule pas devant 
des effets fort audacieux. 
notamment à certaines natures mortes 


Je pense 


de poissons et d'oiseaux, dont la pléni- 
tude et la sûreté sont impressionnantes. 
Nous n'avons plus là des travaux d’a- 


mateur; et bien des artistes profession- 
nels et patentés feraient bien d'examiner 
attentivement ces toiles, afin d'en faire 
leur profit. Mais sauraient-ils en dis- 
cerner les qualités ? 


A l’Athénée et à la Salle Beauregard, 
une double exposition rend un hommage 
largement mérité au bel artiste que fut 
Maurice Sarkissoff, mort il y a deux 
ans. Il avait été le disciple fervent de 
Rodo, puis il avait été attiré par l’art 
probe et scrupuleux de Despiau. Ses 
œuvres, d'abord passionnées et frémis- 
santes dans sa jeunesse, plus tard plus 
étudiées, 


plus müries, plus graves, 


attestent quel remarquable sculpteur 


-nous avons perdu en lui. Vers la fin de 


sa vie, sans toutefois renoncer à la 
sculpture, il s'était pris de passion pour 
la peinture. Les toiles qu'il peignit 
alors se caractérisent par une finesse et 
une subtilité dans le maniement des tons 
que l’on n'aurait guère attendues d'un 
sculpteur. 
e 
Enfin, je n'aurai garde de laisser pas- 
ser, sans en dire quelques mots, l’in- 
téressante exposition de deux jeunes 
artistes, Guy Ingouville et François 
Coustère. Anglais d'origine, mais habi- 
tant Genève depuis longtemps et y 
ayant fait toutes ses études artistiques, 
Ingouville est un peintre incontestable- 
ment doué, et qui, auprès de solides na- 
tures mortes, @& exposé des portraits 
d'une facture très étudiée, d’un coloris 
sobre, dense et nourri. Quant à Con- 
stère, il a montré des céramiques d'une 
belle sobriété, et ses débuts dans cet art 
font bien augurer de son avenir. 
François Fosca 


Pariser Hiunstchronik 


Trotz dem immer weiter um sich grei- 
fenden Kunststreit: gegenständliche 
oder ungegenständliche Kunst, wel- 
cher Künstler, Kunstkritiker und Pu- 
blikum in zwei Lager teilt, ist es eigen- 
artig, zu konstatieren, daB fast alle 
bedeutenden Künstler Frankreichs 
sich auf der Grenzlinie dieser schein- 
bar oppositionellen Kunstformen be- 
wegen. Die Ausstellung Jacques Villon 
bei Louis Carré scheint ein symptoma- 
tischer Versuch und — im Rückblick 
auf das Lebenswerk des Künstlers — 
die Verwirklichung einer Synthese von 
gegenständlicher und ungegenständ- 
licher Kunst zu sein. Diese Môglich- 
keit einer Synthese wird allerdings 
von den ausschliefilichen Anhängern 


Jacques Villon, Caliban. Zeichnung. Photo : 
Marc Vaux, Paris 


der ungegenständlichen Kunst nicht 
nur bezweifelt, sondern auch heftig be- 
stritten. — Auf die Frage: «Ist es über- 
haupt môglich, eine Form zu schaffen, 
die nur aus sich selbst besteht, die nur 
sich selbst bedeutet und von allen Ana- 
logien und Âquivalenzen befreit ist?» 
«Ich weif 
nicht. Doch nachdem ich in fünfzig- 


antwortete mir Villon: 


jäbriger Arbeit versucht habe, bis an 
die Grenzen des gegenstandslos Mal- 
baren vorzudringen, habe ich heute das 
Bedürfnis, meine Kunst am Bezug mit 
der AuBenwelt zu verjüngen. Trotz- 
dem dürfen wir das Vorrecht des Gei- 
stigen in einem Bilde nie aus dem Auge 
verlieren. Die innere rhythmische Ord- 
nung und Proportionierung eines 
Kunstwerkes erwecken in uns den 
Sinn für die. grôBeren Harmonien und 
Ordnungen, die das ständig werdende 
und vergehende Leben bestimmen.‘* 

Jacques Villon ist Normanne. Er stu- 
dierte anfänglich Rechtswissenschaft. 
Zu Ende des letzten Jahrhunderts 
ging er zur Malerei über und zeichnete 
neben Toulouse-Lautrece im Moulin- 
Rouge für einige Pariser Zeitschriften. 
Von 1907 an beteiligte er sich mit sei- 
nen Brüdern, dem Bildhauer Duchamp- 
Villon und dem heute als Surrealisten 
bekannten Maler Marcel Duchamp, an 
der von Apollinaire ins Leben gerufe- 
nen kubistischen Bewegung. Bei sei- 
nem zurückhaltenden Wesen, seiner 
bescheidenen, doch geistreichen Bon- 
hommie, wie sie bei den Franzosen sei- 
ner Generation häufig anzutreffen ist, 
wurde er erst zu Ende seiner sechziger 
Jahre einem grüBeren Publikum be- 
kannt. Heute ist er aber in Paris einer 
der meistgenannten Künstler. Die Ma- 
lerei Villons bildet für einen wichtigen 
Teil der jungen Ecole de Paris (Ba- 
zaine, Manessier, Estève, Le Moal) 
den Ausgangspunkt einer Neuformu- 
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lierung des Kubismus. Seine Bilder 
sind meiïst auf der Dreieckskomposi- 
tion des Leonardo da Vinci aufgebaut 
und zeugen von einer groBen Kennt- 
nis der Proportionslehre. Doch ganz 
besonders ist Villon als Kolorist zu 
schätzen; in seiner durchsichtigen 
Farbgebung erinnert er manchmal an 
Bonnard. Gewisse Farbenharmonien 
in Rosa, Smaragdgrün und Violett 
nähern sich der sublimen und gefähr- 
lichen Reinheit der prismatischen 
Farben. 

Ein anderer Maler, der mehr noch als 
Villon bestimmend auf die junge fran- 
zôsische, mitunter auch auf die junge 
schweizerische Malerei einwirkte, ist 
der Südwestfranzose André Lhote. Die 
diesjährige Ausstellung in der Galerie 
de France erlaubt einen zusammenfas- 
senden Rückblick auf die vierzigjäh- 
rige Maltätigkeit dieses Künstlers. An- 
dré Lhote ist auch ein bemerkenswer- 
ter Kunstschriftsteller und wohl der 
bedeutendste moderne Kunstkritiker 
Frankreichs. Sein ungewôhnliches pä- 
dagogisches Talent hat seine kleine 
Akademie hinter der Gare Montpar- 
nasse seit fünfundzwanzig Jahren zum 
Treffpunkt junger Kunstschüler aus 
allen Weltteilen gemacht. Gar manche 
unter den heute bekannten jungen 
Schweizer Malern haben ihre ersten 
André Lhote ge- 
macht; und wenn sie auch nicht alle 


Malversuche bei 


gewillt waren, seine etwas formali- 
stisch wirkenden Anschauungen über 
Cézanne und den Kubismus zu teilen, 
so haben sie ihm sicher alle einige klare 
Begriffe über Farbe, Valeur und Kom- 
position zu verdanken. 

Obwohl Lhote vom Kubismus her 
kommt, empfindet er die rein abstrakte 
Malerei als eine unfranzôsische Aus- 
drucksform; er nennt sie einen Import 
aus «Zentraleuropa», mit einem be- 
quemen franzôsischen Sammelbegriff, 
worunter ziemlich alles verstanden 
wird, was irgendwie slavischen, jüdi- 
schen oder germanischen Charakter 
hat. Lhote bekennt sich zu einer «hu- 
manistischen» Kunst; doch wenn man 
das Werk Lhotes etwa mit den Bildern, 
Radierungen und Zeichnungen Paul 
Klees vergleicht, die augenblicklich in 
einer groBen Sonderausstellung im 
Musée d'Art Moderne zu sehen sind, s0 
sieht man nicht ohne weiteres ein, in 
wiefern die stilisierten und geometrisch 
geordneten gegenständlichen Formen 
Lhotes menschlicheren Charakter ha- 
ben sollten als diese oft ganz gegen- 
standslosen Bilder Paul Klees, die 
wundervolle Bekenntnisse einer be- 
wegten Seele sind. Wir wollen hier 
nicht weiter auf die auBergewôhnliche 


Ausstellung eingehen, da die Malerei 
Paul Klees im Märzheft des «Werk» 
ausführlicher besprochen worden ist. 
Doch wäre gerade an diesen Bildern 
Klees, die anscheinend ohne jeglichen 
gegenständlichen Vorwand gemalt 
sind, zu zeigen, wie auch die ungegen- 
ständlichsten Formen durch Assozia- 
tionen und Analogien zur gegenständ- 
lichen Welt zurückkehren. F. Stahly 


Münchner Hunstchronik 
Franzôsische Skulptur der Gegenwart 


Als glückliche Ergänzung zu der in 
mebhreren deutschen Städten im vori- 
gen Jahre gezeigten Ausstellung fran- 
züsischer Malerei von Manet bis zur 
Gegenwart, die ein die deutschen 
Kunstfreunde lebhaft bewegendes Er- 
eignis war, wie die 55 000 Besucher 
während der vierzehntägigen Ausstel- 
lung in München bewies, wird nun eine 
Auslese franzôsischer Skulpturen in 
der Neuen Sammlung in München ge- 
zeigt. Um von der Mannigfaltigkeit 
der franzôsischen Bildhauerkunst eine 
Vorstellung zu geben, hat man die Aus- 
wahl sehr liberal getroffen und ver- 
mieden, entschiedene Akzente zu set- 
zen. So ist der gepflegte Akademismus 
eines Joseph Bernard und der die klas- 
sische franzôsische Tradition mit char- 
manter Leichtigkeit fortsetzende Hu- 
bert Yencesse (mit seiner Diana) eben- 
so zur Geltung gebracht wie origina- 
lere Talente. Die grofen Bronzen «La 
grande ombre» und «L'homme qui 
marche» geben zusammen mit Por- 
trätbüsten einen Eindruck von der 
modellierenden Energie Rodins. Mail- 
lols «Femme drapée», «Pomona» (aus 
den Münchner Sammlungen) usw. stel- 
len die gegensätzliche Môglichkeit der 
Verwirklichung des plastischen Aus- 
drucks dar. Alles andere bewegt sich 
zwischen diesen Polen, die Plastik von 
Brancusi eingeschlossen, die das Resul- 
tat eines unerbittlich konsequenten 
Zu-Ende-Denkens der Maillolschen 
Prinzipien ist. Auf der Seite Maillols 
stehen Robert Wlérick mit einem 
prachtvoll durchgeformten männli- 
chen Torso, Marcel Damboise, Char- 
les Malfray, die «Venus» von Renoir, 
die die wunderbare vitale Sinnlichkeit 
hat, die uns an seinen gemalten Akten 
s0 bezaubert. Despiau ist nur mit einer 
groBen Bronze, seiner «Assia» vertre- 
ten. Sie ist nicht sein bestes Werk. Von 
der Kraft seines Talentes hätten vor 
allem die Porträts Zeugnis abgelegt. 
Jean Osouf hat in Frankreich in letzter 


Zeit viel Beachtung gefunden. In sei- 


- nen Bronzebüsten ist dieser aus der 


Champagne stammende Bildhauer in 
Gefahr, zu stark ins Süfliche zu gera- 
ten. In den beiden Ringergruppen zeigt 
sich René Iché als ein starkes, diszi- 
pliniertes plastisches Talent. Unter 
den jüngeren Bildhauern verdient vor 
allem Marcel Gimond stärkste Beach- 
tung. Er vereint in seiner Porträtbüste 
strengste, knappste plastische Form 
mit einem hohen MaBe an lebendigem, 
doch gar nicht aufdringlichen, eher 
traumhañft fernen Ausdruck des indi- 


viduell Physiognomischen. H.E. 


Helsinki 


Aino und Alvar Aalto 
Kunsthalle, Herbst 1947 


Vor zwülf Jahren war es, da versuchte 
einmal Alvar Aalto in etwas ungelen- 
kem Deutsch mit lustigem Augen- 
zwinkern den Unterschied zwischen 
moderner schwedischer und finnischer 
Architektur Kklar zu machen:«...in 
Schweden ein hohes Niveau, eine ganze 
Reïhe guter Architekten, hier aber ein 
wenig s080 lala —- und Stars...» DaB er 
neben Saarinnen und etwa Ullberg 
und Bryggman vor allem sich selbst 
damit meinte, das war ganz in Ord- 
nung, ist es auch heute. Denn so gut 
wie die Fratellini, oder wie sie nun 
heiBen môgen, im Variété, so gehôren 
die Aaltos zu den brillantesten Sternen 
am Architektenhimmel. — 

Die Ausstellung von Arbeiten der 
Aaltos, die im Herbst 1947 alle Säle 
der Kunsthalle in Helsinki füllte, ver- 
mittelte einen starken Eindruck ihrer 
Persônlichkeiten. Was haben die nicht 
alles in ihrem Leben geschaffen ! Kaum 
glaublich, dal Alvar Aalto im Februar 
erst 50 Jahre alt wurde. Nicht zu 
Unrecht sprach ein finnischer Kollege 
von einem Genius unserer Zeit im Zu- 
sammenhang mit dieser Ausstellung. 
Und doch fehlten so groBe und bedeu- 
tende Arbeiten wie die Projekte für 
den schwedischen Schiffsreeder John- 
son, die die Aaltos für Dalekarlien auf- 
stellten, oder die letzthin publizierten 
Turmhausprojekte für Nynäshamn 
vôllig. Und das hochinteressante Pro- 
jekt für die Gebäudegruppe des Stadt- 
zentrums der schwedischen Stahlstadt 
Avesta war bloB mit einem kleinen 
Holzmodell im MaBstab von etwa 
1 : 500 vertreten. Da tauchte unwill- 
kürlich der Wunsch auf, es môge sich 
ein Verleger finden, der den zu einem 
kleinen Buch ausgewachsenen Katalog 


der Aalto-Ausstellung des Museum of 
Modern Art in New-York ergänzt 
durch eine grofe Publikation, die 
neben den wichtigsten Werken auch 
wenig oder gar nicht bekannte Arbei- 


ten der Aaltos den für Architektur. 


Interessierten zugänglich macht. 

Im Hauptsaal zogen die Modelle 1 : 1 
der AuBenschalung und einer der ele- 
ganten Holzpfeiler vom Suomi-Pavil- 
lon an der Pariser Weltausstellung 
1937 den Blick auf sich. Und die Bilder 
von der finnischen Abteilung an der 
Weltausstellung in New-York 1939 
brachtem einem in Erinnerung, dal 
es nicht nur gentilezza ist, wenn alle 
Arbeiten gemeinsam unter Aino und 
Alvar Aaltos Namen gehen; gewann 
doch damals Aino Marsio-Aaltos Pro- 
jekt im Wettbewerb den 3. Preis, 
während Alvar Aaltos beide Projekte 
_ die ersten zwei Preise einheimsten. 
Neben dem Feuerwerk Ausstellungs- 
ideen standen auch die Stadtpläne, die 
in Alvar Aaltos Schaffen einen grofen 
Raum einnehmen. Er entwickelte die 
ersten Regionalpläne in Finnland. Für 
groBe Fabrikkomplexe hat er Ent- 
wicklungspläne aufgestellt. 

Die pièce de résistance waren aber wohl 
die neuen Môbel, die die Aaltos mit 
der neuen Fabrik der schwedischen Ar- 
tek-Gesellschaft in Hedemora ent- 
wickelt haben. Schon 1939 zeichnete 
Alvar Aalto Stuhlkonstruktionen, die 
den selben Gedanken verfolgen. Die 
neuen Stühle sind sehr leicht; bei die- 
sen geleimten Konstruktionen konn- 
ten die Dimensionen aufs AuBerste 
beschränkt werden. Zudem sitzt man 
im stapelbaren Stuhl sehr bequem, das 
Kreuz wird angenehm gestützt. — In 
den von der Firma Artek eingerichte- 
ten beiden Wohnräumen hingen 
Aquarelle von Alvar Aalto. Sie ver- 
binden Naturalismus mit dem, was 
man Surrealimus zu nennen pflegt, 
auf eine interessante und überzeugen- 
de Weise. 

Da8 alle diese Arbeiten, die von so viel 
heiterer Fabulierlust zeugen und gro- 
Ber ästhetischer Feinheit, im hart mit- 
genommenen Finnland entstanden, 
daran erinnerte eine Wand der Aus- 
stellung mit den Photographien der 
verstorbenen Mitarbeiter. Fünf davon 
zeigten junge finnische Architekten, 
die im Kriege gefallen sind. Eine sech- 
ste einen jungen dänischen Architek- 
ten, der im Dezember 1939 als Frei- 
williger nach Finnland kam, zwischen 
den Kriegen bei Aalto arbeitete und 
später fiel. —- Im Büro Aalto ging und 
geht es ja immer sehr international 
Zu. 

Der groBen Vielseitigkeit der Aaltos 


Aus der Aalto -Ausstellung, 
Helsinki 1947 


4 Schlafzimmer mit Typenmôbeln, Aqua- 
relle von Alvar Aalto 


2 Hocker mit neuer Beinkonstruktion (siehe 
Detail) 


3 Tisch mit neuer Beinkonstruktion 
4 Neuer stappelbarer Stuhl 


5 Laboratoriumsversuch: links gewach- 
senes, rechts aus Stäbchen in Metallform 
geprefites Holzstück 


4 Schnitt durch neue Stuhlbein- 
> konstruktion 


wurde die Ausstellung aber nicht ganz 
gerecht, obschon ja auch Textilien und 
Gläser ausgestellt waren. Denn groBe 
Bezirke, wie die Lehrtätigkeit von 
Professor Aalto an Massachusetts In- 
stitute of Technology blieben unbe- 


rührt und ebenso die ausschlaggeben- 
de Arbeit, die Alvar Aalto bei der 
Schaffung und Weiterführung der für 
den Wiederaufbau so wichtigen finni- 
schen Baukartothek geleistet hat und 
noch leistet. So ist es gut das Motto zu 
lesen, das er dem Verzeichnis der in 
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der Ausstellung gezeigten Arbeiten 
vorangestellt hat: 
«Der Architekt ist kein Spezialist — er 
ist Synthetiker. 
Die Baukunst berührt alle Lebensge- 
biete; eine Spezialisierung, wie sie sich 
in den meisten Wissenschaftsgebieten 
herausgebildet, führt hier zu keinen 
guten Resultaten. Die Spezialisierung 
_— die uns zu einer Lebensform führt, 
wo wir mehr und mehr wissen über 
weniger und immer weniger — Zer- 
splittert das Spielfeld der inneren 
Wechselwirkungen des Menschenle- 
bens. 
Die kleinste Einzelheit kann die Ge- 
samtwirkung entscheidend beeinflus- 
sen; s0 ist denn die Arbeit des Archi- 
tekten von Regional- und Stadtpla- 
nung bis zur Planung von Gärten, Ge- 
bäuden und ihren Einrichtungen, bis 
zum kleinsten Detail — einem Türgriff 
etwa — eine unteilbare Einheit, die eine 
einzige Persünlichkeit beherrschen 
muB, mag diese weit ausgreifende Auf- 
gabe noch so schwer sein.“  PBY. 
Anmerkung der Red. Vom 14. Mai bis 
13. Juni wird diese Ausstellung im 
Zürcher Kunstgewerbemuseum gezeigt 


werden. 


Ôffenttiche 


Hunstpflege 


Bundesstipendien 


Der Bundesrat hat am 2. Februar 1948 
auf den Antrag des Departements des 
Innern und der Eidg. Kunstkommis- 
sion für das Jahr 1948 die Ausrichtung 
von Studienstipendien und Aufmun- 
terungspreisen an folgende Künstler 
beschlossen: 


a) Stipendien, Malerei: Egli Ernst, 
Paris; Herzog Hans, Zürich; KurfiB 
Gottlieb, Zürich; Madritsch Karl, Zü- 
rich; Oertli Max, St.Gallen; Schmid 
Henri, Zürich; Veraguth Gérold, Mi- 
theuil (Frankreich); Zaki Hamid, Basel. 
Bildhauerei: Suter Dora, Küsnacht. 


b) Aufmunterungspreise, Malerei:Mehr 
Emil, Zürich; Birkhäuser-Oeri Peter, 
Basel; Graf Ernst, Ermatingen. 
Bildhauerei: Claraz Antoine, Freiburg; 
Girardin André, La Chaux-de-Fonds: 
Huber Alfred, Zürich. 


Das Eidgenôssische Departement des 
Innern hat am 25. Februar 1948 auf 
Antrag der Eidg. Kommission für An- 
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gewandte Kunst für das Jahr 1948 die 
Ausrichtung von Stipendien und Auf- 
munterungspreisen an folgende Kunst- 
gewerbler beschlossen: 


a) Stipendien: Grünig Erika, Hand- 
weberin, Chaïlly-Lausanne; Moser Ru- 
dolf, Maler und Graphiker, Bern. 


b) Aufmunterungspreise: Flückiger 
Adolf, Graphiker, Bern; Lambercy 
Philippe, Keramiker, Genf; HaBlauer 
Viktor, Graphiker, Zürich; Humbert 
Claude, Zeichner und Illustrator, 
Genf; Baus Willy, Graphiker, St.Gal- 
len; Keller Ruth, Tôpferin, Kilchberg 
(Zürich); Basset Alice, Kunstgewerb- 
lerin, Genf; Zuberbühler Robert, Gra- 
phiker und Illustrator, Zürich. 


Denkmalpflege 


Restaurierung der Deckenmalereien 
von Zillis 


Die unter Leitung von Prof. Dr.J.Zemp 
(gest. 1942) durch H. Boissonnas vor- 


; 
Late 


DUR ITS ; 
F- MS LE ENT TOLL LISE 


de ne 


St. Martin in Zillis. Detail von der roma- 
nischen Decke: Josephs Traum 

Oben: vor der Restaurierung, unten: nach 
der Restaurierung von 1940/41 

Photos: P. Boissonnas, Genf 


bildlich durchgeführte Restaurierung 


der romanischen bemalten Holzdecke 


aus der ersten Hälfte des 12.Jahrhun- 
derts in der reformierten Kirche 
St. Martin in Zillis bezog sich einzig 
auf die Reinigung der Bilder, die Fi- 
xierung gelockerter Farbschichten, 
das Ausfugen klaffender Lücken und 
die Sicherung defekten Holzwerkes, 
ohne jegliche Übermalung. Einige 
wenige Linien wurden nur dort nach- 
gezogen, wo ihre Richtigkeit nachge- 
wiesen werden konnte. Vollkommen 
neu, das heiBt Kopien nach vorhande- 
nen Sujets, sind von den 153 Decken- 
feldern 13 Randbilder mit Darstellun- 
gen von Seeungetümen, Nereiden und 
Windengeln, welche den neutestament- 
lichen Zyklus umschlieBen. O. Sch. 


Eugène Fromentin: Les Maîtres d’au- 
trefois - Belgique-Hollande 


390 Seiten Text und 24 Abbildun- 
gen. Format 12,5x20,5 cm. Hol- 
bein-Verlag, Basel. Broschiert Fr, 
12.50, gebunden Fr.16.- 


Durch diese Neuausgabe der «Maîtres 
d'autrefois + Belgique-Hollande» von 
Eugène Fromentin erwirbt sich der 
Holbein-Verlag Basel ein groBes Ver- 
dienst. Den Kennern des Werks gibt 
er eine schôüne Ausgabe in die Hand; 
den vielen, die Fromentin und dieses 
Buch noch nicht kennen, verschafñfft 
er die Môglichkeit, endlich mit ihm 
bekannt zu werden. Die Ausgabe, nach 
dem Text der Erstausgabe 1876, die 
von Willy Rotzler betreut wurde, folgt, 
was die Anmerkungen anbetrifit, der 
letzten franzôüsischen Ausgabe, die 1939 
bei Garnier in Paris mit Anmerkungen 
von Maurice Allemand erschien. Die 
Franzosen, denen im allgemeinen ein 
tieferes Verständnis für die Mittel und 
Môglichkeiten der Kunstkritik eigen! 
ist als den Deutschen, führen dieses 
Meisterwerk ebenso häufig in der Li- 
teraturgeschichte wie in der Kunst: 
geschichtsschreibung an. Man lese 
nach, was Faguet und Lanson darüber 
sagen. In seinem Nachwort weist Willy 
Rotzler auf die Entwicklung der 
Kunstkritik von Diderot bis zu Fro- 
mentin. Wir bedauern nur, daB er es 
nicht mit grüfBerem Nachdruck tut. 
Denn der mächtige EinfluB dieses Bu: 
ches läBt sich bis in die Gegenwart: 
nachweisen. Das Buch ist übrigens in 
verschiedenen Übersetzungen auch in 
deutscher Sprache erschienen. Jacob 


* Burckhardt hat es schon frühe gele- 
| sen, und es hat auch ihm einen star- 
ken Eindruck gemacht («Erinnerun- 
\ gen aus Rubens»): was bei einem sol- 
'chen Anlaf wohl hätte gesagt werden 
kônnen. Der tiefgründige Vortrag von 
Paul Claudel über die holländische 
Malerei ist auf eine groBe Strecke eine 
Auseinandersetzung mit diesem Buch. 
Und immer wieder ist es den Franzo- 
sen, in seiner geistigen Haltung, durch 
die ungewühnliche Intuition, die darin, 
auf jeder Seite, in Erscheinung tritt, 
und durch seine Sprachkraft Vorbild 
und MaBstab. G. JT. 


Claude Roy: Maillol vivant 


46 Seiten und 66 Photographien 
von Karquel. Editions Pierre Cail- 
ler, Genf. Preis Fr. 20.- 


Dies ist nicht das erste Buch über den 

groBen Bildhauer, das Maiïllol in dem 

heimatlichen Banyuls sozusagen auf 

den Leib geschrieben wurde, dort, wo 

der Mensch und der Künstler sich am 
reinsten und unmittelbarsten zeigten. 

Aber es ist ein Bilderbuch daraus ge- 

worden, das seinen Titel zu Recht trägt. 

Denn beim Betrachten der vierund- 

vierzig Photos, die mit der Gewissen- 
haftigkeit eines Chronisten Umwelt 
und Lebensweise von Maillol vor, 

bei und nach seiner Arbeit wiederge- 
. ben (anschlieBend an diese gibt es 
noch zwanzig gelungene Aufnahmen 
nach einigen der schônsten und cha- 
rakteristischsten Bildwerke), glaubt 
man, bei Maiïllol, dem Unvergessenen, 
selbst ein wenig zu Gast gewesen zu 
sein. Das Buch entstand als Beipro- 
dukt eines Films, den man leider in 
der Schweiz nicht zu sehen bekam. 
Aber ob nun so oder anders, nie wer- 
den wir satt werden, Maillols Figuren 
zu schauen, ihre Formen zu ertasten 
und sie in Bejahung ihrer Harmonie 
als gesicherten Besitz in unsere Vor- 
stellung vollendeter Schôpfung zu 
übernehmen. Den Chronisten mit der 
Kamera begleitet der Erzähler, oder 
vielmehr derjenige, der Maillol er- 
zählen macht, während er bei ihm 
sitzt, ihm zuschaut, zuhôrt, mit ihm 
i8t und trinkt und mit ihm in die 
Métairie, Refugium des Künstlers 
| oben in den Weinbergen, hinaufsteigt. 
Das alles geht ganz zwanglos zu, denn 
 Maiïllol kennt kein Sich-zur-Schau- 
Stellen, und sein Begleiter (unser Er- 
zähler) beutet diese Unbefangenheit 
nicht aus. So erfahren wir noch man- 
ches aus diesem Buch, was wir bisher 
nicht wuBten, und wir wünschten, es 
gäbe viele solcher Bücher, die uns 


so selbstverständlich zu einem der 
Künstler mitnähmen, die wir lieben 
und noch immer besser kennenlernen 
wollen. HR; 


Wassily Kandinsky 


Publikationen der Solomon R. 
Guggenheim Foundation, Museum 
of Non-Objective Painting, New 
York. Herausgegeben von Hilla 
Rebay. 

«Wassily Kandinsky Memorial» 
{1945) 118 Seiten, 21/28 cm. 50 Re- 
produktionen nach Zeichnungen 
und Bildern, davon eine farbige. 
Zwei Porträtphotos. & 3.50 
«Kandinsky» (1945) 48 Seiten, 26/ 
35 cm. 17 Reproduktionen, davon 
vier farbige. Zwei Porträtphotos. 
$ 4.50 

«On the Spiritual in Art» by Was- 
sily Kandinsky (1946, erste voll- 
ständige englische Ausgabe). 152 
Seiten, 18/24 cm mit 32 Schwarz- 
WeiB-Reproduktionen nach Bil- 
dern, Zeichnungen und Holz- 
schnitten. Vier farbige Tafeln. 
2 Porträtphotos. $ 4.50 


Die Solomon R. Guggenheim Foun- 
dation unterhält in New York das 
Museum of Non-Objective Painting, 
das unter der Leitung von Hilla 
Rebay steht. Mr. Solomon R. Guggen- 
heim ist schweizerischer Abstammung. 
Baronesse Hilla Rebay ist Elsässerin; 
sie ist selbst Malerin und $Schriftstel- 
lerin und wirkte schon am «Sturm» 
Herwart Waldens mit. Das Museum 
of Non-Objective Painting, dessen Neu- 
bau nach der besonders kühnen Kon- 
zeption von Frank Lloyd Wright ent- 
steht, ist die einzige und umfassendste 
groBe Sammlung von ausschlieBlich 
ungegenständlicher Malerei. Mehrere 
Auflagen des reich bebilderten Samm- 
lungskataloges sind schon vergriffen. 

Im Frühjahr 1945 veranstaltete das 
Museum eine grofe Gedächtnisaus- 
stellung für Wassily Kandinsky. Der 
Katalog, der die Publikation «Wassily 
Kandinsky Memorial» beschlieBt, um- 
faBt 227 Nummern, wobei die Graphik 
nicht aufgeführt wurde. Mehr als die 
Hälfte der Ausstellung (also viel mehr 
als die groBe Zürcher Ausstellung des 
vorletzten Jahres) ist im Besitz des Mu- 
seums of Non-Objective Painting oder 
seiner Direktorin Hilla Rebay. AnläB- 
lich dieser Ausstellung wurde dieses 
Erinnerungsbuch verôffentlicht. AuBer 
den vielen ganzseitigen Reproduktio- 
nen enthält es eine groBe Partie aus 
der 1913 zuerst im «Sturm»-Verlag er- 
schienenen, 1918 in Moskau in ver- 
änderter Ausgabe verôffentlichten Au- 
tobiographie «Rückblicke», die 1946 
auch in franzôsischer Sprache bei René 
Drouin in Paris erschien. AuBerdem 


enthält es einen aufschluBreichen Text 
Kandinskys, den schematischen Ar- 
beits- und Lehrplan für das Institut 
für künstlerische Kultur in Moskau, 
das 1920 unter Mitwirkung Kandin- 
skys gegründet wurde. Aus der gleichen 
Zeit stammt ein Aufsatz von V. Agra- 
rych, dem damaligen offiziellen Kunst- 
referenten der Sowjetregierung, über 
«Die Kunst der ungegenständlichen 
Malerei». Der Textteil wird abge- 
schlossen durch eine Abhandlung von 
Hilla Rebay, unter Verwendung ihrer 
Korrespondenz mit Kandinsky. 
Gleichzeitig erschien ein weiteres Buch 
«Kandinsky», enthaltend ebenfalls eine 
groBe Zahl von unbekannten Ver- 
ôffentlichungen, darunter die Analysen 
Kandinskys zu seiner «Komposition 
Nr. 4» (1911, ausgestellt im Zürcher 
Kunsthaus 1946) und «Komposition 
Nr. 6» (1913). Darauf folgt eine Ana- 
lyse, ebenfalls aus dem Jahre 1913, 
des ganzseitig farbig wiedergegebenen 
Bildes «Die weife Ecke». Diese drei 
Bildbeschreibungen geben die authen- 
tische Ansicht Kandinskys über seine 
eben entstandenen Werke wieder. Es 
folgt ein Aufsatz von Hilla Rebay 
über die «Composition Nr. 8», mit ganz- 
seitiger farbiger Reproduktion (siehe 
«Werk» 4/1946, $. 129). Ein Teil 
aus Kandinskys «Rückblicken», der 
Sturm-Ausgabe leitet 
über zu einem biographischen und 
künstlerisch wertenden Artikel von 
Hilla Rebay. Dieses Buch schliefit mit 
einer Abhandlung Kandinskys aus dem 
Jahre 1918 «Malerei als eine reine 
Kunst», die erstmals im «Sturm» in 
Berlin erschienen war. 

Die Neuausgabe von Kandinskys 
grundlegendem Buch «Über das Gei- 
stige in der Kunst» («On the Spiritual 
in Art») entspricht einem Bedürfnis, 
das jeder empfndet, der sich mit 
Kandinsky beschäftigt. Dieses Buch 
war 1910 geschrieben, erschien erst- 
mals in München bei Pieper und schon 
im gleichen Jahr in zweiter Auflage. 
Seither ist es kaum zu finden. Die heu- 
tige Neuauflage füllt eine Lücke, ob- 
schon die Entwicklung seit den Ta- 
gen seiner Verôfientlichung weiterge- 
schritten ist; es hat noch immer seine 
Gültigkeit. Der amerikanischen Aus- 
gabe sind die damals beigegebenen 
Holzschnitte eingefügt, ebenso die 
ursprünglichen Reproduktionen nach 
Werken von Dürer, Rafael, Cézanne 
und Mosaiken von Ravenna. Ergänzt 
ist das Buch durch 2 Porträtphotos 
von Kandinsky, eine schône Zahl von 
Schwarz-Weif-Reproduktionen und 
schlieBlich die auf dem Einband 
befindlichen vier farbigen Tafeln nach 


entnommen, 
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Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Biel 
Chur 


Genève 


Hüsnacht 


Lausanne 


Luzern 


Neuchâtel 


Schaffhausen 


Solothurn 


St. Gallen 


Winterthur 


Zürich 


Zürich 


BESICHIIGEN SIE MEINE 
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Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Galerie des Maréchaux 
Kunsthaus 


Musée Rath 


Athénée 


Galerie Georges Moos 


Kupststube Maria Benedetti 


Galerie Paul Vallotton 


Galerie du Capitole 


Kunstmuseum 
Galerie Leopold Robert 


Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 


Kunsthaus 

Graphische Sammlung ETH. 
Kunstgewerbemuseum 

Atelier Chichio Haller 

Galerie Neupert 

Kunstsalon Wolfsberg 

Galerie Georges Moos 
Ausstellungsraum Orell Füfli 
Buch-und Kunsthandlung Bodmer 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Wassily Kandinsky, Aquarelle und Zeichnungen 


Die mittelalterlichen Glasgemälde aus der Ste- 
phanskirche in Mülhausen 


Auguste Rodin 

Qualität und Kitsch 

Franzôsische Meisterzeichnungen aus der Samm- 
lung des Louvre 


Fünf Basler Maler: Aegerter, Düblin, Iselin, 


Kämpf, Schneider 
H. Cleis, A. Patocchi, E. Bürki, H. Kônig 
Sammilung Dr. Othmar Huber, Glarus 
Exposition du 200° anniversaire de la fondation 
de l'Ecole des Beaux-arts de Genève 
I.-Ch. Gœtz 


Willy Wuilleumier 
Mario Carletti 


Acht Schweizer Maler 


Giovanni Müller 


Gérard Palézieux 
Jacques Berger 


Pierre Monnay 
Adolf Herbst - Arnold d’Altri 
Paul Bodmer 


Jakob Ritzmann 


Viktor Surbek 

Alois Carigiet 

Theo Glinz - Hans Looser - Emil Schmid 
Fritz Gilsi 

Lehrlingswetthbewerb 


Georges Rouault 

Indische Miniaturen 

Schülerarbeiten der Kunstgewerbeschule Zürich 
Walter Jonas - Zoran Music 

August Frey - Franz Opitz - Egon v. Vietinghoff 
Maurice Barraud 

Paul Basilius Barth 

Carl Rœsch 

« Xylos» Schweiz. Holzschnittkunst 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


D PR 


28. Febr. bis 11. April 
4. April bis 30. Mai 


10. April bis 4. Juli 
11. April bis 8. Mai 


14. März bis 30. April 


3. April bis 2. Mai 


3. April bis 25. April 
4, April bis 2. Mai 


3 avril - 28 avril 


20 mars - 15 avril 
17 avril - 5 mai 
3 avril - 22 avril 


bis 16. April 
1. April bis 15.Mai 


15 avril - 29 avrii 
3 avril - 22 avril 


24 avril - 13 mai 
21. März bis 25. April 
10 avril - 13 juin 


7. März bis 11. April 
18. April bis 30. Mai 


24. April bis 30. Mai 


13. März bis 18. April 
24. April bis 23. Mai 


11. April bis 2. Mai 


3. April bis 12. Mai 
7. Febr. bis 11. April 
4. April bis 2. Mai 

5. April bis 24. April 
10. April bis 10. Mai 
1. April bis 1. Mai 

1. April bis 24. April 
5. April bis 30. April 
4. März bis 14. April 


ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 327192 


AUSSTELLUNG 


ue 


BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


IN DER 


’ verschiedener 


Werken Kandinskys. GewissermalBen 
als Bestätigung der in seinem Buch 
vertretenen Auffassung sind 15 Seiten 
angefügt, auf denen Kommentare und 
Aussprüche der Museumsbesucher im 
Museum of Non-Objective Painting 
gedruckt sind. Man kann über den 
Wert derartiger Verôffentlichungen 
Ansicht sein, auch 
kônnte man darüber streiten, ob sie 
als AbschluB des Buches von Kandin- 
sky geeignet seien, besonders da sie 
schon früher als Broschüre erschienen 
waren. Immerhin sind die Aussprüché 
aufschluBreich und zeigen, daB minde- 
stens ein Teil der Besucher den Be- 
strebungen des Museums of Non-Ob- 
jective Painting und der konkreten 
Kunst offen und mit Sympathie gegen- 
übersteht. 

Zusammenfassend sei festgestellt, daf 
die Herausgabe dieser drei Bücher, 
mit zum grôBten Teil unzugänglichem 
Text-und Bildmaterial, für den Freund 
moderner Kunst und den schaffenden 
Künstler eine wertvolle Bereicherung 
darstellen und daB sie eine verdienst- 
volle Tat der Guggenheim Foundation 
sind. DaB wir in der Schweiz, wo wir 
uns eines besonders hohen Niveaus 
der Buchgestaltung erfreuen, an die 
etwas unbeholfene Ausführung erst 
gewühnen müssen, und daB die typo- 
graphische Gestaltung nicht auf dem 
Niveau des Inhalts steht oder über- 
haupt zu fehlen scheint, schmälert die 
erste Freude über die Existenz der 
Bücher ein wenig. bill 


Henri-Matisse: Jazz 


20 Farbtafeln und Text in Mappe. 
250 numerierte und signierte Ex- 
emplare. Teriade Editeur, Paris. 
Ffr. 45 000 


«Dessiner avec des ciseaux! 

«Découper à vif dans la couleur me ra- 
pelle la taille directe des sculpteurs. 
Ce livre a été conçu dans cet esprit.» 
Mit der Schere zeichnen! - In die 
Farbe schneiden, wie der Bildhauer 
den Stein behaut; in diesem Sinne hat 
Matisse seine singenden Seiten geschaf- 
fen. Der Künstler hat farbige Bogen 
in den eimfachsten Grundtôünen, zwei 
Rot, zwei Grün, zwei Blau, Orange, 
Gelb, Rosa und Grau, verfertigt. Dar- 
in hat er mit kühnem, sichern Schnitt 


_ Fläche, Form, Linie und Ornament 
geschnitten und diese so aufgeklebt, 


daB bald der Grund, bald die Leere, 
der Zwischenraum und wieder der Zu- 
sammenklang von Fläche und Ara- 
beske zum Motiv, zur Melodie und 


_ Variante geworden sind. Diese gekleb- 


ten Kompositionen sind vom Teriade 


SEA 


to TO le, 
JF VENUE 
ai CHIFA en - 
CI ATOS 
cu JOUETS 
Eur HrpECE 


LT 


Henri-Matisse. Zwei Tafeln aus «Jazz 


Editeur in vollendeter Stupftechnik 
übertragen worden. 

Die 20 Bildkompositionen wollen an 
Zirkus, an Spiel erinnern. Da sind sie 
auch, die grünen, die gelben Tänze, die 
Schleifen, die glühenden Bänder, das 
Springen, das Rennen, die geschwun- 
gene Peitsche, das rote Pferd, der Tän- 
zer, die Frau. Aber es ist mehr, es ist 
umfassender, ist Himmel, ist fruch- 
tende Erde, ist Wind und Stille im 
blauen Stern. Dort schnaufende Rosse, 
überstürzende, springende Wellen und 
steigender Bogen, -— glitzernder Trop- 
fen Musik im drehenden, strahlenden 
Gelb, Blütenräder am Saume des 
Spiels. Und hier stehen die feierlichen 
kardinalroten Felder dem Blau und 
Orange zugeteilt, gleichen orientali- 
schen Festen, gleichen heiligen Iko- 
nen; ernst und gelassen im lebensgrü- 
nen Band. Schwarze Carreaux reihen 
sich im gelben Parkett, sattes Orange 


gefällt dem Spiel der hüpfenden Tône, 
Blütensterne steigen, Spitzen und 
Herz, — pochendes Tamburin, Rhyth- 
mus und freudiger Vierklang. In der 
Verwandlung und Wandlung ist . 
Gesetzes Urlaut. 
Die Farbtafeln sind begleitet von vom 
Künstler geschriebenen Erklärungen. 
Matisse sagt, daB diese als rein künst- 
lerisches, augenfälliges Element die 
starken, bunten Kompositionen um- 
rahmen, tragen sollen. FlieBende, brei- 
te Schrift, silbernes Wellenspiel, drän- 
gend, singend, schwingend, tônende 
Variationen, wo selbst der Punkt zum 
kreisenden Blütenstern wird, und im 
«S» des Tänzers springt das Finale, 
das Ornament. 
Wir haben Henri-Matisse Vieles und 
immer neue Schôüpfung zu danken. 
Heute macht er uns ein besonderes 
Geschenk: Er bringt uns die Freude, 
die vollendete Freude. Und dies ist 
stärker und mehr, als wir es je vom zer- 
rütteten Frankreich erhofften. Das ist 
eine Neugeburt, frohes, verheiBungs- 
volles Leben, lächelnde Freïheit und 
Junge, frühlingsschône Begeisterung, 
Margareth Ammann 


Franz Marc: Zeichnungen -— Aquarelle 


69 Abbildungen und 13 Farbtafeln 
nebst einem Brief von Ernst Pen- 
zoldt. Herausgegeben von Her- 
mann Bünemann. Format 19,5 x 
26 em, 111 Seiten, davon 44 Seiten 
Text. Münchner Verlag, bisher 
F. Bruckmann, München 1948 


Nach der Monographie von Alois 
J. Schardt, die 1936 gleich nach dem 
Erscheinen eingestampft werden muf- 
te, ist dieses Buch die einzige grôlere 
Publikation über Franz Marc, der 
sechsunddreiBigjährig im ersten Welt- 
krieg fiel. Sie hat vor dem Buch von 
Schardt den Vorzug, daB sie den Teil 
des Werks herausstellt, in dem sich 
die Kraft des Marcschen Talentes am 
reinsten offenbart: die Zeichnungen 
und Aquarelle. In der Magie der Linie, 
der zeichnerischen Hieroglyphe hat 
Marc dem Wesen der Kreatur überzeu- 
gender sinnbildhaften Ausdruck zu ge- 
ben vermocht als in seinen Bildern, in 
denen die Farbe gewaltsam überstei- 
gert und trotz aller Anregungen, die er 
von der franzôsischen Kunst emp- 
fing, das münchnerisch Dekorative 
nicht recht überwunden ist. Der kulti- 
vierte Text von Bünemann ist sehr 
liebevoll einfühlend und einführend, 
doch nicht überschwenglich. Er hebt 
mit Recht den romantischen, nazare- 
nischen Zug in Mare hervor und sieht 
in dem Suchen nach dem Elementaren, 


in der ornamentalen Konzeption eine 
Verwandtschaft mit Gauguin. Von 
dem Ernst und der Lauterkeit seines 
Wesens legen Marcs Briefe und Auf- 
zeichnungen Zeugnis ab. Ein paar we- 
sentliche Stellen seiner ÂuBerungen 
über Kunst sind abgedruckt. Die Re- 
produktionen, auch die Farbtafeln. 


sind ausgezeichnet. HE 


Joseph Gantner: 
Kunstgeschichte der Schweiz 


Band II. Verlag Huber & Co. 
Frauenfeld 


Mit dem Erscheinen der hundert 
Seiten starken siebenten Lieferung hat 
der Verlag Huber & Co. AG. in 
Frauenfeld den zweiten, ausschlieB- 
lich der Gotik gewidmeten Band der 
«Kunstgeschichte der Schweiz» von 
Joseph Gantner zum AbschluB ge- 
bracht. Das lieferungsweise Erschei- 
nen des mit vielen neuen Aufnahmen 
und einheitlich gezeichneten Plänen 
ausgestatteten Werkes milderte die 
lange Wartezeit seit 1936, die durch 
die kriegsbedingten Arbeitshemmnisse 
der kunsthistorischen Forschung ohne 
weiteres erklärt wird. Es werden nun 
wieder mehrere Jahre vergehen, be- 
vor der dritte, die gesamte neuere Ent- 
wicklung behandelnde Band des grof- 
angelegten Werkes als Ganzes erschei- 
nen wird. Die vorliegende Lieferung 
enthält das Vorwort zu dem nahezu 
vierhundert Seiten starken Bande 
«Die gotische Kunst», in dem Gantner 
daran erinnert, wie sehr noch im heu- 
tigen Denkmälervorrat und im ganzen 
Anblick unseres Landes die Gotik do- 
miniert, die als einziger Stil das ganze 
Land bis in seine entlegensten Täler 
mit einer bestimmten, innerlich ein- 
heitlichen Formensprache durchsetzt 
hat. Die jüngste Lieferung ist in der 
Hauptsache dem vielgestaltigen, stark 
in die Breite gehenden Kunstschaften 
des 15. Jahrhunderts gewidmet. Da 
schuf die Bildhauerei die grofen Kir- 
chenportale, die Heiliggräber und die 
Grabmäler, sowie die Fülle der Altar- 
plastiken in Holz, während die Ma- 
lerei emerseits als breitsichentfaltende 
Flächenkunst ausgedehnte Wandbild- 
zyklen, anderseits in der neu aufstre- 
benden Technik der Ülmalerei eine 
bedeutende Zahl von Altarbildern her- 
vorbrachte. Daneben haben Werke der 
Glasmalerei, der Teppichwirkerei, der 
Goldschmiedekunst, der Buchmalerei 
und der beginnenden Druckgraphik das 
Gesamtbild der spätgotischen Kunst- 
arbeit in gebrauchskünstlerischer Hin- 
sicht wesentlich bereichert. E,. Br. 
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Das Bürgerhaus in der Schweiz 
6. Band: Kanton Sehaïîtfhausen 


2. Auflage 1946, herausgegeben 
von der Bürgerhauskommission 
des SIA. Gegenüber der 1. Auflage 
von 1918 bedeutend erweitert und 
mit Textbereinigung und neuer 
Tafelordnung versehen. Verlag 
Orell FüBli Zürich. Brosch. Fr. 
35.-, geb. Fr. 45. 


Es ist sehr erfreulich, daB diese vor- 
züglichen Bände alter schweizerischer 
Architektur bereits in zweiter Auflage 
erscheinen kôünnen. Bern, St. Gallen, 
Schwyz haben den Anfang gemacht, 
Graubünden 1 ist in Vorbereitung. Der 
Band $Schaffhausen bringt nun neben 
den von früher bekannten ansehnli- 
chen Bürger-und Gesellschaftshäusern, 
den prachtvollen Herrensitzen und 
ôffentlichen Gebäuden der Stadt auch 
einige der reizenden ländlichen Sitze 
der nähern Umgebung: die Landhäu- 
ser zum Riet, zum Olberg, zum Fäsen- 
staub, zur Sommerlust und wie sie alle 
heiBen. Als ein Schaffhausen im Klei- 
nen und Intimen wird Stein am Rhein 
vorgeführt. Den SchluB bilden die 
Dorfbilder von Thayngen, Neunkirch, 
Gächlingen,  Hallau,  Wilchingen, 
Schleitheim, Merishausen u. a. Jedes 
ist für sich eine besondere Individuali- 
tät, wie z. B. das in seiner regelmäBi- 
gen Anlage an ein rômisches Castrum 
gemahnende Neunkirch oder das durch 
die originelle Stellung von Kirche und 
Pfarrhaus ausgezeichnete Wilchingen. 
Die HauptstraBe von Gächlingen wie- 
derum mit den enggereihten giebel- 
bündigen Satteldächern und den gro- 
Ben Traufschermen dürfte lebhaft an 
Baselbieter Dôrfer erinnern. DaB aber 
Schaffhausen, besonders die Stadt, 
nicht arm an prunkvollen Details ist, 
zeigen die 141 Bildtafeln mit einer 
mannigfaltigen Auswahl an Erkern, 
Fenster- und Portalausbildungen, ge- 
schmiedeten Eisengittern, Täfer- und 
Stuckverkleidungen, Üfen von Winter- 
thurer und Steckborner Fabrikat, usw. 
Das baulich Wissens- und Anschau- 
enswerte wird ergänzt durch einge- 
streute Situationsskizzen und hin und 
wieder einen Stadtplan, einen alten 
Stich oder Zeichnung. 

Man kennt im Schweizerlande im all- 
gemeinen die Vorzüge einer schmucken 
Kleinstadt; aber nicht überall wird 
diese Sorgfalt auf Erhaltung und an- 
gemessene und verständnisvolle Re- 
staurierung des Alten bekundet wie ge- 
rade in Schaffhausen, das sich trotz 
moderner Regungen auf allen Gebieten 
den eigenartigen Charakter seiner Bür- 
gerhäuser und, was noch wichtiger ist, 
seiner StrafBen und Plätze mit den 


schünen Brunnen zu bewahren gewulBt 
hat. Der gut geschriebene Text ent- 
stammt der Feder von Dr. O. Stiefel 
unter beratender Beïhilfe von Staats- 
archivar Dr. R. Frauenfelder. Die Lei- 
tung der architektonischen Aufnah- 
men lag in den Händen von Architekt 
W. Henne. Die neuen photographi- 
schen Bilder wurden von C. Koch be- : 
sorgt. E. St. 


Alexander Rüstow: Die geistesge- 
schichtlich-soziologischen Ursachen des 
Verfalls der abendländischen Baukunst 
im 19. Jahrhundert 


Sonderabdruck Arch. f. Philos. - 
Felsefe Arkifi - Bd. II, Hefîft 1, 
Istanbul 1947 


Die klug und überzeugend geschriebene 
kleine Schrift von knapp 70 Seiten ver- 
dankt Diskussionen ihre Entstehung, 
die der Verfasser mit einem im ersten 
Weltkrieg gefallenen Architekten, dem 
Ostendorf-Schüler John Baum Ham- 
brook, geführt und nachträglich fest- 
gehalten hat. Danach ist die abend- 
ländische Baukunst an «Gestaltzerfall» 
zugrunde gegangen, der schon gleich 
nach der Gotik eingesetzt hat. Schon 
seit der Frührenaissance und durch all 
die folgenden Jahrhunderte empfindet 
derrationalistisch-mathematischeBau- 
wille die starke unauflôsliche Gestalt 
als dumpf und bedrückend und strebt 
nach dem Sieg des esprit géométrique 
über den esprit de finesse, was dann 
nach jahrhundertelangem Ringen im 
Repräsentationsstil des Klassizismus 
zum vôlligen Durchbruch und Ab- 
schluB gelangt. So kam man allmäh- 
lich von der Praxis zur Theorie, von 
der Bauhütte zum Architekturbüro, 
von der Handwerkslehre zur Akade- 
mie, vom Modell zum ReïiBbrett, vom 
Familienhaus zur Mietskaserne, wie 
einzelne Überschriften des ansprechen- 
den Aufsatzes lauten. Nicht gut kom- 
men Historismus und Kostümarchi- 
tektur des 19. Jahrhunderts weg, nicht 
besser der Jugendstil. Corbusier be- 
deutet zwar ein Minus an Häflichkeiït,, 
aber noch keineswegs ein Plus an 
Schôünheit. Reine Zweckformen gibt es 
nicht ( — übrigens ein wahres Wort!). 
Aber der Verfasser scheint den Aus- 
spruch Corbusiers übersehen zu haben: 
«Der Ingenieur muB vom Plastiker ab- 
gelüst werden». Das Urteil ist manch- 
mal etwas überspitzt, aber im allge- 
meinen einsichtsvoll. Die Schrift, wenn 
auch nicht sehr optimistisch in der 
Grundhaltung — omnes una manet nox 
-, liest sich leicht und ist sehr zu emp- 
fehlen. E. St. 
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Hans Kayser: 
Ein harmonikaler Teilungskanon 


Heîft 1 der harmonikalen Studien, 
Occidentverlag Zürich 1946. 32 
Seiten und 14 z. T. farbige Tafeln. 
Fr. 5.90 


Die dem Skizzenbuch von Villard de 
Honnecourt entnommene Figur, die 
«eine Strecke mittelst emfachster geo- 
metrischer Methoden, ohne Einzelmes- 
sung, in beliebig viele gleiche Teile 
exakt teilt», besteht aus den Diagona- 
len eines Rechtecks (das in GrôBe und 
Gestalt eines beliebigen Vierecks bis 
zur Verzerrung variiert werden kann) 
und den die vier FuBpunkte der Dia- 
gonalen mit der Mitte einer der Vier- 
eckseiten verbindenden Geraden. Kay- 
ser betrachtet dieses Diagramm als 
Überrest antiken Lehrguts, wie es ähn- 
lich schon bei den Pythagoräern in An- 
wendung stand, die bekanntlich von 
der Tonkunst her ihre Regeln und 
Messungen ableiteten. An dem Mono- 
chord (— Einsaite) fanden sie ihre zah- 
lenmäBig fixierten Tongesetze, und um- 
gekehrt wurden Zahl und Abschnitte 
einer Figur als Tône gehôrt. Es soll 
eine Reziprozität herrschen zwischen 
Gesehenem und Gehôrtem, Auge und 
Ohr. Das Hôrbare kann in das Visuelle 


. übertragen, das Sichtbare als Gehôrtes 


verstanden werden. Diese «audition 
visuelle» ist der eigentliche Bereich der 
harmonikalen Symbolik. Nach Kayser 
fut nun die Villardsche Formel auf 
diesem harmonikalen Schlüssel, dieser 
Verbindung von Visuellem und Audi- 


tivem. Sie ist auf alles anwendbar, auf 
Architektur ebenso wie auf Malerei 
und Zeichnung oder sonst künstlerisch 
zu Gestaltendes. Sie läft sich auBer- 
ordentlich variieren und «hätte» folg- 
lich als Kanon vor anderen Propor- 
tionsregeln den Vorzug einer grüBeren 
Amplitude, zeichnet sich auBerdem 
noch durch ihren geistigen zahlenhar- 
monikalen Gehalt aus, der das archi- 
tektonische Schaffen zu allen Zeiten 
befruchtet haben «kôünnte». 

Die für den modernen Menschen 
schwierig zu erfassende Beziehung von 
Gesicht und Gehôr, die fast wie eine 
überflüssige Verquickung — um sich 
blasphemisch auszudrücken — zweier 
differenzierter Sinnesgebiete erscheint, 
soll nun aber ihre Erklärung in der 
engeren Bindung an das Seelische fin- 
den, das dem Ohr unmittelbarer er- 
reichbar ist als dem Auge. Die Seele 
wird so zur Richterin und Deuterin, 
und der Verstand ist lediglich Vermitt- 
ler. Wie das zugeht, wird weiter nicht 
erklärt. Vielleicht ist es das die Teilun- 
gen und zahlenmäfigen Proportionen 
exakter unterscheidende und erfas- 
sende Vermôügen des Gehôürs, das aber 
eher eine geistige als eine seelische 
Qualität genannt zu werden verdient. 
Vielleicht ist es auch das in der Rhyth- 
men- und Klangwelt der Musik erlô- 
sende Schauen des unbewufiten Welt- 
willens (Schopenhauer). DaB die «aus 
dem SchoB des wahrhaft Humanitären 
geborenen» harmonikalen Werte «in 
die Sphäre des Gôttlichen münden» 
oder in religiôser Hinsicht «trôstliche 
GewiBheit» geben, setzt metaphysische 
Grundlagen oder Behauptungen vor- 
aus, die wenigstens als solche formu- 
liert, wenn nicht bewiesen werden 
müften. Auch der (Versuch» der Ab- 
leitung der drei Stilarten, des Âgypti- 
schen, Romanischen und Gotischen 
aus der sukzessiven Oktavpotenzie- 
rung des harmonikalen Teilungssche- 
mas dürfte Schwierigkeiten begegnen. 
Die Begründung vollends der Recht- 
fertigung eines solchen Versuchs mit 
der Tatsache der verwirrenden Fülle 
anderer kunsthistorischer Stildeutun- 
gen ist wenig überzeugend. AuBerdem 
ist es kaum glaubhaft, daB mit einer 
solchen doch vor allem nur mathema- 
tisch ausdeutbaren Formel, wie sie das 
Villardsche Schema gibt, die geistige 
Komplexität modernen Kunstschaf- 
fens irgendwie befruchtet werden 
kônnte. Man denke nur an die Werke 
des Expressionismus oder Surrealis- 
mus. Man darf hier vielleicht auch an 
den künstlerisch gestalteten Film er- 
innern, der seinen eigenen Gesetzen 
unterworfen ist. Indes wollen wir gerne 


+ 


der Mahnung des Verfassers eingedenk 
sein, daB es nicht eine «Lehre für alles» 
sein soll. 

Es liegt uns übrigens ferne, diese sehr 
vorsichtig, meist im Konditionalis ge- 
schriebene kleine Schrift als Ganzes zu 
verurteilen. Sie zeugt von auBerordent- 
licher Feimfühligkeit und ernstem 
Streben, in die Hintergründe geistigen 
Schaffens und Erlebens hineinzuleuch- 
ten, und bekundet tiefes Verständnis 
für den Jammer der materialistischen 
Notlage und geistigen Verflachung un- 
serer Zeit. Schon deshalb ein warm zu 
empfehlendes sympathisches Buch, 
mit dem sich der geistig Regsame gerne 


beschäftigen wird. E. St. 


C. A. Müller: Schweizer Burgen-Führer 


Band 1, Nordwestschweiz. Klein- 
oktav, 250 Seiten. Fritz Lindner 
Verlag, Zürich 1946. Preis Fr. 20.50 


In diesem ersten Bande sind die Burgen 
von Baselstadt, Baselland, Aargau, 
Solothurn und Berner Jura enthalten. 
Der Text bezieht sich zur Hauptsache 
auf Historisches, — wo gegeben, auf 
Topographisches, das auBerdem durch 
zahlreiche Federzeichnungen des Ver- 
fassers nach Natur und nach alten 
Stichen sowie durch vier Übersichts- 
karten illustriert wird. 

So verdienstvoll und in seiner Gründ- 
lichkeit selbstverständlich unübertrof- 
fen das groBe Vorbild, das vierbändige 
Werk von Walther Merz über die Bur- 
gen des Sisgaus ist, so bildet doch der 
groBe genealogische Apparat, ganz ab- 
gesehen vom äuBern Format des Bu- 
ches, ein stetes Hindernis in der Be- 
nützung, besonders bei Laien, so daB 
man für die kurzgefafite Redaktion 
des historisch Wissenswerten, wie sie 
in diesem handlichen Burgenführer 
vorliegt, überaus dankbar sein mul. 
Es sind trotzdem keine bloB flüchtigen 
Exzerpte. Die Daten sind ergänzt und 
berichtigt nach neuern Forschungen. 
Die Aufzählung der Namen scheint 
läckenlos, auch Kleinstes und Halb- 
vergessenes ist berücksichtigt. DaB da- 
bei eine gewisse Übersichtlichkeit auch 
im Typographischen gewahrt worden, 
ist alles, was man verlangen kann. 
Einzig die alphabetische Anordnung 
ist auBer acht gelassen, was bei den 
folgenden Bänden vielleicht geschehen 
kônnte. In der baulichen Beschreibung 
geht Müller nur soweit, als es das an 
Ort und Stelle Gegebene oder sicher zu 
Rekonstruierende erlaubt, indem er 
dem sympathischen Grundsatz hul- 


digt, daB immer noch «viel... ver- 
borgen ... bleibt und daB wir nie aus- 
gelernt haben». E. St. 
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Eingegangene Bücher: 


Die Redaktion behält sich eine 
ausführliche Besprechung vor 


Hugo Debrunner: Wir entdecken Kan- 
dinsky. 64 $. u. 20 Abb. Origo-Verlag, 
Zürich. Fr. 3.80 


Kunstkalender des Holbeinverlages 
1948. 53 Wochenblätter mit Repro- 
duktionen. Fr. 5.80 


Justus Bier: Tilmann Riemenschneider. 
Ein Gedenkbuch. 37 $S. u. 112 Abb. 
Verlag Anton Schroll & Co., Wien. 
sFr. 14.- 


Joseph Gantner: Romanische Plastik. 
130 S. u. 46 Abb. Verlag Anton Schroll 
& Co., Wien. sFr. 16.— 


Paul Wescher: Die Romantik in der 
Schweizer Malerei. 180 $S. u. 71 Abb. 
& Co. 


Verlag Huber Frauenfeld. 


Fr. 24.- 


Die Fresken des Michelangelo. Einfüh- 
rung von D. R. de Campos. 184 S. mit 
166 Abb. Atlantis-Verlag, Zürich 1947. 
Fr. 28.— 


Eric Newton: Stanley Spencer. 15 S. u. 
32 Abb. Penguin Books Ltd. 


Henry Focillon: The Life of Forms in 
Art. 78 $S. u. 19 Abb. Wittenborn and 
Company, New York 1948. 


Gregorio Prieto: Paintings and Draw- 
ings. Einleitung von Luis Cernuda. 
11 S. u. 47 Tafeln. The Falcon Press 
Ltd., London 


Paintings by Felix Kelly. Einleitung 
von Herbert Read. 10 $S. u. 41 Tafeln. 
The Falcon Press Ltd., London 


Sandby. Drawings in Windsor Castle, 
Herausgegeben von A. P. Oppé. 85 $. 
mit 26 Abb. u. 156 Tafeln. Phaidon 
Press Ltd., Oxford und London 


Herbert À. Cahn: Griechische Münzen 
archaischer Zeit. 32 $. u. 47 Abb, 
Amerbach-Verlag, Basel 1948. Fr. 3.80 


Walther Schmidt: Ein Architekt geht 
über Feld. Betrachtungen zur Bau- 
gestaltung. 129 $S. mit 91 Abb. nach 
Federzeichnungen. Verlag Otto Maier, 
Ravensburg 1947. RM. 8.50 


Hans Reinhardt: Die kirchliche Bau- 
kunst in der Schweiz. 156$. mit 88 Abb. 
Verlag Birkhäuser, Basel 1948. 

Fr. 16.— 


J. Ferdmann: Der Aufstieg von Dawos. 
286 $. mit Abb. Kurverein Davos 1948 


À Handbook of Printing Types with 
Notes in the Style of Composition and 
Graphic Processes used by Cowells. 
95 $. mit vielen Abb. und Schriftpro- 
ben. Faber and Faber Ltd., London 
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F. À. Mercer: The Industrial Design 
Consultant. 49 $S. u. 95 Abb. The Studio 
Ltd., London 


Francis D. Klingender: Art and the 
Industrial Revolution. 232 $. u. 106 
Abb. u. 15 farbige Tafeln. Noel Car- 
rington, London 


The Redevelopment of Central Areas. 
99 $. mit vielen Plänen. Herausgeber: 
H. M. Stationery Office, London 


Vladimir Nemecek: Projekty. 28 Ent- 
würfe für Wohnhäuser, Schulen usw. 
Verlag «Projekt», Prag Kcs 180.-— 


Die bauliche Entwicklung der Stadt 
Basel. 126. Neujahrsblatt der Gesell- 
schaft zur Fôrderung des Guten und 
Gemeinnützigen, von Rudolf Kauf- 
mann, mit Beiträgen von J. Maurizio, 
H. Stohler und A. R. Weber. 72 $S. mit 
18 Abb. Verlag Helbing & Lichten- 
hahn, Basel. Fr. 4.— 


Prof. Dr. h. e. Paul Bonatz, Istanbul, 
zum 70. Geburtstage 


Lieber Jubilar ! Wie wir nach menschli- 
cher Zeitsetzung der Geburt und ihrer 
Wiederkehr gedenken, so môüchten wir 
heute nicht versäumen, Ihnen zu 
Ihrem 70. Geburtstage einen Kranz 
zu winden. Ein Erntekranz soll es sein, 
mit reifem Korn und glühendrotem 
Mohn, dem Symbol der Liebe, und 
mit der blauen Kornblume, dem Sym- 
bol der Treue. 

Jedes Menschenleben, seine Werke 
und Handlungen sind bedingt durch 
ihre Umstände und die Wirrnisse der 


Zeit. Das muften auch Sie erfahren. 
Aber der Same, den Sie gesät haben 
in den Lehrsälen der Technischen 
Hochschule in Stuttgart, ist aufgegan- 
gen und wird weiterhin reife Früchte 
tragen. Aus den ÂuBerungen Ihrer 
ehemaligen Schüler hôren wir immer 
wieder das Eine, nämlich wie ent- 
scheidend die Ehrlichkeit und Sauber- 
keit auf den jungen Menschen wirkte, 
mit der Sie das groBe Ganze, wie auch 
das kleinste Detail Ihrer Bauaufgabe 
je und je gesehen haben, und wie Sie 
diesem Geist auch bei den Arbeiten 
Ihrer Schüler Nachachtung verschafft 
haben. Die Liebe und die Treue, wel- 
che Ihnen, hochverehrter Meister, Ihre 
ehemaligen Schüler entgegenbringen, 
erwächst aus dem Bewultsein, daB 
Sie damit Ihr Bestes gegeben haben. 
Auch wir Schweizer sind Ihnen zu tief- 
stem Dank verpflichtet. Nicht nur ha- 


‘ben Sie als akademischer Lehrer einer 


groBen Anzahl unserer Studenten die 
Wege zum architektonischen Schaffen 
gewiesen, Sie wuften unserem Land 
auch als Preisrichter an vielen Bau- 
konkurrenzen hervorragende Dienste 
zu leisten. 

Môge ein gütiges Geschick Ihnen noch 
auf lange Jahre Ihre Gesundheiït be- 
wahren und Ihnen die Kraft erhalten, 
als schaffender Künstler und akade- 
mischer Lehrer zu wirken, Ihnen selbst 
zum Glück, Ihrer Wahlheimat zum 
Wohle und der Baukunst zum Ge- 
deïhen. HE. 


Verbände 


Vers l’Union internationale des Archi- 
tectes 


Une nouvelle réunion du Comité cen- 
tral des 
d’Architectures» a eu lieu à Paris, du 


«Réunions internationales 


7 au 10 janvier, sous la présidence du 
prof. Sir Patrick Abercrombie, de 
Londres. 


En même temps s’est tenue une ré- 


union de délégués du Comité perma- 
nent international des Architectes, 
convoqués par M. Paul Vüischer, de 
Bâle. 

Les représentants des deux grandes 
associations internationales ont dé- 
cidé la constitution du Comité provi- 
soire de l’Union internationale des Ar- 
chitectes, représentant officiellement 
les deux associations. Ce comité est 
chargé de diriger l’Assemblée consti- 
tutive de l’Union, convoquée pour le 


» cr 


Ë 
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26 juin 1948 à Lausanne (Palais du 
Tribunal fédéral). 

Après avoir adopté le règlement de 
l’Assemblée, le Comité a également 
adopté le projet de statuts préparé par 
une commission spéciale. Ce projet 
sera soumis à toutes les organisations 
nationales d’architectes avant d’être 
: présenté à la ratification de l’Assem- 
blée constitutive. 

Le Comité a approuvé enfin les dispo- 
sitions prises par le comité provisoire 
suisse, organisateur du Jer Congrès de 
l'Union qui aura lieu à Lausanne du 
28 juin au ler juillet 1948 et qui se 
prolongera par un voyage d’études 
dans les diverses régions du pays. 

Le siège du Comité provisoire de 
l'Union est à Paris. Grand-Palais, 
porte E, Cours-La-Reine. 


Au cours d’une conférence qui s’est 
tenue à Zurich le 16 janvier, le Comité 
d'organisation du Congrès de Lau- 
sanne a présenté en outre aux Comités 
de la Société suisse des Ingénieurs et 
des Architectes et de la Fédération des 
Architectes suisses, un rapport détaillé 
de son activité. 

Après avoir approuvé ces dispositions 
et proposé diverses mesures en vue de 
la coordination de Congrès de Lau- 
sanne avec celui de Zurich (Fédéra- 
tion internationale de l’Habitation et 
de l'Urbanisme) qui doit le précéder, 
les Comités ont renouvelé leur confi- 
ance au Comité suisse de l’U.I.A. et 
l'ont assuré de leur plein appui dans 
l’organisation du JZer Congrès de 
l'Union. 


Personelles 


Die Direktion der eidgenôssischen Bau- 
ten hat kürzlich den bisherigen Chef 
der Technischen Abteilung, Architekt 
B$SA Jakob Ott, zum Vizedirektor er- 
nannt. Der von Unterlangenhard-Zell 
(Kt. Zürich) Gebürtige erwarb sich 
nach dem Besuch der Kantonsschule 
Frauenfeld im Jahre 1920 das Diplom 
an der Architektur-Abteilung der 
ETH. Bis 1929 war er praktisch in 
Brugg, Etain (Meuse) und als selb- 
ständiger Architekt in Antibes tätig. 
1929-1931 war Arch. J. Ott Mitarbei- 
ter der Firma H. Stoll, Bern. Anschlie- 
Bend trat er in den Dienst der Eidg. 
Baudirektion; er wurde 1939 zum 
Chef der Technischen Abteilung er- 
nannt. Zur ehrenvollen Ernennung 
des heute Fünfzigjährigen zum Vize- 
direktor entbieten wir unsere besten 
Wünsche. Ps ar, 


Gartenstadt «Friluftstaden» in Malmÿ (Schweden). Architekt: Eric S. Persson. Die ein- 
zelnen Einfamilienhäuser (für 1-2 und 4-6 Personen) sind gegeneinander versetzt; ihre 
Eingänge liegen abwechselnd auf der Vorder- und Rückseite. Aus «The Architects’ Jour- 


nal» (London), 31. Oktober 1946 


Der Tageszeitung entnehmen wir, dal 
kürzlich die Ecole des Beaux Arts in 
Paris Architekt BSA Alphonse Laver- 
rière, Lausanne, zum korrespondieren- 
den Mitglied ernannt hat. a. P 


Vom Arbeitsmarkt 


Ausländische Arbeitskräfte 


Stelle in schweizerischem Architektur- 
büro sucht für einige Monate 25jähri- 
ger Tscheche, deutsch sprechend, ge- 
genwärtig in gro$em Prager-Büro tä- 
tig. Nähere Auskunft erteilt der 
Schriftführer BSA R. Winkler, Tal- 
straBe 15, Zürich. 


Offene Assistentenstelle 


Die wachsenden Aufgaben veranlassen 
das Kunstgewerbemuseum Zürich, 
seinen Mitarbeiterstab demnächst um 
einen vollamtlichen Assistenten zu er- 
weitern. Organisationsgewandte und 
sprachenkundige (Franzôsisch und 
Englisch in Wort und Schrift) Kunst- 
historiker mit wahrhaftem Interesse 
am kunstgewerblichen Schaffen in sei- 
ner historischen und modernen Ent- 
wicklung erhalten nähere Auskunft 
durch die Direktion des genannten 
Institutes. Anmeldungen werden bis 
15. April entgegengenommen. 


Wettbeierbe 


Wetthewerb für den rômischen Haupt- 
bahnhoî 


In Rom wurde der Wettbewerb ent- 
schieden, der zur Erlangung von Plä- 
nen für die Gestaltung des Kopfbaues 
des Hauptbahnhofes ausgeschrieben 
worden war. Es handelte sich darum, 
die Anlage, die unter dem Faschismus 
in gigantischer Weise begonnen wor- 
den war, zu einem den heutigen Ideen 
entsprechenderen AbschluB zu brin- 
gen. Die bereits bestehenden mächti- 
gen, mit Marmor bekleideten Seiten- 
flügel sollten sich gegen die «Piazza dei 
Cinquecento», gegenüber den Diokle- 
tiansthermen, an einen Hallenbau an- 
schlieBen, der Eingangs- und Schalter- 
halle, Bar, Restaurants und Verbin- 
dungshalle zu den Perrons, alles à ni- 
veau, enthalten soll. AuBer diesen 
grofräumigen Elementen wurden Bü- 
ros in beträchtlichem Umfang, teils 
für die Verwaltung, teils zu anderwei- 
tiger Vermietung verlangt. Im Unter- 
geschof ein Kino, Albergo diurno (Bà- 
der, Toiletten, Coiffeur usw.) und Zu- 
gang zur projektierten Untergrund- 
bahnstation. 

Vom Monumentalismus des alten Pro- 
jektes mit seinem ungeheuren Kosten- 
aufwand will man bewuft Distanz 
nehmen und unterstreicht die ükono- 
mische Seite; um so erstaunlicher mu- 


tet die Formulierung im Programm 
an, da zwar der Bahnhof auf einer 
gewissen Rentabilität basieren mu, 
sich jedoch eine entsprechende «Ge- 
schäftshausfront» gegen den Platz 
keineswegs mit der Würde eines ôffent- 
lichen Baues verträgt. Und wenn man 
denn schon dem Neubau einen ganz 
anderen Ausdruck geben will, als im 
ursprünglichen Projekt vorgesehen 
war, so erscheint die den Bewerbern 
zwar nicht unbedingt auferlegte, aber 
doch nahegelegte Fessel, sie sollten 
dem vielen Material, das bereits für 
die Ausführung nach altem Muster 
angeschafft worden war, Rechnung 
tragen, nicht ohne weiteres verständ- 
lich. 

Aber noch in verschiedenen anderen 
Widersprüchen drückt sich das Pro- 
gramm aus, und es ist deshalb begreif- 
Lich, daB nun bei der Kritik, die um 
das Resultat laut wird, weniger die 
Projekte an sich als deren Vorausset- 
zungen scharf angefochten werden. 
Hauptsächlich auch die Vernachlässi- 
gung der städtebaulichen Gesichts- 
punkte, nicht nur was die Anlage 
selbst, sondern auch die Gestaltung 
der Piazza dei Cinquecento anbe- 
langt, wo den Wettbewerbsteilneh- 
mern überhaupt keine Freiheit gelas- 
sen wurde. 

Die eingelieferten Arbeiten geben ein 
eindrückliches Bild vom heutigen 
Stand der modernen Architektur in 
Italien, von deren Kampf, aus der 
starken Traditionsgebundenheit einer- 
seits und dem massigen Stil des Fa- 
schismus andrerseits zu organischem 
Gestalten zu gelangen. Das ist bei die- 
ser Aufgabe besonders schwer, wo 
man AnschluB an die bestehenden Sei- 
tenflügel (Stil des Faschismus) und 
Anpassung an die Umgebung des Plat- 
zes (Tradition) verlangt. 

Was die äuBere architektonische Hal- 
tung anbelangt, so lassen sich die aus- 
gestellten Projekte in drei voneinan- 
der recht verschiedenen Gruppen tei- 
len: 

1. Monumentale, aber ganz einfache, 
groBflächige Fassaden von architek- 
tonisch guter Haltung. Eine ange- 
strebte Auflockerung der Massen ist 
wobhl nicht durchaus geglückt, wur- 
den doch den einfachen Kuben groBe 
pavillonartige Annexe beigefügt, die 
allzu stark mit dem übrigen kontra- 
stieren, z. B.: parabolisch gewôlbte, 
vorgelagerte Schalterhalle. (Die beiden 
ersten Preise ex aequo: a) Arch. 
Montuori, Ing., Cattani; b) Arch. Ca- 
stellazzi, Arch. Fadigatti, Ing. Pin- 
tonelli, Arch. Vitellozzi.) 

2. In reine Konstruktion aufgelôste 
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Zweckbauten, die sich ganz bewult 


von allem Bestehenden distanzieren. 
Sie wirken erfrischend klar, tragen 
aber einen allzu starken Ausstellungs- 
charakter und müssen deshalb in die- 
ser Umgebung Fremdkôrper bleiben. 
Hier ist wohl der organische Aufbau 
am klarsten verkürpert; schaut man 
sich aber in Rom nach ähnlichen Kom- 
plexen in streng zutage tretender 
Konstruktion um, so muB man be- 
stürzt erkennen, wie infolge Sorglosig- 
keit im Unterhalt diese Gebäude rasch 
einen trostlos verlotterten Aspekt bie- 
ten. (Projekte im zweiten Rang.) 

3. In Imitation und starker Anleh- 
nung an einen traditionellen Stil fest- 
gefahrene Lôüsungen, die nichts Ur- 
sprüngliches und Neu-Gefühltes an 
sich haben und deshalb leer pompôüs 
oder provinziell anmuten. (Nicht prä- 
mierte Projekte.) 

Zum SchluB sei noch darauf hinge- 
wiesen, daf sich an diesem Wett- 
bewerb, obwohl er nationalen Cha- 
rakter trug, fast ausschlieBlich rômi- 
sche Architekten beteiligten. Ist diese 
Tatsache wohl daraus zu erklären, daB 
die Preise und Entschädigungen in An- 
betracht des Umfanges an Arbeits- 
kraft, der für die bedeutende Aufgabe 
aufgewendet werden mufte, erstaun- 
lich gering waren? (1. Preis: Lire 
600 000.—, was nach der Kaufkraft 
der Lire zirka 5000 sFr. entspricht; 
2. Preis: Lire 300 000.-, 4 weitere 
Preise Lire 150 000.-) 

Ein weiterer Programmpunkt mag 
hier wohl auch noch mitgespielt ha- 
ben. Er betrifft die Gehaltsansprüche 
des gewinnenden Bewerbers während 
der Ausführung der Arbeiten. Diesem 
wurden 2 Millionen Lire (zirka 18 000 
Schweizerfranken, nach heutiger Kauf- 
kraft der Lire) in Aussicht gestellt; 
eine erstauñliche kleine Summe, und 
zudem wird er in die Stellung eines Be- 
raters für architektonische und ästhe- 
tische Fragen zurückgedrängt, wäh- 
rend die Ausführung der Arbeiten im 
Ganzen von der Bahnverwaltung und 
ihren eigenen Kräften übernommen 
wird. Die italienischen Architekten 
und Ingenieure müssen sich klar dar- 
über Rechenschaft geben, in was für 
eine gefährliche, für ihren Stand de- 
mütigende Situation sie hier hinein- 
geraten, wenn sie sich nicht energisch 
gegen solche Zumutungen zur Wehr 
setzen. G.Wb. 


Lettre de Genève 


Les collines de Pregny et de Cologny, 
l’une couverte de vignes bleues, l’autre 


étagée d’arbres monumentaux d’une 
dignité toute anglo-saxonne, soutenues 

au second plan par les montagnes sa- | 
voyardes et jurassiennes, encadrent 
des jardins qui descendent jusqu’au 
lac, puis les quais qui se rejoignent au 
delà des ponts, et que dominent au 
centre les toits bruns de la vieille ville 
et les tours de la cathédrale. Voilà le 
cadre de la rade de Genève: c’est une 
suite de hauteurs modestes et de 
lignes horizontales, un concours de ha- 
sards heureux, mais non surprenants, 
où l’ouvrage des hommes n’injurie pas 
la nature, et qui fait penser à une fugue 
lente et fastueuse, où les groupes d’ins- 
truments attaquent tour à tour, dé- 
velopent, nouent et dénouent un 
thème aussi calme que notre ciel et 
que notre caractère. Notre rade, c’est 
un petit paysage qui tiendrait dix fois 


dans la baie de Naples, qui ne peut 


montrer aucun monument remar- 
quable, qui ne se pâme pas comme Ve- 
nise, qui n’est ni violent comme un 
cirque de montagnes, ni tragique com- 
me Manhattan, ni passionné, ni même 
simplement pittoresque, mais dont le 
calme, l'équilibre, l'élégance pondérée 
et un peu sévère en font un spectacle 
d’une harmonie et d’une élévation de 
sentiments vraiment classiques. 
Voilà, pour le jour. La nuit, ce port est 
décoré par une longue guirlande lumi- 
neuse, qui borde les quais d’un bout à 
l’autre. Cette guirlande, qui était 
autrefois festonnée, est rectiligne de- 
puis quelques années. Malheureuse- 
ment, elle se compose d’ampoules sus- 
pendues à un fil, qui la font plus res- 
sembler à une décoration de tir-aux- 
pipes qu’à la solution technique mûre- 
ment étudiée d’un problème d’urba- 
nisme, et dont de fréquents accidents, 
causés par le vent et par la pluie, ren- 
dent l'entretien fort coûteux. Jugeant 
avec raison que la population était 
lasse de contempler la rade sous l’as- 
pect d’un carrousel, nos édiles avaient 
ouvert un concours d'idées, qui vient 
d'être jugé et exposé. J’avise d’em- 
blée le lecteur qu'ayant moi-même pré- 
senté un projet, je me garderai de 
toute critique, et que les quelques notes 
que voici ne seront qu’un bref et im- 
partial compte rendu. (Cf. page + 53+) 
Gustave Reymond, qui a obtenu le 
premier prix, a présenté une série de 
lampadaires, situés le long des quais, 
à 25 m. de distance l’un de l’autre, 
dont le long reflet dans l’eau crée un 
rythme parfaitement adapté à l'échelle 
de la rade. Quand on reçoit un premier - 
prix, on entend les reproches avec le 
sourire: aussi me hasardé-je à lui faire 
remarquer que ses lampadaires, de 


jour, seront peut-être plus gênants, 
par leurs dimensions, qu'il ne l’a in- 
diqué sur ses coupes. Mais il faut ad- 
mirer une proposition dont le goût et 
la sobriété sont bien dans la tradition 
de nos réalisations. 
Anne-Marie Segond et Jean Jacquet, 
qui étaient dans le même parti archi- 
‘ tectural, ont obtenu le second prix. 
On leur a reproché quelque monotonie: 
on l'avait fait aussi pour le premier: 
mais cette monotonie n'est-elle pas la 
rançon de toute recherche rythmique ? 
De toute évidence, le jury ne pouvait 
faire autrement que d'attribuer les 
deux meilleures récompenses à ces 
projets. 
Le suivant, Jean-Louis Béguin, a 
trouvé un thème fécond dans l’éclai- 
rage des masses de verdure qui bor- 
dent les quais. Il a par contre glissé 
comme chat sur braise sur la réalisa- 
tion technique de son projet: et les 
faisceaux de ses projecteurs, qui tra- 
versent la rade dans toute sa lon- 
gueur, auraient vite rendu une prome- 
nade nocturne dans le Jardin anglais 
à peu près aussi agréable et aussi dis- 
crète que sur un plateau de prises de 
vues, quand le metteur en scène se 
déchaîne à vouloir, tous feux dehors, 
imiter le soleil ardent d’un désert 
mexicain. Mais l’idée a de la grandeur. 
Le projet que nous avions présenté, 
Karel Perlsé et moi-même, a eu la 
chance d'obtenir le 4ème prix. Nous 
avions pensé que le principe de la guir- 
lande ne laissait pas de faire ressortir 
cette horizontalité qui est la caracté- 
ristique du paysage de la rade, et nous 
avions cherché une disposition techni- 
que qui aurait supprimé l'entretien 
coûteux des ampoules. On nous a signi- 
. fié que notre «cordon» (une guirlande 
qui déplaît, c’est un cordon) était in 
éxécutable, et digne tout au plus de 
l'Exposition universelle de 1850. Soit; 
nous ferons mieux la prochaine fois. 
Nous avons été sauvés de la relégation 
par nos enseignes lumineuses, qui, dans 
notre pensée, devaient participer à 
l'architecture générale. 
Si Louis XIV avait été du jury, il 
aurait donné le premier prix à Georges 
Brera et à Paul Waltenspühl, qui vien- 
nent en cinquième rang. Ce projet vé- 
ritablement versaillais par l'abondance 
de ses jeux d’eau, ferait verdir de ja- 
lousie Apollon, Neptune, Amphitrite 
et Latone. Il ne nous manque qu’un 
La Fontaine pour célébrer de si hautes 
merveilles: 
«Que de ruisseaux, que de cascades, 
Ce ne sont partout que bassins! 
L'eau se croise, se rompt, se rencon- 
tre, se joint, 


Décoration lumineuse de la rade de Genève. Premier prix: Gustave Reymond, architecte, 
Genève 


Darde au ciel mille jets, et forme 
mille arcades...» 
Le sixième prix, enfin, dû à Louis 
Salzmann et René Dubois, place des 
faisceaux lumineux en éventail der- 
rière la cathédrale: idée un peu théâ- 
trale, située à la limite de ce qui pour- 
rait être réalisable. 
Dans ses conclusions, le jury conseille 
de rechercher un éclairage des arbres 
par le bas. J’ai toujours trouvé, pour 
ma part, qu'un projecteur braqué bru- 
talement sur de la verdure lui ôtait 
toute sa beauté, par l'aspect artificiel 
qu'il lui donnait. Mais je me trompe 
certainement, comme lorsque je pense 
qu’un monument illuminé de cette ma- 
nière ressemble à une pâtisserie trop 
sucrée, et que les ombres projetées à 
l'envers, de bas en haut, sont un non- 
sens. Pour ma part, tant que personne 
ne se mettra en tête de prendre pour 
thème l'éclairage du monument Brun- 
schwik, d’une remarquable laideur 
néo-renaissante de jour, mais heureu- 
sement invisible de nuit, je souscrirai 
à tout ce qu’on pourra faire entre les 
Eaux-Vives et les Pâquis. 
Pierre Jacquet 


Entschieden 


Gestaltung des Gebietes beim Bundes- 
bahnhoî in Basel 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Kr. 6500): O. Senn, 
Arch. BSA, Basel; 2. Preis (Fr. 6000): 
H. Baur, Arch. BSA, Basel, und J. 
Schütz, Arch. BSA, Zürich; 3 Preis 
(Fr 5000): W. Senn, Arch. BSA, Ba- 
sel; 4. Preis (Fr. 4500): EF. Ricken- 
bacher, Architekt, Basel, und P. Tittel, 
Architekt, Zürich; 5. Preis (Fr. 3000): 
H. Schmidt, Arch. BSA, Basel. Ferner 
zwei Ankäufe zu je Fr. 2300: M. Stal- 
der, Architekt, Zürich; H.J. Rapp, 
Ing., Muttenz, H. E. Wylemann, Ing., 
Basel, H. Brechbühler, Arch. BSA, 
Bern, Mitarbeiter: N. Morgenthaler, 
Architekt, Bern; sowie acht weitere 
Ankäufe zu je Fr. 1300: A. Bréguet, 


Ing., und KR. Keller, Architekt, Lau- 
sanne; H. Von der Mühll und P. Ober- 
rauch, Architekten BSA, Basel; H. 
Mähly, Arch. BSA, Basel; P. Artaria, 
E. Egeler, E. Mumenthaler und ©. 
Meier, Architekten BSA, Basel; W. H. 
Schaad, Architekt, Luzern, Mitarbei- 
ter: Jauch und A. Stôckli, Architek- 
ten, Luzern; J. GaB und VW. Boos, 
Architekten, Basel; Prof. Dr. E. Egli 
BSA und R. Meyer, Architekten, 
Zürich, und W. Knoll, Ing., St. Gal- 
len; J. Ungricht, Architekt, Zürich. 
Preisgericht: Dr. N. Jaquet, National- 
rat, Direktor der Schweiz. Reederei 
AG., Basel A. Bod- 
mer, Ing., Chef du Service de l’Urba- 
nisme, Genf; A. Dürig, Arch. BSA, 
Basel; Prof. Dr. h. ce. H. Hofmann, 
Arch. BSA, Zürich; Dr. C. Miescher, 
Direktor der Basler Verkehrsbetriebe, 
R. Stamm, 
Automobilsektion beider Basel des 
T.C.S., Basel; R. Steiger, Arch. BSA, 
Zürich. 


(Vorsitzender ); 


Basel; Präsident der 


Décoration lumineuse de la rade de 
Genève 


Le Jury, composé de MM. M. Thé- 
venaz, Conseiller administratif de la 
Ville de Genève (Président), J. Pro- 
nier, Directeur du Service de l’Elec- 
tricité des Services Industriels de 
A. Bodmer, 
Service cantonal de l'Urbanisme, F. 
Gampert, Architecte de la Ville, A. 
Guyonnet, Architecte FAS, membre 


Genève, Directeur du 


de la Commission des Monuments et 
des Sites, E. Martin, Président de la 
Société des peintres, sculpteurs et 
architectes suisses, Prof. KR. Spieser, 
Professeur au technicum cantonal de 
Winterthur, A. Lozeron, architecte; 
Secrétaire du Jury avec voix consulta- 
tive: M. André Vierne, Secrétaire gé- 
néral du Département des Travaux 
publics, a décerné les prix suivants: 
1er prix (fr. 2500): Gustave Reymond, 
architecte, Genève; 2€ prix (fr. 2000): 
Anne-Marie Segond et Jean Jacquet, 
Genève; 3° prix (fr. 1800): Jean-Louis 


Béguin, ensemblier-décorateur, Ge- 


Wettbecerbe 


oo 


Veranstalter Objekt Teilnehmer Termin Siehe Werk Nr. 
Direktion der Solothurner Kan- Solothurner Kantonalbank Die im Kanton Solothurn 31.Mai 1948 Dez. 1947 
tonalbank heimatberechtigten oder seit : 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen selbständigen Architekten 
schweizerischer Nationalität 
Stadtrat der Stadt Zürich Bemalung des groBen Erdge- Alle im Kanton Zürich ver- 31. Mai 1948 Nov. 1947 
schoBsaales im Muraltengut, bürgerten oder seit mindestens 
Zürich dem 1.Juni 1946 niedergelas- 
senen Künstler 
Stadt Lausanne Sportpark und Tribüne in der Die im Kanton Waadt heimat- 3, Mai 1948 März 1948 
Pontaise, Lausanne berechtigten oder seit minde- 
stens 2. Februar 1947 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 
Stadtverwaltung Chur Zwei Primarschulhäuser in Die im Kanton Graubünden  30.Juni 1948 März 1948 
Chur verbürgerten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1946 niederge- 
lassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 
Regierungsrat des Kantons Landwirischaftliche Winter- Dieim Kanton Aargauheimat-  24.Juli 1948 März 1948 
Aargau schulen in Frick und auf der  berechtigten oder seit minde- 
Liebegg stens dem 1.Januar 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 
Hochbauamt des Kantons Tes- Verwaltungsgebäude des Kan- Die im O.T. I. A. eingeschrie-  30.Juli 1948 März 1948 
sin tons Tessin benen Architekten des Tessins 
und der übrigen Schweiz, so- 
wie die seit mindestens 1,Ja- 
nuar 1946 im Kanton nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 
nève; 4€ prix (fr. 1500): M. Karel Perl- scheid: 1. Rang: Müller BSA & Schre- Architekt; K. Hügin, Kunstmaler, 


se et Pierre Jacquet, architecte, Ge- 
nève; 5€ prix (fr. 1200): J. Brera et P. 
Waltenspühl, architectes-ingénieurs, 
Genève; 6€ prix (fr. 1000): Louis Salz- 
mann, artiste-peintre, Genève, et René 
Dubois, Genève. 


Kantonalbankgebäude in Langnau 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1700): E. Mühlemann, 
Arch. B$SA, Langnau; 2. Preis (Fr. 900): 
Hans Rybi, Architekt, Bern; 3. Preis 
(Fr. 800): A. Schuppisser, Architekt, 
Bern, und H. Wüthrich, Architekt, 
Konolfingen. AuBerdem erhält jeder 
Projektverfasser eine Entschädigung 
von Fr. 1000. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämier- 
ten Entwurfes mit der Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Direktor E. Scherz, Bern 
(Vorsitzender); M. Egger, Kantons- 
baumeister, Bern; O. Brechbühl, Arch. 
BSA, Bern; Ersatzmänner: H. Win- 
zenried, Architekt; O. Gasser, Ge- 
schäftsführer. 


Primarschulhaus mit Turnhalle und 
Lebrerwohnung in Marbach 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
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genberger, Architekten, St. Gallen; 
2. Rang: Dr. A. Gaudy & Sohn, Archi- 
tekten, Rorschach; 3. Rang: G. Auf der 
Maur, Arch., St. Gallen. Jeder der drei 
Preisträger erhält eine feste Entschä- 
digung von Fr. 1000.— Das Preisge- 
richt empfehlt, die Verfasser des Ent- 
wurfes im 1. Rang mit der Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Pfarrer J. Kling- 
ler, Schulratspräsident; (C. Breyer, 
Kantonsbaumeister; A. Ewald, Archi- 
tekt. 


Wandbild für die Abdankungshalle 
des Friedhofes Zürich-Hôngg 


Der Vorstand des Bauamtes IL hatte 
folgende vier Kunstmaler zu einem 
engeren Wettbewerb eingeladen: Adolf 
Funk, Zürich, Max Gubler, Unter- 
engstringen, Eugen Häfelfinger, Zü- 
rich, Max Hegetschweïler, Zürich. Das 
Preisgericht empfehlt dem Vorstand 
des Bauamtes II, die weitere Bearbei- 
tung der Aufgabe Max Gubler, Unter- 
engstringen, zu übertragen. Jeder Be- 
werber erhält eine Entschädigung von 
Fr. 700.—; hingegen wird dem mit der 
Ausführung beauftragten Künstler 
dieser Betrag am Honorar in Abzug 
gebracht. Preisgericht: Stadtrat H. 
Oetiker, Arch. BSA, Bauvorstand II 
(Vorsitzender); Stadtpräsident Dr. A. 
Lüchinger; H. Schälchlin, Architekt; 
H. Tobler, Architekt; W. Gachnang, 


Bassersdorf; E. G. Rüegg, Kunstma- 
ler, Meilen. 


Weu 


Billige Môbel für die moderne Klein- 
wohnung 


Erôfinet vom Museum of Modern Art 
und dem Museum Design Project Inc., 
New York, unter den Entwerfern aller 
Länder. Für die beiden Gruppen 
a) Sitzmôbel, b) Môbel zur Aufbe- 
wahrung von Haushaltungs- oder per- 
sônlichen Gebrauchsgegenständen ste- 
hen je 3 Preise von 5000, 2500 und 
1250 Dollars zur Verfügung. Es dürfen 
nur Originalentwürfe, die noch nicht 
für den Verkauf hergestellt wurden, 
eingereicht werden. Auskünfte (bis 
30. April 1948) und unverbindliche 
Voranmeldung bei Edgar Kaufmann; 
Jr., Director, Department of Indu- 
strial Design, Museum of Modern Art, 
11 West 53 Street, New York 19, New 
York, USA. Preisgericht: Alfred Auer- 


bach; Catherine Bauer; Luis de Florez; 


René d’Harnoncourt, Director of Cu- 
ratorial Departments, Museum of Mo- 
dern Art; Hugh Lawson; Ludwig Mies 
van der Rohe, Director, Department 
of Architectur, Illinois Institute of 
Technology; Gordon Russel, Director 
of Industrial Design, Great Britain. 
Einlieferungstermin: 31. Oktober 1948. 
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Wie die Architektur zeichnen sich auch die Môbel und das Kunstgewerbe Dänemarks aus 
durch lebendige und saubere Konzeption der funktionellen, konstruktiven und formalen 


Durchbildung. 


Dänische Môbel, ausgeführt nach Entwürfen der Innenarchitekten Ejner Larsen, Kopen- 


hagen und Grete Jalk (z.Z. in Bern tätig). 


1 Sopha und Tisch, Nufibaum, handgewobener Wollbezug 
2 Spiegel und Hocker, Padouk (rot), handgewobener Wollstoff 


3 Lehnstuhl, Palisander und schwarzes Leder 


Ausstellungen 


Basel 


Wassily Kandinsky, 

Zeichnungen 
Kunstmuseum, 28. Februar bis 
11. April 1948 


Aquarelle und 


Es war aufschluBreich, daB diese Aus- 
stellung im Basler Kunstmuseum mit 
einer Kubistischen Ausstellung in der 
Kunsthalle zusammentraf. Denn diese 
beiden umwälzenden künstlerischen 
Gestaltungsmethoden, die der «absolu- 
ten» Malerei, von Kandinsky ausge- 
hend, und die der kubistischen Kunst, 
wurden zu den entscheidenden in der 
modernen Vision. Hier facettenhafte 
Aufsplitterung als Abstrahierungspro- 
zeB vom « Objet», dort vüllige Los- 
lôsung vom dinglichen Ausgangs- 
punkt. Vergeistigung des Themati- 
schen und freies Musizieren mit Ele- 
mentarfarben und Formen. Der kubi- 
stische Neuaufbau des Bildes aus sei- 
nen geometrisierten Elementen heraus 


Geist 
nahe, während Kandinsky in seiner 


steht dem architektonischen 


totalen Loslüsung vom Gegenstand 
und freien Instrumentierung einer ele- 
mentaren optischen Sprache den Me- 
thoden der Musik sich nähert. Das Jahr 
1910, Ausgangspunkt für beide Bewe- 
gungen, war das Jahr, in dem Kandin- 
sky sein erstes, überhaupt das erste 
«konkrete» Bild malte, ein Aquarell 
das hier nicht ausgestellt war, in seiner 
linear rhythmisierten und dramati- 
schen Prägnanz aber dem ausgestell- 
ten «Circonscrit» (1911) wohl am näch- 
sten kommt. Wie in der Kunst Kan- 
dinskys durch 34 Jahre hindurch auf 
dieser Basis unbeirrt gearbeitet wird, 
wie auf einer grandiosen Skala von 
seelischen Schwingungen und Emoti- 
onen das geistige Geschehen sich ver- 
dichtet und sinnlich-suggestive Ge- 
stalt empfängt, kann man im Reich 
seiner kleinformatigen Malerei eben- 
so erleben wie innerhalb seiner gro- 
Ben Bilder. Dramatisch-Passioniertes, 
Klassisch-Ausgewogenes, Lyrisch-Be- 
sinnliches erfährt hier immer wieder 
neue Artikulation und Variation. Un- 
geahnte und unerschôpfliche Môglich- 
keiten im bildhaften Erfassen und 


Prägen seelischer Bewegung entfalten 
Einfachste 
graphische und farbige Elemente wer- 


sich vor dem Beschauer. 


den aufs raffinierteste aktiviert und zu 
intensivster Aussagekraft entfacht. In 
der Spätzeit schweift diese unversieg- 
liche Imagination ins Phantastisch- 
Fabulôse, oft in märchenhaftem Glanz 
aufleuchtend, 
Grundton lebhafter mitschwingt. Tag- 
bell Erkanntes und nächtlich Er- 
träumtes wird poetisch vereint, ebenso 


wobei der asiatische 


wie sich das endgültige mathematische 
Form-Symbol sich mit dem amorphen, 
noch werdenden Formgebilde in ge- 
heimnisvollem Beziehungsspiel ver- 
brüdert. Das ewige Gesetz des Stei- 
gens und Fallens, der Loslüsung und 


Nicolas Poussin, Mars und Venus. Bisterzeichnung, Louvre 


des Gebundenseins, des Gegensätzli- 
chen und Harmonischen wird hier zum 
groBen Bild-Ereignis. 

Ein Zauberspiel mit Proportionen, mit 
schwebenden  Gleichgewichtszustän- 
den, mit mathematischer Elementar- 
form und mythischer Urform. Gerade 
in der Spätzeit wird der Geist des Akro- 
batischen, des humorvollen Balancie- 
rens mit Farb-und Formgewichten und 
Überraschungen lebendig, wobei die 
Note der 


Frühzeit in ein anderes psychisches 


vorwiegend dramatische 


Klima hinübergeleitet wird. Hierbei 
erscheint die Technik immer reicher 
und vielfältiger; Aquare!l, Tempera, 
Tusch- und Reiffederzeichnung wer- 
den oft in einem Blatt vereint. 

Wie hoch diese Kunst über aller deko- 
rativen Schünheit steht, wird hier wie- 
der evident, wo alles aus der Spirituali- 
tät einer groBen Persônlichkeit strômt. 
DaB in diesem Zusammenhang auch 
die frühen Bücher Kandinskys nicht 
fehlten, das «Geistige in der Kunst» 
(1912) und der seltene Gedichtband 
«Klänge» (1913) mit seinen kühnen, 
zum Teil farbigen Holzschnitten, war 


von besonderem Reiz. C. G-W. 


Bern 


Dessins français du Musée du Louvre 
Kunstmuseum, 11. März bis 


30. April 1948 


Schon einmal hat das Cabinet des Des- 
sins du Louvre der Schweiz eine grofie 
Anzahl franzôsischer Zeichnungen für 
eme Ausstellung zur Verfügung ge- 
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stellt, nämlich im Sommer 1937, für die 
Ausstellung des Zürcher Kunsthauses 
«Zeichnungen franzôsischer Meister 
von David zu Millet». Ungefähr 150 
Blätter des Louvre bildeten damals 
den Grundstock, der dann mit Blättern 
aus anderem Besitz ungefähr noch ver- 
doppelt wurde. Galt es bei jener Ver- 
anstaltung, mit reichlichem Material 
eine verhältnismäBig kurze Zeitspanne 
darzustellen, so lautete das Thema 
diesmal anders; es sollte die Entwick- 
lung franzôsischer Zeichenkunst etwa 
von 1400 ab bis zum Ende des 19.Jahr- 
hunderts, also eine Entwicklung über 
fünf Jahrhunderte hinweg, an einer 
ungleich kleineren Anzahl von Wer- 
ken, die sich aus dem zur Verfügung 
stehenden Raum ergab (128 Blätter), 
gezeigt werden, wobei ferner der Ge- 
danke maBgebend war, nicht nur die 
groBen Meister und diese mit grüBeren 
Werkgruppen vorzuführen, sondern 
durch Hinzunahme auch unbekannte- 
rer Künstler in der Darstellung des 
historischen Ablaufs eine gewisse Dich- 
te und GleichmäBigkeit zu erzeugen. 
Der Besucher der Ausstellung wird sich 
vielleicht die Frage stellen, ob eine 
Beschränkung auf die Hauptmeister 
nicht gerade für den Zweck einer Aus- 
stellung empfehlenswerter, weil kon- 
zentrierter in der Wirkung und daher 
einfacher für den Betrachter gewesen 
sei, und auch, ob sie nicht vielleicht 
das spezifisch Franzôsische deutlicher 
herausgebracht hätte. Wahrscheinlich 
ist diese Frage zu bejahen. Aber auch 
das — originellere — Experiment, das 
hier gewagt wurde, hat seine Vorteile. 
Es wird hier, in einer Skizze, ein groBer 
und dabei doch kontinuierlicher Über- 


blick über die Geschichte der franzü- 


_sischen Zeichenkunst gegeben, wie er 


sonst merkwürdigerweise kaum zu er- 
halten war. Man sieht nun, was man 
zwar halbwegs wufte, aber nie so 
sicher ablesen konnte, wie Frankreich 
zunächst im 15. und 16. Jahrhundert 
neben der überreichen Zeichenkunst 
Italiens oder Deutschlands eine be- 
scheidene Rolle spielt, wie dann um 
1600 originelle Leute auftreten wie 
Callot und der skurrile Jacques Bel- 
lange und wie dann im 17. Jahrhun- 
dert, ohne daB es schon zu einer ein- 
heitlichen groBen Bewegung käme, die 
groBen Erscheinungen sich zu häufen 
beginnen. Die kenntnisreiche und geist- 
volle Hängung stellt hier z. B. einen 
Jacques Blanchard neben einen Simon 
Vouet, um zwei ganz entgegengesetzte 
ÂuBerungen barocken Geistes heraus- 
zuheben. Claude ist nicht sehr glän- 
zend vertreten, dagegen sind von Pous- 
sin auBer zwei Baumstudien zwei 
prachtvolle Blätter da, eines trotz der 
ganz lockeren Laviertechnik von der 
Schwere eines Steinreliefs. Mit Rigaud 
als Übergangsmeister vom Louis-Qua- 
torze zur Régence, mit Gillot als Weg- 
bereiter des eigentlichen Dixhuitième, 
beginnt dann jene allgemeine und 
reiche Blüte, die sich auch hier in 
durchgehender Qualität, 
selbst bei kleineren Leuten wie Lancret 


schôünster 


oder Greuze, äuBert. Das schôünste 
Blatt, vielleicht das Wertvollste der 
ganzen Ausstellung die drei Neger- 
kôüpfe Watteaus, wo der nebensäch- 
lichste Strich nicht Schnôrkel ist, son” 
dern noch von einer unfafbaren Kraft 
gespannt wird. Ein schônes Blatt auch 
die Bacchantin von C.-J. Natoire, von 
grôBter technischer Brillanz das Sepia- 
blatt Fragonards. Die Blüte des 18. 
setzt sich unmittelbar ins 19. Jahrhun- 
dert fort, und es fehlt uns der Platz, 
hier Einzelnes namhafñft zu machen. Es 
sei aber noch erwähnt, daB die Aus- 
stellung auch allerneueste Erwerbun- 
gen des Louvre enthält, darunter ein 
schônes Delacroix-Blatt aus der Samm- 
lung Doria (1948) und Stichproben der 
neuerworbenen Lautrece-Zeichnungen. 

Fritz Schmalenbach 


Chur 


Sammlung Dr. Oth. Huber, Glarus 
Kunsthaus, 4. April bis 2. Mai 
1948 


Diese Sammlung, die in breiterm Um 
fang als letztes Jahr in Aarau nun in 
Chur ausgestellt war, vermittelt durch 


1 


die drei Gruppen «Paris» mit Picasso, 


| Gris, Léger, Rouault, Derain und Gro- 


maire, «(Blauer Reiter» 1911 München 
mit Marc, Macke, Kandinsky, Weref- 
kin und Klee und «Die Brücke» 1903 
Berlin mit Heckel, Kirchner, Nolde, 
Rohlfs und den zugewandten Barlach 
und Kollwitz in kleinem Rahmen einen 


.aufschluBreichen Überblick über die 


Kunst des 20. Jahrhunderts, wobei die 
subjektiven Momente des persônlichen 
Wählens mit den objektiven Gesichts- 
punkten einer ausgewogenen Vertre- 
tung der kubistischen und expressioni- 
stischen Richtungen in ein glückliches 
Gleichgewicht gebracht sind. Das Si- 
multane, das den Kubisten bei der 
Zerteilung der Erscheinungswelt und 
ihrer formalen Wiederzusammenset- 
zung im Bilde als Ausdruck des dyna- 
mischen Lebens erschien, ist in der 
Sammlung im Nebeneinander der fran- 
zôsischen, deutschen, spanischen, russi- 
schen und nordischen Künstler verge- 


 genwärtigt. Weite Spannungen schlie- 


Ben Picasso und Barlach, Munch und 
Rouault, Kandinsky und Gris zu emem 
einheitlichen Begriff der Zeitnähe und 
Um die 
Picassos 


des  Zeitstiles zusammen. 
blaue «Absinthtrinkerin» 
gruppieren sich figürliche und ab- 
strakte Kompositionen von Gris und 
Léger. Die aus Ton und Farbe geform- 
ten Kôpfe von Derain, Gromaire und 
Rouault und besonders des letztern 
«Selbstbildnis» deuten auf eine von der 
Gegenwart gesuchte neue physiogno- 
mische Deutung des Menschlichen hin, 
wie sie in seltsamer Übereinstimmung 
des Gegensätzlichen auch in den Kôp- 
fen der Barlach und Kollwitz gegeben 
ist. Picasso ist auch als Plastiker und 
Graphiker vertreten in der Bronze des 
Harlekin und in seinen Radierungen 
und Lithographien, in denen er vom 
tonig gefaBten «Motiv» instinkthaft 
den Weg zurückfindet zur reinen Ar- 
chaik der Linie. Das zum «alogischen» 
Expressionismus erwachende München 
von 1910 ist durch die Bilder Marcs 
«Das blaue Pferd» und «Waldesinnere 
mit Vogel», eine kleine Thunerseeland- 
schaft von Macke, eine romantische 
Landschaft der Werefkin sowie vor al- 
lem durch die ornamentalen Phantasien 
und Abstraktionen Kandinskys, dessen 
späteres Wirken zugleich durch das 
1930 in Paris entstandene Bild «Ge- 
spannt im Winkel» belegt wird, und 
die zwôlf musikalisch humoristischen 
Motive Klees überaus reich und ein- 
drucksvoll zur Geltung gebracht. Von 
den norddeutschen Expressionisten 
finden Kirchner durch seine Davoser- 


. Landschaften und Otto Dix durch ein 


Berninabild von 1938 in Chur schon 


dadurch Interesse, daf sie für die Na- 
tur der bündnerischen Bergtäler eine 
ganz neuartige graphisch farbige Form 
gefunden haben. Wenn Nolde, Heckel, 
Rohlfs und Pechstein in Aquarell und 
Zeichnung Natur und Mensch von der 
Phantasie her interpretieren, wollten 
Barlach und Käthe Kollwitz das melan- 
cholisch Untergründige des Arbeiter- 
und Bauernlebens aus tiefem Miterle- 
ben zu zeitloser Form erheben. Der 
Belgier Franz Masereel steht als Ein- 
zelgänger neben diesen drei Gruppen 
und behauptet sich in seinen Bildern 
wie besonders in den grofen Holz- 
schnitten durch seine prächtig de- 
korative Belebung der Fläche und 
durch die Energie der graphischen 


Strahlung. chr. 


Lugano 


Italienische Malerei des 19. Jahrhun- 
derts 
Museo Caccia, 26. März bis 


17. Mai 1948 


Diese Ausstellung in den Räumen der 
Villa Ciano lohnt nicht allein einen Be- 
such, sondern für den ernsthaft Inter- 
essierten sogar die Fahrt über den 
Gotthard. Sie vermittelt einen reinen 
GenuB und führt wohl zum ersten 
Male auBerhalb der Landesgrenzen un- 
bekannte und unvermutete Qualitäten 
der neueren italienischen Kunst vor 
Augen. 

Die Malerei Italiens im 19. Jahrhun- 
dert steht als walienische Kunst im 
Schatten der vorangehenden Jahr- 
hunderte, und als Kunst thres Jahr- 
hunderts wird sie von der gleichzeitigen 
franzôsischen Malerei verdunkelt. Aus 
den Museen und der Kunstliteratur ste- 
hen einem technische Bravourstücke 
und veristische Anekdotenmalereien 
vor Augen, an die man sich nur mit 
MiBbehagen erinnert. Aber schon die 
hohen Leistungen der älteren italie- 
nischen Kunst müften ahnen lassen, 
daB eine solche nationale Begabung 
sich nicht einfach verlieren und ret- 
tungslos verirren kann. 

DaB diese Ausstellung nach dem 
menschlichen Gehalt und den künst- 
lerischen Lôsungen ein durchaus an- 
deres Bild erweckt, ist das Verdienst 
der Veranstalter, einer Gruppe mai- 
ländischer Museumsleute, Kunsthisto- 
riker und Kunstschriftsteller. Sie ha- 
ben jene Scheidungsarbeit unternom- 
men, wie sie für die franzôüsische Kunst 
von der neueren Kunstkritik, für die 
deutsche Malerei von Männern wie 


Lichtwark, Tschudy, Meier-Graefe; 
Scheffler geleistet wurde. 
Die Trennungslinie zwischen Lebendi- 
gem und Abgestorbenem, Reinklin- 
gendem und Getrübtem, Empfunde: 
nem und ÂuBerlichem verläuft in Ita- 
lien nicht, wie in Frankreich, zwischen 
den Gruppen, zwischen Avantgarde 
und offizieller Malerei — abgesehen 
vielleicht von den durch ein Programm 
verbundenen «Macchiaioli» -, sondern 
meist, wie in der schweizerischen Male- 
rei, mitten durch das Werk der Künst- 
ler hindurch, zwischen Früh- und 
Spätwerk, zwischen Naturstudie und 
Atelierkomposition. Darum enthält 
die Ausstellung auch sehr viele kleine 
Skizzen und Studien, Werke von 
kôstlicher Frische, die oft an Corot, oft 
an Buchser denken lassen. Bezeichnend 
ist, daB Boldini nur mit zwei kleinen 
manethaften Interieurs der Frühzeit 
vertreten ist. Vor allem die Florentiner 
Macchiaioli und ihr Umkreis, die Abba- 
ti, Borrani, D’Ancona, Sernesi, Signo- 
rini, Lega, Fattori, triumphieren hier 
durch die Tonempfindlichkeit ihrer 
Farbe, die Harmonie der formalen 
Lôsung, die Unmittelbarkeit ihres Na- 
turgefühles, die Stille und Wärme der 
Erzählung. Sie bestimmen denn in 
ihrem lyrischen Realismus die Atmo- 
sphäre der Ausstellung entscheidend. 
Dabei wird aber durchaus deutlich, daf 
im Grunde die wirklich überragende 
Persônlichkeit des Jahrhunderts im- 
mer noch Giovanni Segantini bleibt, 
der unter anderem mit dem Haupt- 
werke «Le due madri» vertreten ist, 
Während es sonst überall die klare 
Spiegelung der Umwelt und die all- 
gemeine, ungebrochen weiterwirkende 
Begabung Italiens für die künstleri- 
sche ÂuBerung ist, was den Betrachter 
gefangen nimmt, ist bei Segantini eine 
starke und eigene Vision mit den adä- 
quaten Mitteln verwirklicht. Neben 
ihm erweist sich der Lombarde Dani- 
ele Ranzoni als Schôpfer eigenartiger 
und fesselnder Gesichte, in immateri- 
ell-poetischen weiblichen Bildnissen 
von grüftem Reichtum und bezaubern- 
der Subtilität der Tône. 
Ein vorzüglicher Katalog hält die Er- 
innerung an diese Ausstellung fest, 
die der Einschätzung der italienischen 
Kunst des letzten Jahrhunderts durch 
das Ausland ganz neue Wege weist. 
HÈRe 


Pietro Salati 
Ghilda del Libro, 20. März bis 
3. April 1948 


Die etwa 30 Werke umfassende Aus- 
stellung Pietro Salatis zeigte den zahl- 
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reichen Besuchern die Leistungen die- 
ses zweifellos begabten Künstlers im 
Verlaufe der drei letzten Jahre. Salati 
ist vor einigen Jahren in die revolutio- 
näre Phase seines Wirkens eingetreten 
und verleiht heute den Produkten sei- 
ner Tätigkeit die Merkmale einer Per- 
sônlichkeit, die die verschiedenartig- 
sten Einflüsse in voller Selbständig- 
keit verarbeitet. Die meisten ausge- 
stellten Werke sind Oelgemälde: Bild- 
nisse nambhañfter italienischer Schrift- 
steller, Landschaften, ausgeglichene 
Stilleben. Salati hat auch das Problem 
der religiôsen Darstellung angepackt, 
und zwar in der Form einer naiv an- 
mutenden Erzählung (Leben des heili- 
gen Ranieri). Die Malerei von Pietro 
Salati, der sich auch journalistisch und 
schriftstellerisch erfolgreich betätigt, 
bezeugt nicht nur ein feinfühliges 


Temperament, sondern auch eine 
auBergewôhnliche Beherrschung seiner 
Ausdrucksmittel. DAC. 

Luzern 


Adolf Herbst — Arnoldo d’Altri 
Kunstmuseum, 21. März bis 


25. April 1948 


Der 1908 geborene Luzerner Maler 
Adolf Herbst, der nach einer Architek- 
turlehre und nach abgeschlossener 
Technikumsausbildung sich mit lei- 
denschaftlicher Vehemenz in die Arme 
der Kunst warf — sie hatten sich, was 
nicht immer vorkommt, dem von der 
Farbe besessenen Jünger weit geôffnet 
und ihn nicht mehr losgelassen —, nahm 
in Paris die Anregungen der franzôsi- 
schen Malerei, vor allem Pierre Bon- 
nards, auf. Nach zwüôlf Jahren künst- 
lerischer Wechselwirkung in der fran- 
zôsischen Hauptstadt mufBte er diese 
1940 vor dem Ansturm der deutschen 
Armeen verlassen, und er kehrte in die 
Schweiz zurück. In Zürich fand er das 
geistige Klima für sein Schaffen, das 
anscheinend auf die grofistädtischen 
Reïze nicht verzichten kann, doch er- 
oberte er in der schweizerischen Zwi- 
schenzeit, im Tessin, auch die Land- 
schaft für seine Kunst, die sich bisher 
hauptsächlich dem Stilleben und dem 
Akt gewidmet hatte. Sobald als môg- 
lich kehrte er nach Paris zurück, wo im 
vergangenen Februar eine mit Begei- 
sterung aufgenommene Ausstellung 
für ihn zeugte. 

Nun veranstaltet das Luzerner Kunst- 
museum, das schon 1944 eine Auswahl 
von Herbsts Werken gezeigt hatte, eine 
groBe Oeuvre-Ausstellung von rund 


120 Oelbildern und 40 Zeichnungen 
und Gouachen, die, von Konservator 
Dr. Paul Hilber beziehungsvoll ge- 
ordnet, über die erste, die «mittlere» 
und die «jüngste» Periode des in der 
Vollkraft der Jahre stehenden Malers 
anschaulich Auskunft gibt. Schon die 
ersten Bilder bekunden Herbsts her- 
vorragende malerische Begabung, doch 
ist der Auftrag hier noch locker und 
luftig und läBt die Leinwand als Ele- 
ment der Wirkung, als Licht und Atmo- 
sphäre, durchschimmern, wie übri- 
gens auch die Illusion des Raumes da 
und dort aufrechterhalten wird. Später 
neigt der Maler einer dekorativen Flä- 
chigkeit zu; es geht ihm in seinen Stil- 
leben, seinen Akten nicht so sehr um 
die lineare und die plastische Form -— 
so gut er sie auch in den meisterhaften 
Zeichnungen und Gouachen zu ver- 
wirklichen weiB -, er geht von der 
Farbe aus, die er immer dichter, kräf- 
tiger, voller, oft in starken Kontrasten 
auf die Leinwand legt. Immer inten- 
siver, immer leuchtender und sprühen- 
der wird nun vor allem sein herrliches, 
lebensvolles und reich gestuftes Rot, 
wird sein in vollen Akkorden spielen- 
des Kolorit, dem sich das Cegenständ- 
liche oft zu unterziehen hat. 

Der 44jährige Bildhauer Arnoldo 
d’Altri, in Zürich aufgewachsen und 
mit Adolf Herbst befreundet, hat, wie 
eine in diesen Tagen erscheinende 
Monographie besagt, Einflüsse Hallers, 
Lehmbrucks und der etruskischen 
Kunst in sich aufgenommen und zu ei- 
genwilligen, gelegentlich, so etwa in 
manierierten Akten, eigensinnigen Ar- 
beiten verdichtet. Jedenfalls offen- 
baren die rund dreiBig Büsten und 
Akte sowie die Zeichnungen eine starke 
künstlerische Vitalität und eine er- 
staunliche Verwandtschaft mit Herbsts 
Bildern, eine Übereinstimmung in der 
malerischen Haltung, die aus derselben 
Eïnstellung zur sichtbaren Welt zu 
stammen scheint. E. PF. 


Zürich 


Georges Rouault 
Kunsthaus, 
30. Mai 1948 


10. April bis 


Bedeutende Künstler sind immer Son- 
derfälle. «(Vulgarité des premières pla- 
ces. Il n’y a que des places à part», 
heiBt es eimmal bei Cocteau. Und doch 
sagt man über Georges Rouault etwas 
Spezielles aus, wenn man ïihn einen 
Sonderfall nennt. All denen, die in der 
Kunst an eine Entwicklung oder doch 


an einen logisch irgendwie zu erfas- 
senden Ablauf glauben, verdirbt er das 
Konzept; auch denen, die — franzôsi- 
scher als die Franzosen - in der Kunst 
Frankreichs nur Klarheit, MaB, Esprit, 
Goût sehen wollen. 

In den frühen dunkel-prächtigen Wer- 
ken des Bretonen Rouault bricht Mit- 
telalterliches und Volkshaftes durch 
die im 17. Jahrhundert ausgebildete 
klassisch-franzôsische Tradition und 
Konvention. In seinen schweren, 
dumpfsaftigen Dirnenbildern spricht 
das Frankreich von Villon und Rabe- 
lais, seine religiôsen Bilder haben die 
Leuchtkraft und Glut gotischer Glas- 
gemälde. Das Obszône und Dämoni- 
sche wohnt nah beim Heiligen wie im 
Mittelalter. Die Gerichtsszenen Rou- 
aults erinnern weniger an die bornierte 
Selbstgefälligkeit Daumier’scher Rich- 
ter als an Inquisitionstribunale in 
Goya’scher Sicht. 

Doch kein bewulites Zurückgreifen auf 
Früheres, sondern alles sehr unmittel- 
barer kraftvoller Ausdruck eines ab- 
seitig-nächtigen Temperaments. Man 
denkt noch einmal an Cocteau: «Un 
grand peintre ne fait constater sa pré- 
sence que par un seul cri: Je suis là.» 
Aber niemand fällt aus der Welt hin- 
aus. Auch das abseitigste Individuum 
gehôrt zur Gesellschaft, auch der eigen- 
mächtigste Künstler hat Tradition. So 
läBt sich in Rouaults Fall - abgesehen 
vom Persônlich-Schôüpferischen - man- 
ches erklären. Da ist eine Lehrzeit in 
einer Glasmalerwerkstatt, dann bei 
Gustave Moreau, von dessen Schwarz- 
malerei er sich nur langsam lôst. Das 
Bild einer Beweinung Christi aus dem 
Museum von Grenoble, das vor zwei 
Jahren in Zürich zu sehen war, stammt 
aus dieser Epoche. Rouault selbst an- 
erkennt Rembrandt als Vorbild und 
Lehrer. Doch führen auch Linien zu 
Goya, Daumier und Toulouse-Lautrec, 
ja zu Matisse. Und so wenig der dicke, 
oft speckige oder trocken-krustige 
Farbauftrag mit «Peinture » zu tun zu 
haben scheint, so sehr besitzt Rouault 
doch den sichern Farbgeschmack des 
Franzosen, jene instinktive Sicherheit, 
selbst gewagte 
zum Stimmen zu bringen, wie sie auch 
der Pariser Mode eigen ist. Denn das 
ist ja das Erstaunliche: man kann diese 
als Ausdruck gemeinten, auf Ausdruck 
gestellten Bilder auch als kostbare, 
juwelenhaft leuchtende und hôchst 
auBerordentliche Schmuckstücke se- 
ben, in denen etwas von mittelalterli- 
cher und orientalischer Pracht leben- 
digist. An dieser Schônheit haben auch 
die dumpfen erdigen Tône teil, die der 
Künstler früher liebte — erzählt doch 


Farbkompositionen 


| Weltkrieg 


eine Kennerin Rouaults von langer 
Hand, daB er den Staub des Ateliers 
seinen Farben beizumischen liebte. 

In seinen neuen Werken strebt der 
Künstler mehr und mehr danach, die- 
sen Erdenstaub abzuschütteln. Das 
Dunkle tritt zurück, zugleich aber auch 
die Leuchtkraft starker Farben; die 


| . Tône werden weicher und glasig durch- 


sichtiger. Die Bilder mit immer aus- 
schlieflicher religiôsen Themen rufen 
weniger mehr der Erinnerung an abend- 
ländisches Mittelalter als an byzantini- 
sche Ikonen, Miniaturen, Mosaiken. 
Hängt das damit zusammen, daB das 
erdverhaftete Weltkind in den SchoB 
der alleinseligmachenden Kirche zu- 
rückgekehrt ist? 

Wenn in der Zürcher Ausstellung diese 
letzte Schaffenszeit zahlenmäBig am 
stärksten vertreten ist, dann deshalb, 
weil der Künstler selber mehr als 50 
Werke beigesteuert hat und sich offen- 
bar des Früheren nicht allzugern er- 
innert. Daneben ist die Frühzeit von 
der Jahrhundertwende bis zum ersten 
zahlenmäBig schwächer, 
doch durch starke Stücke aus schwei- 
zerischem und franzüsischem Privat- 
besitz belegt. Eine schmerzliche Lücke 
bleibt: es gibt nur wenige Werke der 
Zwanziger- und beginnenden Dreili- 
gerjahre. Hier fehlen die Bilder aus der 
Erbschaft Vollards. Der fortschwären- 
de Rechtsstreit zwischen den Erben 
des Kunsthändlers und dem Künstler 
und seiner Umgebung hat alle Bestre- 
bungen vereitelt, einen gleichmäBigen 
Überblick über das ganze Werk Rou- 
aults zu geben. Was jetzt zu sehen ist, 
ist ein schôüner Torso; doch aber eine 
Rouault-Ausstellung von bisher kaum 
gesehenem Umfang. RW: 


Walter Linck —- Walter Sautter — Max 
Truninger 
Kunstsalon Wolfsberg, 4 März 
bis 27. März 1948 


Auf den Berner Bildhauer Walter 
Linck, der erstmals in Zürich eine 
grôBere Werkgruppe zeigte, war man 
bereits aufmerksam geworden durch 
das Buch von Annibale Scicluna-Sorge 
(Verlag Huber, Bern), das die wesent- 
lichsten Arbeiten seit 1943 vorführt 
und auch die überraschende Wand- 
lung schildert, die der Künstler in je- 


._nem Jahre durchmachte. Von seiner 


früheren Arbeitsweise, die im geistigen 
Umkreis von Maillol beheimatet war, 
wandte er sich plôtzlich einer spirituali- 
stischen, nahezu entmaterialisierten 
Gestaltungsweise zu. Seine noch nicht 
zahlreichen Figuren des neuen Stils 


haben eine schwebende, grazile Ge- 
wichtslosigkeit, die lyrisierend wirkt 
und eher musikalisch als kôrperhaft- 
skulptural orientiert ist. DaB diese 
arabeskenhaft bewegten, eine Art be- 
freiten Jubilierens ausstrahlenden Ge- 
stalten (Der Geiger, HI. Sebastian, Or- 
pheus, Don Quichotte, Orakel, Pan Dé- 
tresse, Minotaüurus) primäre Gefühls- 
elemente enthalten, bestätigen auch 
die geisterhafte «Reitende Hexe» und 
das «Cheval triste» im Museum Bern. 
In seinen weiblichen Bildnisbüsten 
berührt sich Walter Linck unwissent- 
lich mit der jungen italienischen Pla- 
stik; als jüngstes Werk versucht der 
«Poète couché» die Gefühlskurve des 
Bildhauers in das GroBformat hinauf- 
zusteigern. 

Die im gleichen Saal vereinigten Bilder 
und Zeichnungen von Max Truninger 
waren stärker mit Schwere behaftet. 
Aber sie bekunden thematisch und ge- 
fühlsmäBig ebenfalls musikalische In- 
spirationen und zeigen eine sensitive 
Verinnerlichung von Gestalt und 
Raum, sowie eine sich harmonisch run- 
dende Fülle des Kompositionellen, die 
auch die Lithographien auszeichnet. 
Hervorzuheben sind die Bilder «Mut- 
ter und Kind», «Frau mit Katze» und 
der einsam-strenge «Berg im Maggia- 
tal.». - Eine wesentlich andere maleri: 
sche Atmosphäre erschlof sich in den 
zu einer imponierenden Kollektion 
zusammengeschlossenen Bildern von 
Walter Sautter. Hier herrschte die 
schaubegierige Farbenfreude vor, ver- 
geistigt und geklärt durch die Schu- 
lung bei Ernst Morgenthaler, aber ju- 
gendlich unternehmend, thematisch 
auBerordentlich vielseitig und erstaun- 
lich sicher in der Illusionskraft der 
vereinfachenden Kunstmittel. Die Tes- 
sinerbilder haben ein romantisches 
Farbenleuchten und eine Fülle frei 
komponierter Einzelnotierungen; Bild- 
nisse und Interieurs mit Figuren über- 
raschen durch die Wirklichkeitsnähe, 
die nicht durch Valeurmalerei, son- 
dern durch das beziehungsreiche Spiel 


der Farben erreicht wird. E. Br. 


Helen Dahm -— Vanda Jirotkova — 
Rolf von der Lenne 
Atelier Chichio Haller, 5. März 
bis 24. März 1948 


_ Von den indischen Miniaturen im Kup- 


ferstichkabinett scheint der Schritt 
bis zu den groBflächigen, nur aus Farb- 
massen bestehenden Bilder der Male- 
rin Helen Dahm ein gewaltiger Sprung, 
und doch empfindet man in der Stim- 
mung dieser beiden Darstellungsweisen 


+ 


etwas durchaus Verwandtes, ohne daB 
man dabei zu wissen braucht, daB die 
Malerin einmal für eine Weile das Zür- 
cher Oberland verlieB, um Vorderin- 
dien mit ihren eigenen Augen zu sehen. 
Es ist weniger der Osten, der hier von 
auBen einen EinfluB gehabt hätte, als 
vielmehr eine Seelenverwandtschaft, 
die einem in der Ausstellung im Atelier 
Chichio Haller, wo sich die Bilder von 
Helen Dahm mit den Teppichen Rolfs 
von der Lenne und den Plastiken 
Vanda Jirotkovas zu einem harmoni- 
schen Ganzen zusammenschlossen, be- 
sonders deutlich entgegentrat. Die 
gestickten Teppiche bedeuten eine 
groBe Leistung technischer und forma- 
ler Kultur, ohne daf sie allerdings ein 
allzu bewuftes Anlehnen an archaische 
und exotische Vorbilder durch ein neu- 
es Formgefühl im Schach halten kônn- 
ten. Ahnlich steht es mit den Holz- 
plastiken Vanda Jirotkovas, die mehr 
durch die Technik als durch spontane 
künstlerische Schôpferkraft entzücken. 
Im Gegensatz dazu ist bei Helen Dahm 
jede erdenkliche Technik nur Mittel 
zum Zweck. Man kann an ihr keine 
Kunsttheorien anwenden, man kann 
ihr nicht mit Vorurteilen entgegentre- 
ten. Ihre Eigenwilligkeit und die Klang- 
fülle ihrer Farben entwaffnet jede Kri- 
tik, denn sie ist eine Ergriffene. Ob sie 
es nun durch ein türkisblaues Mädchen 
in einem Stockrosengarten sei, ob sie 
ein Gartenstück mit Tagetes male oder 
das mystische Licht eines Heiligen- 
scheins um das Haupt Christi, der auf 
dem Wasser wandelt, sie bleibt immer 
sie selbst, ein vom farbigen Abglanz 
ihrer Seele erfülltes Selbst. In den Tier- 
bildern begegnet sie einen Moment 
Chagall, im Bildaufbau erinnert sie je- 
weilen an die frühverstorbene Paula 
Modersohn, mit der sie vor allem auch 
die aufgerauhte Farbe der vereinfach- 
ten Einzelform gemeinsam hat. Tech- 
nisch bietet sie viele Überraschungen, 
sei es nun in der Handhabung des Pa- 
stells, in der freskohaften Gestaltung 
von Oelfarbe auf Leinwand (im gro$en 
Kruzifix) oder in den dunkelfarbig 
schimmernden Hinterglasmalereien. 
Hedy A. Wyss 


Schülerarbeiten der Kunstgewerbe- 
schule Zürich 
Kunstgewerbemuseum, 4. April 
bis 2. Mai 1948 


Vor vier Jahren hat die letzte Aus- 
stellung mit diesem Thema stattge- 
funden, und man war gespannt, wie 
sich die gegenwärtige Schau präsentie- 
ren würde. Sie darf als sehr erfreulich 
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bezeichnet werden; denn sie hält, ja 
übertrifft noch vielfach das hohe Ni- 
veau, das wir von früheren Ausstellun- 
gen von Schülerarbeiten gewohnt sind. 
Junge, sehr talentierte Kräfte, gelei- 
tet von einer hingebenden Lehrer- 
schaft, betätigen sich auf verschiede- 
nen wichtigen Gebieten des Kunst- 
handwerks. Ausgestellt sind Arbeiten 
aus den vorbereitenden Klassen, den 
Ausbildungs-, Weiterbildungs- und 
Lehrlingsklassen, wobei fertige Arbei- 
ten, Modelle, Skizzen, Zeichnungen 
und farbige Studien samt plastischen 
Entwürfen gezeigt werden. Zuerst zie- 
hen die Arbeiten der Metallklasse die 
Aufmerksamkeit auf sich mit Ge- 
brauchsgerät, für kirchliche Zwecke 
bestimmten Stücken und Schmucksa- 
chen; auch Emailarbeiten sind hinzu- 
gekommen. Neue ansprechende For- 
men von Tafelsilber und Sakralgegen- 
ständen und bescheidene bis reichere 
Arbeiten aus dem Gebiet des Schmucks 
orientieren uns über die gründliche 
Ausbildung und die Begabung der 
Schüler. Den Bemühungen von Di- 
rektor Itten ist es zu danken, daB der 
Metallklasse nun eine vollständige Ab- 
teilung für Goldschmiede angegliedert 
werden kann, die bisher gefehlt hat. 
Hervorzuheben sind die ausgezeichne- 
ten Einbände aus der Fachklasse für 
Buchbinder, die überdies sehr schône 
Vorsatz- und Umschlagpapiere mit 
neuen Mustern ersonnen haben. Auch 
die Klasse der Buchdrucker kann mit 
sehr schônen Arbeiten aufwarten, und 
manche originelle Lüsung in Schwarz- 
WeiB und in Farben haben die Graphi- 
ker für die verschiedensten prakti- 
schen Zwecke gefunden. Beträchtli- 
chen Raum nehmen die Arbeiten der 
Mode- und Textilklassen ein. Wir er- 
wähnen vor allem die sehr schünen neu- 
en WeiBstickereien, die verschiedenen 
bedruckten Stoffe und ebenso neuen 
wie eleganten modischen Accessoires. 
Auch den gelernten Schneiderinnen 
wird Gelegenheit geboten, sich weiter- 
zubilden, was wir an Skizzen, Schnitt- 
zeichnungen und fertigen Kleidern se- 
hen. Von hoher Schônheit sind die für 
Kleider und Dekorationszwecke be- 
stimmten Handwebereien und beson- 
ders beachtenswert die daran an- 
schlieBend gezeigten, wahrhaft künst- 
lerischen Modezeichnungen und Aqua- 
relle. Aus der Abteilung für freie und 
angewandte Kunst erwähnen wir Ta- 
petenentwürfe, bedruckte Dekorati- 
onsstoffe, neue Marionetten und Wand- 
dekorationen, teilweise in Relief- und 
Freskotechnik von glücklicher Er- 
findung. Aufmerksamkeit erregen die 
aus der Modellierklasse hervorgegan- 
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genen, in der Schule gebrannten kera- 
mischen Arbeiten. Auch die groBe 
Farbenfreude, die sich in den zahl- 
reichen farbigen Studien der Malklasse 
äuBert, wirkt erfrischend und über- 
rascht in manchem Blatt die Besucher. 
Endlich erwähnen wir auch die Klasse 
für Innenausbau mit zahlreichen Ent- 
würfen für Innenräume und Einzel- 
môbel von gefälligen leichten Formen. 
Wie nôtig die an der Schule geführten 
Kurse zur Weiterbildung von Gehilfen 
sich erweisen, dies ergibt sich aus der 
Gegenüberstellung von Skizzen dieser 
Kursteilnehmer bei Beginn und nach 
erfolgter Weiterbildung. Es zeigt sich 
daraus, wie klobig und aufgedonnert 
das kurante Mobiliar heute, trotz eines 
technisch entwickelten Handwerks, 
sich in der Durchschnittsherstellung 
gebärdet. Zu den erfreulichsten Lei- 
stungen zählen wieder die ausgestell- 
ten Photographien aus der betreffen- 
den, s0 ausgezeichnet geleiteten Fach- 
klasse. 88. 


Chronique Romande 


Il faut bien le dire franchement: la der- 
nière exposition de Maurice Barraud, 
qui eut lieu à l'Athénée, a été une dé- 
cephion; et c'est fort dommage. Sans 
doute, dans plusieurs toiles, et notam- 
ment dans des paysages de Provence, 
on retrouvait le peintre sensible et délici- 
eux qui depuis tant d'années nous en- 
chante, le chantre enivré de beauté des 
femmes et de la lumière sur les choses. 
Mais dans d’autres, et ce n'étaient pas 
les moins nombreuses, Barraud n'a fait 
que reprendre des thèmes qu'il a bien 
des fois traités, femmes alanguies au 
soleil, naturés mortes de fruits et de pois- 
sons, et sans les renoumeler, sans en pré- 
senter des aspects inédits. Bref, l'en- 
semble de cette exposition laissait une 
impression de déjà vu, de redites. Il 
semble même que Barraud n'ait plus ce 
sens si fin et si juste, qu’il a tant de fois 
manifesté, des condirions de son art. 
Ainsi, ayant eu a réaliser une composi- 
tion au trait, destinée à être exécutée en 
graffito, il a repris cette composition et 
en a tiré un tableau. Mais au moment 
d'introduire l'indication des volumes 
dans ce dessin primitivement conçu au 
trait, il ne l’a fait qu'en hésitant, et 
sans prendre un parti-pris net. Ce ta- 
bleau, dont le sujet est le Parnasse, a 
d'ailleurs plus l’air d'une affiche que 
d'un tableau; et le coloris, avec ses dra- 
peries d'un rose mauve et le terrain 
jaune soufre, évoque la devanture d'un 
magasin de nouveautés pour dames plu- 


tôt que le bois sacré hante par Apollon 


_e les Muses. 


Enfin, on voit se manifester dans cette 
toile une tendance à laquelle Barraud 
a depuis quelque temps trop souvent 
cédé : un insupportable maniérisme dans 
les attitudes de ses personnages. Sous 
pretexte de style, ils prennent des pos- 
tures anguleuses de marionnettes aux 
fils détendus, et manquent totalement de 
naturel, de simplicité, de véritable 
noblesse. 

Tous les défauts que je viens de relever, ils 
apparaissaient déjà, au cours des derni- 
ères années, dans les travaux que mon- 
traient Barraud. Il faut souhaiter qu’il 
n'y ait là qu'une défaillance passagère, 
et qu'en voyant ses œuvres rassemblées, 
il se rende compte qu'il s’est égaré. Lui 
qui a su si bien s’assimiler à Rome les 
leçons de Raphaël et de Corot, il doit, et 
il peut, nous donner de nouveau des 
témoignages de son beau talent. 


Un sculpieur biennois, Ernest Willi, 
est venu exposer à l'Athénée quelques- 
unes de ses «plastiques», comme il croit 
devoir dire. Ce ne sont rien d'autre que 
des sculptures, et l’on ne voit pas la né- 
cessité de forger un mot nouveau pour 
désigner quelque chose qui n’a rien de 
nouveau. Autant baptiser des tableaux 
«picturalités»...… Cette exposition s’est 
d’ailleurs ouverte à grand renfort de 
publicité, avec vernissage en musique, 
radio-reporters, cinéastes, catalogue farci 
d'appréciations flatteuses dues à des 
personnalites en vue. Tout ce tapage à 
la Hollywood a paru en général de fort 
mauvais goût; et il était d'autant plus 
maladroit que ce qu'on nous a montré ne 
justifiait pas tant de bruit. Il y avait 
à l'Athénée trois ou quatre bustes in- 
téressants, sans plus, et qui ne révé- 
laient nullement un artiste de génie. 
Mais il y en avait aussi d'autres d'une 
grande mollesse de formes, et des com- 
positions à prétentions symboliques, où 
un naturalisme très plat s'associait fà- 
cheusement avec des velléités décoratives. 
Ernest Walli ferait bien, autant dans 
l'intérêt de son travail de sculpteur que 
dans celui de la présentation de ses 
œuvres au public, de méditer sur les 


vertus de la simplicité. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 
Louis Vivin 
Galerie Bing 


Louis Vivin ist der repräsentativste 
Vertreter der «peintres du dimanche» 
(denn Rousseau kann man kaum zu 


ihnen zählen). Vivin war Briefträger. 
Er wurde 1861 in der Nähe von Epinal 
(Vogesen) geboren und beschloB sein 
Leben 1936 als pensionierter Post- 
inspektor in seiner engen kleinbürger- 


_lichen Wohnung auf Montmartre. 1923, 


d. h. erst gegen Ende seines Lebens, 
verkaufte Vivin seine ersten Bilder 


durch den Kunsthändler Brummer — 


der sie so schnell wie môglich wieder 
los werden wollte —- an Wilhelm Uhde 
und Bing. Erst kurz nach seinem Tode 
wurde Vivin durch die vom Museum 
Grenoble veranstaltete Wanderaus- 
stellung «Les Maîtres Populaires de la 
Réalité» weiter bekannt. Diese Aus- 
stellung wurde auch nach Chicago und 
New York gesandt, wo dann mehrere 
Bilder Vivins in die Kollektion der mo- 
dernen Primitiven im Museum of Mo- 
dern Art aufgenommen wurden. 
Vivin besitzt wie alle naiven Künstler 
die Qualität der Frische und Spontanei- 
tät. Er hat aber auch — wie die Primi- 
tiven des Mittelalters — den Sinn für 
groBe Wirkungen und ausdrucksvolle 
Vereinfachungen, hinter denen sich, 
wenn auch nicht bewuBt erfaBt, ein 
groBes Kônnen und Müssen verbirgt. 
Seine poetischen Pariser Baukasten- 
landschaften und auch seine Jagd- und 
Tierszenen haben nicht nur formale, 
sondern auch dichterisch-erfinderische 
GrôBe, die wir heute wieder vorurteils- 
loser zu schätzen wissen. 


Wilhelm Uhde 


Es gebührt sich bei AnlaB dieser Vivin- 
Ausstellung, nochmals näher auf den 
am 17. August letzten Jahres verstor- 
benen Kunstsammler und Kunst- 
schriftsteller Wilhelm Uhde hinzu- 
weisen, der dazu beitrug, die moderne 
franzôsische Kunst schon damals im 
Auslande bekannt zu machen, als sie 
in Frankreich selber noch kaum über 
emen kleinen Kreis hinaus anerkannt 
wurde. Uhde war ein Vorkämpfer der 
verschiedensten modernen Kunstrich- 
tungen. Er verstand es, ohne einem ek- 


 lektischen Diletantismus zu verfallen, 


überall in der jungen franzôsischen 
Kunst das AuBergewôhnliche heraus- 
zuheben und die Verwandtschaft des 
Genialen auch dort durchzufühlen, wo 
es sich durch gegensätzliche Formkon- 
zeptionen scheinbar auszuschlieBen 
schien. 

Wilhelm Uhde war Deutscher., Er 
gehôrte zu jener wertvollen humanisti- 
schen Elite, die sich in dem beengen- 
den Rahmen eines Nationalstaates 
schon zur Zeit Bismarcks nicht mehr 
wohl fühlen konnte und die vorzüglich 
in Frankreich ihren kulturellen Boden 


Louis Vivin, La mort du cerf, 1915 


fand. Diese Wahlverwandtschaft mit 
dem franzôsischen Geiste lieB ihn be- 
wuBter und auch unberührter die ei- 
gentlichen schôpferischen Werte dieses 
Landes erkennen, als dies so manchem 
franzôsischen Verherrlicher der natio- 
nalen Kunst môüglich war. 

Uhde kam 1903 nach Paris. Schon 1905 
machte er Bekanntschaft mit dem Dou- 
anier Rousseau, und er wurde einer sei- 
ner ersten Sammler, Anhänger und 
Auch 
Sonntagsmaler, Vivin, Bauchant, Bom- 


Verteidiger. die sogenannten 
bois, Séraphine und Peyronnet wurden 
durch Uhde einem grüBeren Kreis er- 
schlossen. Doch neben diesen naiven 
Malern war er mit Pierre Roché einer 
der ersten Sammler, die sich für Pi- 
casso interessierten. Er sah und schätz- 
te in der franzôsischen Malerei überall 
das Naïve und Spontane. 

Zweimal verlor Uhde seine bedeuten- 
den Bilderkollektionen, denen er beide 
Male Jahrzehnte freudvoller Mühe ge- 
opfert hatte. Der franzôsische Staat 
konfiszierte 1914 wie auch 1939 diese 
Sammlungen als «feindlichen Besitz in 
Frankreich», doch von privater franzü- 
sischer Seite erhielt Uhde in den beiden 
Weltkriegen Hilfe und Beweise aufrich- 
tigster Freundschaft. 

Der Tod Uhdes wird in Paris von Künst- 
lern und Kunstsammlern als ein uner- 
setzlicher Verlust empfunden, und 
franzôsische Zeitungen schrieben, daB 
mit Uhde ein «collectionneur auda- 
cieux et distingué» verschwinde. 


Paul Delvaux 
Galerie René Drouin 


Bei René Drouin stellte der belgische 
Surrealist Paul Delvaux aus. Man kann 
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Photo: Galerie Bing, Paris 


an diesen Bildern aussetzen, was man 
auch fast allgemein von surrealisti- 
scher Malerei sagen kann, nämlich daB 
sie das Pathologische ausnützen und 
schlecht gemalt sind. Doch muB man 
gestehen, daB diese nackten Figuren, 
die in trostlosen mitternächtlichen 
Wartesälen auf nichts mehr zu war- 
ten scheinen, eine hoffnungslose Stim- 
mung, die an «Huis Clos» von Sartre 
erinnert, in uns s0 heftig hervorrufen, 
daB man nicht unberührt an diesen 


Bildern vorbeigehen kann. PF. Stahly 


München 


Werner Gilles 
Galerie Günther Franke, 
März 1948 


Olbilder, 
Aquarelle, Lithographien und Zeich- 


Diese Ausstellung zeigte 
nungen von Werner Gilles, in der 
Hauptsache Arbeiten aus den letzten 
Jahren. Gilles war Schüler von Walter 
Klemm und Lyonel Feininger am Bau- 
haus, war längere Zeit in Paris und 
lebte ein Jahrzehnt zurückgezogen in 
Italien. Während nicht wenigen Surre- 
alisten der stupideste Naturalismus 
die treuesten Dienste leistet, erklügel- 
tem Hinter- und Un-Sinn, Wachträu- 
men und Absurditäten Ausdruck zu 
verleihen, hat Gilles den Glauben an 
die der Kunst eigene Logik des forma- 
len Ausdrucks nicht verloren, so weit 
er auch von einem naiven Vertrauen in 
die Wahrheiït des Scheines entfernt ist. 
Er ist ein Maler mit einer reichen. 
künstlerischen, sich keineswegs nur im 
Gegenständlichenerschôpfenden Phan- 
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Ausstellungen 
Aarau Gewerbemuseum 
Basel Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie d’Art moderne 
Bern Kunsthalle 
Biel Galerie des Maréchaux 
Fribourg Musée d’Art et d'Histoire 
Genève Athénée 
Galerie Georges Moos 
Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti 
Lausanne Galerie du Capitole 
Neuchâtel Galeries Léopold-Robert 
Rheinfelden Kurbrunnen 
St. Galien Kunstmuseum 


Schaffhausen 
Solothurn 


Thun 


Winterthur 


Zürich 


Museum Allerheiligen 
Kunstmuseum 


Kunstsalon Krebser 


Kunstmuseum 


Kunsthaus 
Kunstgewerbemuseum 
Pestalozzianum 
Atelier Chichio Haller 


Galerie Neupert 


Kunstsalon Wolfsberg 


Buch-und Kunsthandlung Bodmer 


Caspar Wolf (1735-1798) 


Die mittelalterlichen Glasgemälde aus der Ste- 
phanskirche in Mülhausen 


Auguste Rodin 
“echt oder unecht ?» 


Walter Müller 

André Marchand - Max Fueter 
Montanarini - Arelio de Felice 
Raymond Buchs 

Cuno Amiet 

Margrit Frey-Surbek 

Giovanni Müller 

Pierre Monnay 


R. Th. BoBhard - Paul Mathey 

Paul Bouvier $ 

Hedwig Frei, Plastiken - Mathilde Riede-Hurt, 
Stickereien 

Willy Fries 

Victor Surbek 

Alois Carigiet 

«Xylos» Zeitgenôssische Schweizer Holzschnitt- 
kunst 


Der Niesen in der Kunst 


Karl Hofer 


Käthe Kollwitz 


Georges Rouault 
Albert Marquet 
Schülerarbeiten der Kunstgewerbeschule Zürich 
Arbeiten der Architekten Aino und Alvar Aalto 


Das Zeichnen an deutschschweizerischen Lehrer- 
bildungsanstalten 


Oscar Dalvit - Otto Tschumi 
A. Frey - F. Opitz - E. von Vietinghoff 
Orneore Metelli 


Otto Séquin 


2 RE 


8. Mai - 30. Mai 
4. April - 30. Mai 


10. April - 4, Juli 
11. April - 8. Mai 
8. Mai - 30. Mai 


8. Mai - 6.Juni 

2. Mai - 23. Mai 
8. Mai - 30. Mai 

8 mai - 3 juin 

13 mai - 4 juin 
16. April - 18. Mai 
24 avril - 13 mai 
15 mai - 3 juin 

11 avril - 13 juin 


18. April - 30. Mai 


29. Mai - 27.Juni 
18. April - 30. Mai 
24. April - 30. Mai 


1. Mai - 15. Mai 


26. Mai - 30.Juni 


11. April - 18. Juli 
9. Mai - 13. Juni 


10. April - 30. Mai 
22. Mai - Mitte Juli 
3. April - 9. Mai 

23. Mai - 13. Juni 
24. April - 30. Juni 


30. April - 20. Mai 
17. April - 10. Mai 
5. Mai - 5.Juni 

21. April - 31. Mai 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


BESICHTIGEN 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


SREMMEINES AUS STELLUNG 


IN DER 


10. VTELEPHON’327192 


BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


ji 


Jubiläumsmarken 1848-1948, nach Entwürfen von H.Eïidenbenz SWB, Basel (5, 10, 20 Rp.) und Maya Allenbach SWB, Bern (30 Rp.) 


tasie. Das macht ihn zu einer der be- 
achtenswertesten Erscheinungen des 
deutschen Surrealismus. Vielen Aqua- 
rellen seines «Orpheus-Zyklus» geben 
die tapetenhaften Hintergründe eine 
starke dekorative Wirkung. Es sind 
zart lyrische und traumhañfte, farbig 
dichte und schôn geschlossene Kompo- 
sitionen darunter. - Gleichzeitig waren 
einige Skulpturen des seit 1946 an der 
Stuttgarter Akademie lehrenden Bild- 
hauers Otto Baum ausgestellt, der die 
konzentrierteste plastische Form an- 
strebt, sich aber zu schnell mit kunst- 
gewerblichen Formulierungen zufrie- 
den gibt. FINE 


Angewandte Hunst 


Jubiläums-Marken 1948 


Über den staatlichen Hinweisen auf 
das Jubiläumsjahr 1948 scheint ein 
guter Stern zu leuchten: die PTT we- 
nigstens hat den Reigen mit einer 
groBzügigen und schônen Markenreihe 
begonnen, die ohne Vorbehalte her- 
vorgehoben zu werden verdient. Die 
starke Farbenwirkung und die — an 
sich ja selbstverständliche — einheit- 
liche Anordnung von Beschriftung und 
Wertangabe schlieBen die vier von zwei 
verschiedenen Autoren stammenden 
Erinnerungsmarken zu einem einheit- 
lichen Ganzen von bester graphischer 
Klarheit zusammen: 


In einem engeren Wettbewerb, den 


Vertreter der Eidg. Kommission für 
angewandte Kunst, der Eidg. Kunst- 
kommission, der Eidg. Âmter und der 
PTT-Verwaltung 
seinerzeit die Entwürfe für die 5er, 
10er und 20er Marke von H. Eiden- 
benz SWB und die 30er Marke von 
Maya Allenbach SWB zur Ausführung 
gewählt. Die 5er Marke mit dem Kopf 


jurierten, wurden 


. des Basler Bürgermeisters Wettstein 


erinnert an den vor 300 Jahren erfolg- 
ten AbschluB des westfälischen Frie- 
dens, die 10er Marke mit der ausge- 
zeichnet konzentrierten Darstellung 


Neuenburgs an den 100. Jahrestag der 


Loslôsung dieser Stadt von PreuBen. 
20er und 30er-Marke weisen auf die 
Jahrhundertfeier des heutigen Bundes- 
staates hin. Gegenüber der leichter 
verständlichen allegorischen Darstel- 
lung der Freiheit durch die schwebende 
Frauengestalt (20er-Marke) weist der 
letzte Wert der Reïhe in mehr abstrak- 
ter Form mit der Urkundenrolle und 
dem 22blättrigen Baum der Eidge- 
nossenschaft auf die vor 100 Jahren 
geschaffene Bundesverfassung hin. 
Wünschbar wäre es, wenn die PTT 
nach diesem so schôünen Start nicht nur 
die in diesem Jahr noch fälligen Aus- 
gaben, wie z. B. die Augustfeier-Mar- 
ken, sondern auch die späteren Neu- 
erscheinungen in dieser Handschrift 
und von den nämlichen, nun wirklich 
für derartige Aufgaben positiv ausge- 
wiesenen Künstlern bearbeiten liefe. 
Natürlich setzt sich unser Staat aus 
einer Vielheit zusammen, — vielleicht 
ist es aber doch nicht unbedingt erfor- 
derlich, diese Mannigfalt von Ausgabe 
zu Ausgabe durch sich sozusagen stän- 
dig in der formalen Gestaltung wider- 
sprechende Markenbilder zu dokumen- 
tieren. 

Die vortreffliche Wirkung der Jubi- 
läums-Marken ist übrigens nicht durch 
das GroBformat bedingt, sondern durch 
die sinnvolle Verwendung der graphi- 
schen Mittel und die bewufte Einbe- 


ziehung der einfachen Farbgebung: 


Von diesem Ausgangspunkt aus hätte 
beispielsweise die bildmäBig kompli- 
zierte Ausgabe für die Winter-Olym- 
piade — vor allem deren realistische 
«Bildchen»-Werte von 20 und 30 Rap- 
pen — eine künstlerisch eindeutigere 
und kraftvollere Gestaltung finden 
künnen. str. 


Vorträge 


Notwendigkeit einer Architekturkritik 


Bemerkungen zu dem Referate von 
Dr. Georg Schmidt in der Orts- 
gruppe Zürich des BSA, 26. Feb- 
ruar 1948 


Über dieses hôchst aktuelle Thema re- 


4 


ferierte Dr. G. Schmidt aus reicher Er- 
fahrung mit der ihm eigenen tiefschür- 
fenden Betrachtungsweise, wobei es 
ihm vor allem darum ging, eine inten- 
sivere und kontinuierliche Auseinan- 
dersetzung mit Baufragen in der Tages- 
presse zu fordern. Die heutige Situa- 
tion der Architektur, gekennzeichnet 
dadurch, daB viele Architekten die 
durch das Neue Bauen geschaffenen 
gesunden Grundlagen mifachten oder 
als überholt bezeichnen und daB dieses 
Fundament für das breite Publikum 
erst recht verborgen bleiben, macht 
heute eine gründliche und ständige 
Auseinandersetzung mit den bau- 
künstlerischen Grundfragen notwendi- 
ger denn je. Abgesehen von den diver- 
gierenden Auffassungen der qualifi- 
zierten Architekten macht es das Aus- 
maf der unser Land überschwemmen- 
den Baupfuscherei notwendig, die Din- 
ge scharf ins Auge zu fassen. Diese Si- 
tuation verlangt, soll sie überwunden 
werden, vermehrte Aufklärungsarbeit 
insbesondere für den Laien, der vor 
allem über die Tagespresse erreicht 
wird. Der Referent fragte ganz richtig, 
warum in unseren Tageszeitungen 
neben der längst zur Regel gewordenen 
Kunst-, Musik-, Literatur-Kritik nicht 
auch eine Architektur-Kritik einge- 
führt wird. Auf den Architekten und 
den Baubehôrden ruht eine gewaltige 
Verantwortung dem baulustigen Bür- 
ger und der Offentlichkeit im allge- 
meinen gegenüber. Insbesondere bei 
ôffentlichen Bauten hat der Steuerzah- 
ler ein Anrecht, zu wissen, ob das Ge- 
baute gut oder schlecht ist. In dieser 
Hinsicht bedeutet der vor einiger Zeit 
emgeführte Architekturpreis der Stadt 
Zürich (etwas Ahnliches bestand schon 
in Basel) einen beachtenswerten An- 
fang. Nur müfte konsequenterweise 
die Offentlichkeit durch die Presse die 
Argumente der betreffenden Jury er- 
fahren, abgesehen davon, daf selbst- 
verständlich auch die Architekten und 
insbesondere die Jungen daran lebhaft 
interessiert sind. 

Der Referent kam zu diesen den SchluB 
seines Referates bildenden Feststel- 
lungen auf dem Umweg über eine tief- 
gründige entwicklungshistorische Be- 
trachtung der Architektur und insbe- 
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sondere des Wandels der Beziehungen 
von Bauherr, Auftrag und Architekt. 
In den klaren und starken Architek- 
turperioden herrschte bezüglich der 
Auffassung 
und Ausführendem Übereinstimmung. 
Der Kônig, der Feudalherr verkür- 


zwischen Auftraggeber 


perte den Bürgern gegenüber den herr- 
schenden Geschmack: die Kritik schlof 
sich von selbst aus. Mit den sozialen 
und kulturellen Wandlungen, welche 
den freien Menschen und die souveräne 
Bürgerschaft zum Auftraggeber mach- 
ten, entstand — besonders deutlich im 
Jahrhundert der 
kommerziellen Expansion — nicht nur 


industriellen und 


ein Ausenanderklaffen von Inhalt und 
Form, sondern auch ein tiefer RiB im 
Verhältnis des sich frei fühlenden Pro- 
duzenten zum Konsumenten. Erst 
durch die Schaffung neuer, vernünfti- 
ger Grundlagen, wie sie der Funktio- 
nalismus brachte, in dessen Mittel- 
punkt eine neue Einheit von Inhalt- 
Konstruktion-Form und ein neues 
starkes Architektur-Ethos stehen, wur- 
den gleichzeitig die für eine fundierte 
Architekturbetrachtung notwendigen 
Voraussetzungen geschaffen. 

Die anschlieBende rege Diskussion 
pro und contra Architekturkritik gab 
den Anregungen des Referenten eine 
letzte Klarheit. Architekturkritik setzt 
im Gegensatz zu referierender Archi- 
tekturbetrachtung an die Adresse des 
Publikums eine in sich klare, allgemein 
gültige Architektur-Theorie voraus. Die- 
se ist erst im Entstehen begriffen. Sie 
zu entwickeln und abzuklären ist Auf- 
gabe der mafigebenden Architektur- 
Zeitschriften. Hier wird die Architek- 
turkritik Bestand allgemeiner grund- 
sätzlicher Betrachtungen. Das Proble- 
matische an der Architekturkritik als 
solcher anhand des einzelnen Objektes 
liegt nun aber darin, da sie, im Gegen- 
satz zur objektiven Theorie stets be- 
tont subjektiv sein wird. Auch der 
Architekturkritiker ist daher der Ver- 
antwortung teilhaftig, wie sie für Ar- 
chitekt und Behôrde gilt. Erstrebens- 
wert ist daher ein fortgesetztes Referat 
über Baufragen in der Tagespresse, die 
sachlicher Berichterstattung 
selbstverständlich auch Kritik üben 
soil. In dieser Beziehung konnte von 
Seiten des Zürcher OG-Vorstandes dem 
Referenten gesagt werden, daB ent- 
sprechende Schritte bei verschiedenen 
Tageszeitungen bereits unternommen 
wurden und daB die betreffenden Re- 
daktionen spontanes Interesse für sol- 
che Beïträge zeigten. Das Ausbleiben 
praktischer Resultate ist jedoch vor 
allem auf das Fehlen beitragswilliger 
Verfasser zurückzuführen. In dieser 


neben 
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Hinsicht bot daher das Referat von 
Dr. Schmidt, abgesehen von seinen 


wertvollen allgemeinen Ausführungen, : 


einen starken Impuls, die bekundete 
Absicht in die l'at umzusetzen, um da- 
durch dem Architekturgeschehen die 
ihm gebührende 
Ôffentlichkeit zu verschaffen. an. 


Resonanz in der 


Bücher 


Eingegangene Bücher: 


Roland Rainer: Die Behausungsfrage. 
126 S. mit 122 Abb. Scientia-Verlag 
AG., Zürich. Fr. 19.50 


Michel Leiris: The Prints of Joan 
Miro. 16 $., 2 farbige und 40 ein- 
farbige Tafeln in Mappe. Verlag Curt 
Valentin, New York 


Venezianische Zeichnungen aus dem 
18. Jahrhundert. Enleitung von Giu- 
seppe Delogu. 16 Faksimilereproduk- 
tionen und 6 S. Text. Fretz & Was- 
muth AG., Zürich 1948. Fr. 22.50 


J. M. Richards: Edward Bawden. 16$. 
und 32 Abb. Penguin Books Ltd., Lon- 
don 1948 


Aspects of British Art. Introduction by 
Michael Ayrton, Edited by W. J. Tur- 
ner. 324 $. mit 127 einfarbigen und 48 
farbigen Abb. Collins, London 1948 


Baukunst und Werkform 


Eine Folge von Beiträgen zum 
Bauen. Herausgegeben von Alfons 
Leitl. Erstes Heft. Ein Querschnitt. 
Lambert Schneider, Heidelberg 
1947 


Walther Schmidt: 

Ein Architekt geht über Feld 
Betrachtungen zur Baugestaltung. 
Mit Federzeichnungen des Ver- 


fassers. Otto Maier Verlag, Ra- 
vensburg 1947 


Trotz aller materiellen Not in Deutsch- 
land und der Schwierigkeiten beim 
Wiederaufbau, die zunächst eine vülli- 
ge Hingabe der Architekten an die 
unmittelbaren Aufgaben des Tages 
erwarten lassen, setzen sich führende 
Kôpfe mit den Fragen der Baugestal- 
tung auseinander und versuchen, ihre 
Gedanken dem Nachwuchs der Bau- 
leute nahezubringen. Alfons Leitl, der 
aus der Vorkriegszeit her als Publizist 
des Bauwelt-Verlages bekannte Archi- 
tekt, hat in diesem ersten Heft von 
«Baukunst und Werkform» Aufsätze 
von 16 Autoren zusammengefafit; die 


Verfasser sind als praktizierende Ar- 
chitekten und zum Teil als akademi- 
sche Lehrer tätig. Schon die Titel der 
eimzelnen Beiträge lassen erkennen,um 
was es geht: «Anmerkungen zur Zeit», 
«Theorie und Praxis», «Mensch ohne 
Raum», «Inventur des Zusammen- 
bruchs», «Sinn und Grenzen der Nor- 
mung» sind einige davon. Ergänzt wer- 
den diese grundsätzlich-theoretischen | 
Untersuchungen durch Berichte über 
Baupläne; diese behandeln den Wie- 
deraufbau der Paulskirche in Frank- 
furt a./M. und Entwürfe für Hoch- 
häuser in Hamburg und für die Oper 
in Kôln. Die Autoren werden in kurzen 
Lebensbildern vorgestellt, was ange- 
sichts der Verhältnisse in Deutschland 
wohl eine Notwendigkeit ist; denn die 
Überlieferung ist durch den Krieg ab- 
gerissen worden, bedeutende Bauwerke 
sind zerstôrt, und viele Architekten 
lebten während des Dritten Reiches 
abseits, so daB sie und ihre Werke den 
jungen Studierenden der Architektur 
erst nahe gebracht werden müssen. Die 
meisten Verfasser gehôren der um 1900 
geborenen Generation an; es ist aber 
bezeichnend, auch alte Kämpfer in 
dieser neuen Front zu finden, wie Otto 
Bartning (1883), Hugo Häring (1882), 
Hans Scharoun und den 1869 gebore- 
nen, bis 1933 als Oberbaudirektor in 
Hamburg tätig gewesenen Fritz Schuh- 
macher. 

Im Gegensatz zu manchen ähnlichen 
älteren deutschen Arbeiten, die sich 
gerne auf das Treudeutsch-Bieder- 
meierliche beschränkten, ôffnet Alfons 
Leitl ein Fenster in die weitere Welt. 
So zieht er die Formen des japanischen 
Wohnhauses, die ja schon vor dem 
Krieg in Deutschland durch ausge- 
zeichnete Publikationen bekannt ge- 
macht worden waren, zu Demonstra- 
tion und Vergleich heran, ebenso die 
Arbeiten Frank Lloyd Wrights und 
seiner Schüler. 

Mit anderen Mitteln dem gleichen 
Ziele zu strebt Walther Schmidt in 
«Ein Architekt geht über Feld» 
Die Sprache und die Zeichnungen 
dieses Buches, seine Anlage und 
seine Absicht wachsen über die Art 
sonstiger Fachbücher hinaus. Wie der 
Landmann nach dem Hagelschlag 
über Feld geht, den Stand der Fluren 
zu besehen, so ist es hier der «Flurgang» 
eines Architekten über das weite Feld 
des Bauens. Die Betrachtungen und 
Überlegungen Schmidts inbezug auf 
die Baugestaltung streben dem Fragen- 
kreis zu: Was ist aus dem Erbe der 
Vergangenheit noch brauchbar für un- 
ser heutiges Bauen? Wo ist es nôtig 
und wie ist es môüglich, neue Wege zu. 


gehen ? LäBt sich beides, die Verpflich- 


K tung gegenüber dem Erbe der Vergan- 


genheit und die Bejahung neuer Wege, 
zur Einheit zusammenführen? Solche 
typisch deutsche Fragestellung setzt 


! sich der Gefahr aus, vor lauter Grund- 


sätzlichkeit den Boden unter den Fü- 
Ben zu verlieren. Walther Schmidt er- 
liegt ihr aber nicht. Wodhl streift er 


 Irrationales, versucht die Geheimnisse 


namenloser Architektur und schôpferi- 
scher Arbeit zu ergründen, gibt aber 
daneben handfest Auskunft über reale 
Fragen des Berufes, über Vorgang und 
Regeln des Entwerfens und Zeichnens, 
stellt Überlegungen an über Grundrif- 
gestaltung, Aufbau und MaBstab, wirft 
die Frage auf nach dem Weg in eine 
seinem Land und dessen Verhältnissen 
angemessene Formenwelt. 

Die Wirkung solcher Verôffentlichun- 
gen auf den Nachwuchs in Deutsch- 
land wird grof sein; grof ist aber auch 
die Verantwortung der Herausgeber 
und der Verleger. Bei der Spärlichkeiït 
der Bücher und Zeitschriften, bei dem 
Mangel an Vergleichsmôglichkeit mit 
ausländischen Arbeiten und damit an 
Kritik und selbständiger Meinungs- 
bildung ist zu erwarten, daf der Grof- 
teil des Nachwuchses den wenigen pro- 
grammatischen Zielsetzungen unbese- 
hen und blindlings Gefolgschaft leistet. 
Esist eine groBe Aufgabe des deutschen 
Verlagswesens, durch Publikationen 
über das Bauen des Auslandes die Mau- 
er niederzureiBen, die auch auf diesem 
Gebiet Deutschland von der übrigen 
Welt trennt. REA 


Helge Fins: Ung Dansk Arkitektur 


Verlag «Natur og Kultur», 1946, 
Kopenhagen 


Das Buch ist angesichts des spärlichen 
Schrifttums über neuere dänische Ar- 
chitektur äufBerst willkommen und 
aufschluBreich. Für den die dänische 
Sprache nicht beherrschenden Leser 
gibt eine englische Zusammenfassung 
einen knappen Überblick über die Un- 
tersuchungen und Gedankengänge des 
Verfassers. Dieser beschränkt sich in 
der Hauptsache auf die Darstellung 
der dänischen Gegenwartsarchitektur 
innerhalb der landeseigenen Voraus- 
setzungen, berührt jedoch dort, wo 
tiefere Eimblicke notwendig sind, auch 
die ausländische Entwicklung, um dem 
Durchbruch der neuen Gestaltungs- 
weise eine genügend breite Grundlage 
zu geben. Dem Buche ist eine natür- 
liche menschliche Darstellungsart ei- 
gen, die ihm einen über den Fachkreis 
hinausreichende Leserschaft sichert. 


Nach einer kurzen Umschreibung des 
Aufoabengebietes und der Arbeits- 
weise des Architekten gibt der Verfas- 
ser einen gedrängten Überblick über die 
historische Entwicklung und die stili- 
stischen Wandlungen der dänischen 
Baukunst. Die auffallend geradlinige 
und im Vergleich zu anderen Ländern 
einheitlichere Entwicklung schuf für 
die moderne Architektur besonders 
günstige Voraussetzungen. In die Be- 
trachtung des modernen Schañffens 
werden sowohldiematerialtechnischen, 
konstruktiven, baukünstlerischen und 
städtebaulichen Gesichtspunkte ein- 
bezogen und dies mit jener sorgfälti- 
gen und fachkundigen Art, wie sie nur 
dem Architekten als Autor eigen sein 
kann. Von einer entschiedenen, subjek- 
tiven Stellungnahme zu einzelnen Pro- 
blemen wird jedoch Abstand genom- 
men. Eine tiefere Auseinandersetzung 
mit der Problematik der dänischen 
Gegenwartsarchitektur wird ebenfalls 
nicht geboten; der Verfasser begnügt 
sich mit der objektiven Beschreibung 
dessen, wie Bauten verschiedenster 
Aufgabenstellung entstehen. Die Auf- 
machung des Buches ist schlicht und 
sympathisch. Gerne hätte man eine 


reichere Bebilderung gesehen. F. M. 


Hiniceise 


Dänisches Bauforschungsinstitut 


Gestützt auf kôniglichen ErlaB und 
den BeschluB des Dänischen Reichs- 
tages vom 19. Mäürz 1947 wurde in Ko- 
penhagen ein Bauforschungsinstitut 
gegründet, mit dem Zweck «durch 
technische, ükonomische und ander- 
weitige Forschung den Wohnungsbau 
zu fürdern und zu verbilligen». Die 
dänische Regierung hat dadurch ihr 
groBes Verständnis für die eminente 
Bedeutung des sozialen Wohnungs- 
baus für das Wohl der Bevôlkerung und 
für die nationale Wirtschaft erkannt 
und ein Institut ins Leben gerufen, wie 
es bereits in anderen Ländern, z. B. in 
Schweden, Finnland, England, exi- 
stiert. In dieser Hinsicht muB mit Be- 
dauern festgestellt werden, da un- 
sere Bundesbehôürde bisher nur gerin- 
ges Interesse für diese wichtigen und 
aktuellen Fragen an den Tag gelegt 
hat, obschon bei verschiedenen Gele- 
genheiten von Seiten der Architek- 
tenschaft (u. a. Forschungskommission 
für rationelles Bauen des SIA) ent- 
Schritte 
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ARKITEKTEN, Kopenhagen. Offirielles 
Organ der Akademischen Architektenverei- 
nigung Dänemarks. Erscheint monatlich. 
RedaktionsausschuB: L. Hygom, Professor 
Edvard Thomsen und H.G.Skovgaad, Ar- 
chitekten M.A.A. Redaktion: Architekt 
M.A.A. Hans Erling Langkilde 


worden sind. Môüge das dänische Bei- 
spiel dieser Initiative zu neuem Auf- 
trieb und zu baldigem Erfolg ver- 
helfen ! 

Das Dänische Institut für Baufor- 
schung ist dem Ministerium des In- 
nern angegliedert und erhält einen 
jährlichen Staatsbeitrag von 500 000 
Kronen. Das Institut als solches ist 
selbständig und soll seine Forschungs- 
und praktische Versuchstätigkeit in 
Zusammenarbeit mit bestehenden In- 
stitutionen, die für das Studium der 
Wohnbaufrage von Interesse sind, und 
mit der Bauindustrie betreiben. Es 
soll Behôürden und Kôürperschaften be- 
raten und aufklären und seine Tätig- 
keit und Forschungsergebnisse jeder- 
mann zur Verfügung stellen. Dem 
Minister des Innern ist ein Jahresbe- 
richt vorzulegen. 

Organisation des Institutes: Das Di- 
rektionskomitee umfaBt sieben Mit- 
glieder. Präsident ist der bekannte 
dänische Architekt Vèlhelm Lauritzen, 
Vize-Präsident der 
direktor Ove Larsen. Es gehôren ihm 
ferner an: J. Dich, Generalsekretär, 
P. Kerrn-Jespersen,  Zivilingenieur, 
S. Müller, Stadtarchitekt, H. Pe- 
schardt-Hansen, Zivilingenieur, £. Uhl, 
Chef des staatlichen Gesundheitswe- 


Dänische Bau- 


sens. Sekretär des Direktions-Komi- 
tees ist V. Nôrby, Planungschef des 
Wohnbauministeriums. Mit der For- 
schungsarbeit wurden betraut: PA. 
Arctander, Architekt, P. Becher, Ing., 
P. Kjärgaard, Architekt, N. M. Plum, 
Ing., und M. Voltelen, Architekt. a.r. 
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Am 38. April konnte Henry van de Velde 
in seinem neuen Heim am Àgerisee in be- 
ster Gesundheïit und in voller Arbeit seinen 
85. Geburtstag feiern. Seit dem 1. April be- 
wohnt er dieses elwas über dem See gele- 
gene kleine Holzhaus (erbaut 1939 durch 
A. Roth, Arch. BSA, Zürich) 


Internationaler KongreB für Woh- 


nungsbau und Stadtplanung in Zürich 


Für die Zeit vom 20. bis 26. Juni 1948 
wird in Zürich der zweite Nachkriegs- 
kongreB der International Federation 
for Housing and Town Planning vor- 
bereitet, nachdem dem ersten Kon- 
greB im Jahre 1946 in Hastings/Eng- 
land bei einer Beteiligung von 1200 
Delegierten aus über 20 Nationen ein 
voller Erfolg beschieden war. Der Kon- 
greB im Zürcher KongreBhaus sieht 
tägliche Beratungen von Fragen der 
Stadtplanung und des Wohnungsbaues 
in Arbeitsgruppen und Plenartagun- 
gen, sowie Besichtigungsfahrten zu den 
Siedlungen der Stadt Zürich und in 
Winterthur vor; für die Abende sind 
ein Empfang durch die Behürden, eine 
Seefahrt und Filmvorführungen aus 
dem Siedlungsbau Amerikas, Englands 
Dänemarks und der Schweiz vorgese- 
hen. Nach SchluB des Kongresses steht 
den Delegierten Gelegenheit offen, 
Siedlungen anderer Schweizerstädte zu 
besuchen. Die Organisation liegt in den 
Händen von Vertretern des Schweizeri- 
schen Verbandes für Wohnungswesen, 
des Schweizerischen Verbandes für 
Landesplanung und der Architekten- 
verbände. Auf den KongreB hin wird 
im Helmhaus eine Ausstellung vorbe- 
reitet, die unter dem Thema «Deine 
Wohnung, Dein Nachbar, Deine Hei- 
mat» die am KongreB zur Behandlung 
gelangenden Fragen augenfällig zur 
Darstellung bringt. 

Programme und Anmeldekarten sind 
zu beziehen durch die Geschäftsleitung 
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des Internationalen Kongresses für 
Wohnungsbau und Stadtplanung, Zü- 
rich 27, Postfach. 


Deutsche Bautagung 1948 in Leipzig 


Unter dem Vorsitz des sächsischen 
Ministers für Arbeit und Sozialfürsorge, 
Gäbler, wurde anläBlich der Leipziger 
Frühjahrsmesse, 5. und 6. März, die 
Deutsche Bautagung 1948 durchge- 
führt. 

Mit Ausnahme von zwei Referaten be- 
wegten sich die Themen der Referenten 
um die dringlichsten Probleme des 
Bauens, nämlich die Baukonstruktion 
ohne hinreichende Materialien; und 
alle endeten in einem lebhaften Appell 
gegen die Zonenteilung Deutschlands, 
als eine der Ursachen ungenügenden 
Baustoffanfalls. 

Aus der sowjetischen Zone sprach 
Hauptabteilungsleiter Willi Stoph, 
Berlin, von der Zentralverwaltung für 
Industrie, über «Die Aufgaben und 
Môglichkeiten im Bauwesen 1948». 
Sparsamkeit mit den vorhandenen 
Materialien, rationellste Überlegungen, 
exakte wissenschaftliche Forschung 
wurden von ihm eindringlich empfoh- 
len, und ergänzend dazu sprachen Bau- 
direktor Dr. Brandt, Hamburg, über 
«Aufgaben und Stand der Baufor- 
schung», Ministerialrat a. D. Neuhaus, 
Bad Pyrmont, über «Normung im Bau- 
wesen» und Ministerialrat a. D. Wed- 
ler, Berlin, über «Die Entwicklung der 
technischen Baubestimmungen». Diese 
drei Vorträge zeigten dem ausländi- 
schen Teilnehmer so recht deutlich die 
Probleme, die fast unüberwindbar auf 
dem deutschen Bauwesen lasten. Die 
Ansätze die man beobachten kann, 
gehen über die allerprimitivsten For- 
derungen nicht hinaus; dennoch wur- 
den Stimmen laut, die darauf tendie- 
ren, die veralteten Gesetzesgrundlagen 
den neuen Bedingungen anzupassen. 
Der Gewerkschafter F.Jahn sprach 
dann über «Die Rolle der Bauarbeiter- 
schaft», wobei besonders interessant 
zutage trat, daB einerseits die Bau- 
arbeiterschaft für Fragen der Baupla- 
nung Mitspracherecht fordert, daf 
aber anderseits die Bauhandwerker 
stark 
sind, was teilweise durch die immer 
noch niedrigen Lôhne (1.08 Mark pro 
Stunde in Leipzig) bedingt zu sein 
scheint. Dadurch wird unseres Erach- 


zahlenmäBig zurückgegangen 


tens auch die Frage des Wiederaufbaus 
sehr stark berührt und die Forderung 
nach industrialisiertem Bauen aktuell; 
allerdings ist bekanntlich ein industri- 
alisiertes Bauen weitgehend von hoch- 


qualifizierten Baumaterialien abhän- 
gig, die in Deutschland vorläufig ganz 
zu fehlen scheinen. 

Das Referat von Architekt Max Bill, 
Zürich, des einzigen ausländischen Re- 
ferenten der Tagung, über das Thema 
«Planen und Bauen im Ausland» zeigte 
denn auch für die anwesenden Fach- 
leute eine Menge unbekannten Materi- 
als aus den verschiedensten Ländern. 
Die Selbstverständlichkeit, mit der das 
Ausland eine funktionelle Architektur 
zu realisieren beginnt — an deren Ent- 
wicklung gerade ehemals deutsche Ar- 
chitekten einen schônen Anteil haben -, 
hob sich kraB von den deutschen Ge- 
genwartsproblemen ab. 

Architekt Prof. Dr. ing. Küttner, von 
der Staatlichen Hochschule für Bau- 
kunst in Weimar, sprach über «Lan- 
desplanung nach neuzeitlichen Ge- 
sichtspunkten» und forderte vor allem 
neben gesetzgeberischen MaBnahmen 
eine eingehende Ausbildung der Pla- 
ner auf breiter Grundlage. 
Zusammenfassend sprach Minister 
Gäbler, Dresden, noch über die im 
Lande Sachsen in Vorbereitung befind- 
lichen Gesetze und über das schon in 
Kraft gesetzte neue Bodenrecht, das 
die Bodenspekulation ausschaltet, in- 
dem es bei jeder Handänderung der 
Ôffentlichkeit das Vorkaufsrecht ein- 
räumt. 

AbschlieBend sei noch vermerkt, daB 
die neuen technischen Errungenschaf- 
ten und alle weiteren Vorschläge auf 
der Baumesse in Leipzig derart dürf- 
tig sind und so bedeutungslos, daB 
man dem guten Wollen der ôüffentlichen 
Stellen nur mit der grüBten Skepsis 
zusehen kann. Wenn man die Lebens- 
und Arbeitsbedingungen, unter denen 
in Deutschland gearbeitet werden 
mu, näher betrachtet, wundert man 
sich wenig über das Fehlen einer 
durchschlagenden Initiative und denkt 
mit Bedrückung an die aufBergewühn- 
lichen Môglichkeiten und ungeheuren 
Aufgaben, die einer Lüsung harren, die 
auf lange Zeit hinaus das Bild Deutsch- 
lands prägen sollen. l 


Vomm Arbeitsmarkt 


Stellensuchende Ausländer: 


Stellen in schweizerischen Architektur- 
büros suchen: 

Dänischer Architekt, 
Zeit in Schweden tätig. FlieBend 
deutsch schreibend, mit guter Praxis. 


31jährig, zur. 


Engländer für einige Monate, etwas 
deutsch, flieBend franzôsisch spre- 
chend, 3 Jahre Studium Architektur- 


’ schule Liverpool. 


Däne, 24jährig, mit Baupraxis und 
3 Jahren Akademie für 4 Monate. 

Studierender der Architekturschule 
Liverpool im 3. Studienjahr, für Juli — 


® Dezember 1948, bevorzugt franzôsi- 


sches Sprachgebiet. 

Drei Studierende der Kôniglichen Aka- 
demie der schônen Künste in Kopen- 
hagen, mit guten Empfehlungen, su- 
chen Praxis von Juni bis August 1948. 
Nähere Auskunft erteilt der Schrift- 
führer BSA R. Winkler, Talstrasse 15, 
Zürich. 


WWettbewerbe 


Neu 


Bâtiments universitaires au Mail, à 
Neuchâtel 

Concours de projets organisé par 
l'État de Neuchâtel. Le concours est 
ouvert aux architectes neuchâtelois, 
quelle que soit leur résidence en Suisse, 
et aux architectes suisses domiciliés 
dans le canton de Neuchâtel depuis 
un an au moins. Le jury dispose d’une 
somme de fr. 15 000 pour 5 ou 6 prix 
et d’une somme de fr. 3000 pour 
l’achat éventuel de projets non primés. 
Le programme du concours peut être 
obtenu à l’Intendance des bâtiments 
de l'État, au Château de Neuchâtel, 
contre versement d’une somme de 
dix francs. Jury: MM. P. A. Leuba, 
conseiller d’État, chef du département 
des Travaux publics (président); Carl 
Ott, professeur de droit à l’Univer- 
sité; Otto Brechbühl, architecte FAK, 
Berne; Ad. Cuyonnet, architecte FAS, 
Genève; A. Laverrière, architecte FAS, 
Lausanne; Marc Piccard, architecte 
FAS, Lausanne; Jean Tschumi, archi- 
tecte, Lausanne; Suppléants: Jean-G. 
Baer, professeur à l’Université, 
St.-Blaise; André Béguin, intendant 


des bâtiments de l'État. Délai de 


livraison des projets: 15 septembre 1948. 


l 


* Aménagement d’un Centre scolaire 


au Crêt à Neuchâtel 


Concours de projets à deux degrés 
organisé par l'Etat et la ville de Neu- 
châtel. Le concours est ouvert aux ar- 
chitectes neuchâtelois quel que soit 


leur domicile et aux architectes suisses 
domiciliés dans le canton avant le 
ler mars 1947. Une somme de Fr.38000 
est mise à la disposition du jury. Cette 
somme sera répartie de la manière sui- 
vante: Fr. 18 000 en 6 à 10 prix au pre- 
mier degré. Fr. 20 000 au maximum 
pour le second degré, dont une partie 
à titre d’indemnité à tous les concur- 
rents, et le solde entre 3 ou 4 prix. 
Le programme et ses annexes seront 
rem\iis aux concurrents contre paye- 
ment de la finance de participation 
de 30 fr. par la chancellerie commu- 
nale à Neuchâtel. Jury: MM. P.-A.Leu- 
ba, conseiller d'Etat; Jean Liniger, 
conseiller communal (Président); Jac- 
ques Béguin, architecte; A. Laverrière, 
architecte FAS, Lausanne; Ad. Gu- 
yonnet, architecte FAS, Genève; 
A. Hoechel, architecte FAS, Genève; 
R. Christ, FAS, Bâle; 
C. Frey, Bienne; E. Lateltin, architecte 
FAS, Fribourg; M. Stettler, Ittigen- 
Bern; A. Béguin, architecte. Délai de 


architecte 


livraison des projets: 15 juin 1946. 


Schulhaus mit Turnhalle in Rupperswil 


Erôffnet vom Gemeinderat von Rup- 
perswil unter den seit 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Nationali- 
tät. Zur Prämiierung von vier bis fünf 
Entwürfen und für eventuelle Ankäufe 
stehen dem Preisgericht Fr. 10 000 zur 
Verfügung. Die Unterlagen künnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 10 bei der 
Gemeindekanzlei Rupperswil bezogen 
werden. Preisgericht: F. Richner, Ge- 
meindeammann, Rupperswil (Vorsit- 
zender); O. Dürr, Arch. BSA, Zürich; 
G. Kämpf, Zimmermeister, Ruppers- 
wil; K. Kaufmann, Architekt, Kan- 
tonsbaumeister, Aarau;  K. Knell, 
Arch. BSA, Zürich. Ersatzmann: H. 
Müller, Arch. BSA, Thalwil. Einliefe- 
rungstermin: 28. J'uni 1948. 


ÆEntschieden 
Ortsgestaltung der Gemeinde Belp 


In diesem Wettbewerb unter 4 einge- 
ladenen Architekten traf das Preis- 
gericht folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Er. 1.300): H. Andres, Architekt, Zü- 
rich; 2. Preis (Fr.. 700): K. Müller, Ar- 
chitekt, Bern; 3. Preis (Fr. 600): E. 
Hostettler, Arch. BSA, Bern; 4. Preis 
(Fr. 400): H. Beyeler, Architekt, Bern. 
Preisgericht: J. Forrer, a. Gemeinde- 
präsident, Belp; F, Tannaz, Gemeinde- 


präsident, Belp; A. Bodmer, Ingenieur, 
Leiter des technischen Büros der Re- 
gionalplanungsgruppe Bern; F. Hiller, 
Arch. BSA, Stadtbaumeister, 

H. Rüfenacht, Arch. BSA, Bern. 


Bern; 


Piarrhaus und Gemeindesaal der evan- 
gelisch-reformierten  Kirchgemeinde 


Lugano und Umgebung 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 10 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 900): Bruno Klauser, Ar- 
chitekt, Lugano; 2. Preis (Fr. 800): 
Carlo & Rino Tami, Architekten, BSA, 
Lugano; 3. Preis (Fr. 500): Alberto 
Camenzind, Architekt BSA, Lugano; 
4. Preis (Fr. 450): H. F. Witmer-Ferri, 
Architekt, Lugano. Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der weiteren 
Bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Dr. Cuno Pozzi, 
Lugano; Rudolf Christ, Architekt BSA, 
Basel; Dr. Markus Hottinger, Archi- 
tekt SIA, Zürich. 


Ersparniskasse des Amtsbezirks Wan- 
gen, in Niederbipp 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 700): Willi Fink, Archi- 
tekt, Langenthal; 2. Preis (Fr. 500): 
Ernst Thommen, Architekt, Herzogen- 
buchsee; 3. Preis (Fr. 300): Emil Al- 
tenburger, Arch. BSA, Solothurn. Au- 
Berdem erhält jeder Teilnehmer eine 
von Fr. 1000. 
Das Preisgericht empfiehlt, die Verfas- 


feste Entschädigung 


ser der mit dem 1. und 2. Preis ausge- 
zeichneten Projekte zu einer nochmali- 
gen Bearbeitung der Bauaufgabe einzu- 
laden. Preisgericht: Ad. Schmitz, Amts- 
schreiber, Wangen a. A. (Vorsitzen- 
der); F. Bräuning, Arch. BSA, Basel; 
F. Hiller, Arch. BSA, Stadtbaumei- 
ster, Bern; Fr. Moser, Verwalter der 
Ersparniskasse Wangen, Wangen a. A.; 
M. Risch, Arch. BSA, Zürich. 


Ersparniskasse des Amtsbezirks Wan- 
gen, in Wangen a. Aare 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1200): Hermann Rüfe- 
nacht, Arch. BSA, Bern; 2. Preis 
(Fr. 1000): P. Indermübhle, Architekt, 
Bern; 3. Preis (Fr. 500): S. Broggi, Ar- 
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Wettberwerbe 


oo 


Veranstalter Objekt 


Direktion der Solothurner Kan- 
tonalbank 


Stadtrat der Stadt Zürich 


Zürich 


Stadtverwaltung Chur Zwei 
Chur 


Regierungsrat des Kantons 


Aargau 
Liebegg 


Hochbauamt des Kantons Tes- 


L'Etat et la Ville de Neuchâtel 


Le Département des Travaux 
publics de Neuchâtel 


Gemeinderat Rupperswil 


Gemeinderat von Buchs (Aar- 


Solothurner Kantonalbank 


Bemalung des groBen Erdge- 
schofisaales im Muraltengut, 


Primarschulhäuser in 


Landwirischaftliche 
schulen in Frick und auf der 


Verwaltungsgebäude des Kan- 


sin tons Tessin 


Aménagement d’un centre sco- 
laire au Crêt à Neuchâtel 


Bâtiments universitaires au 


Mail, à Neuchâtel 


Schulhaus mit Turnhalle in 
Rupperswil 


Primarschulhaus mit Turn- 


Teilnehmer 


Die im Kanton Solothurn 


Siehe Werk Nr. 
Dez. 1947 


Termin 


31. Mai 1948 


heimatberechtigten oder seit 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen selbständigen Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Alle im Kanton Zürich ver- 31.Mai 1948 
bürgerten oder seit mindestens 


Nov. 1947 


dem 1.Juni 1946 niedergelas- 


senen Künstler 


Die im Kanton Graubünden  30.Juni 1948 


März 1948 


verbürgerten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1946 niederge- 
lassenen Architekten schwei- 


zerischer Nationalität 


Winter- 


Die im Kanton Aargau heimat-  24.Juli 1948 
berechtigten oder seit minde- 


März 1948 


stens dem 1.Januar 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im O.T. I. A. eingeschrie-  30.Juli 1948 


März 1948 


benen Architekten des Tessins 
und der übrigen Schweiz, so- 
wie die seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1946 im Kanton nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 


zerischer Nationalität 


Les architectes neuchâtelois 15 juin 1948 
quel que soit leur domicile et 


Mai 1948 


les architectes suisses domici- 
liés dans le canton dès avant 


le 1er mars 1947 


Les architectes neuchâtelois, 15 sept. 1948 
quelle que soit leur résidence 


Mai 1948 


en Suisse et les architectes 
suisses domiciliés dans le can- 
ton de Neuchâtel depuis un 


an au moins 


Die seit dem 1. Januar 1947 28. Juni 1948 


Mai 1948 


im Kanton Aargau niederge- 
lassenen Architekten schwei- 


zerischer Nationalität 


Die seit dem 1. Januar 1947 31. Dez. 1948 


Siehe Inserat 


gau) balle in Buchs im Kanton Aargau niederge- 
lassenen oder heimatberechtig- 
ten Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 

chitekt, Herzogenbuchsee; 4. Preis (Fr. 800): Fritz Haggenmacher, Gar- 


(Fr. 300): Ernst Bechstein, Arch. BSA, 
Burgdorf. AuBerdem erhält jeder Pro- 
jektverfasser eine feste Entschädigung 
von Fr. 500. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des mit dem lI. 
Preis ausgezeichneten Entwurfs mit 
der Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu beauftragen. Preisgericht: Ad. 
Schmitz, Amtsschreiber, Wangen a. A. 
(Vorsitzender); EF. Bräuning, Arch. 
BSA, Basel; F. Hiller, Arch. BSA, 
Stadtbaumeister, Bern; Fr. Moser, Ver- 
walter der Ersparniskasse Wangen, 
Wangen a. A.; M. Risch, Arch. BSA, 
Zürich. 


VergrôüBerung des 
Winterthur 


Stadtgartens in 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 7 eingeladenen Gartenarchitek- 
ten traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 2000): Walter 
Leder, Gartenarchitekt, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 1600): Ernst Baumann, Garten- 
-architekt, Thalwil; 3. Preis ex aequo 


* 68 * 


tenarchitekt, Winterthur; 3. Preis ex 
aequo (Fr. 800): Mertens & NuBbau- 
mer, Gartenarchitekten, Zürich; 3. 
Preis ex aequo (Fr. 800): P. Zbinden, 
Konsult. Gartenarchitekt, Zürich. Au- 
Berdem erhält jeder Teilnehmer eine 
Entschädigung von Fr. 1000. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Entwurfes zur 
weiteren Bearbeitung des Projektes 
Preisgericht:  Stadtrat 
E. Loepfe, Bauamtmann (Vorsitzen- 
der); Dr. Oskar Reinhart; R. Sträuli, 
Architekt; G. Ammann, Gartenarchi- 
tekt, Zürich; R. Arioli, Stadtgärtner, 
Basel; R. von WyB, Garteninspektor, 
Zürich; W. Dünner, Malermeister; 
J. Müller, Stadtgärtner; A. Reinhart, 
Stadtbaumeister; Ersatzmann: H. 
Guggenbühl, Stadtplanarchitekt. 


beizuziehen. 


Primarschulhaus und Kindergarten in 
Weinfelden 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 


scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Conrad 


D. Furrer, Arch. BSA, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 2300): Werner Stücheli, Architekt, 
Zürich; 3. Preis (Fr. 1800): Edwin 
Schoch, Architekt, Zürich; 4. Preis 
(Fr. 1600): Emil Altenburger, Arch. 
BSA, Solothurn. Ferner 3 Ankäufe: 
(Fr. 1500): Ernst Rüegger, Architekt, 
in Fa. Germann & Rüegger, Zürich; 
(Fr. 1000): Peter Labhart, Architekt, 
Zürich; (Fr. 800): Paul Biegger, Archi- 
tekt, St. Gallen. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des zum Ankauf 
empfohlenen Projektes «Ottenberg» 
(Architekt Ernst Rüegger, in Firma 
Germann & Rüegger, Zürich) mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Infolge Unterschreitung des 


Grenzabstandes konnte diesem Projekt 


kein Preis erteilt, sondern dasselbe nur 
zum Ankauf empfohlen werden. Preis- 
gericht: Dr. E. Haffter, Schulpräsi- 
dent, Weinfelden (Vorsitzender); Jean 
Mästinger, Schulpfleger, Weinfelden; 
Arthur Reinhart, Stadtbaumeister, 
Winterthur; Franz Scheibler, Arch. 
BSA, Winterthur; Eric A. Steiger, 
Arch. BSA, St. Gallen. 


Chan RSS à un 


Juni 1948 


WERK-CHRONIK 


35. Jahrgang Heft 6 


Ausstellungen 


Aarau 
Otto Wyler 
Gewerbemuseum, 4. bis 18. April 
1948 


Der Aargauische Kunstverein ver- 
anstaltete zu Ehren des 60jährigen 
Otto Wyler eine Ausstellung von Wer- 
ken aus allen Perioden des Schaffens, 
eine Schau, die Arbeiten aus der ersten 
Pariser Zeit, von Münchner Aufent- 
halten, von zahlreichen Reisen nach 
Südfrankreich, Nordafrika, 
Tessin, und erneut immer nach Paris 


in den 


zusammenfafite und mit den Bildern 
aus dem heimatlichen Aargau einen 
trefflichen Überblick über die kolo- 
ristisch so lebendige und delikate, for- 
mal s0 straff gebundene Kunst dieses 
Malers vermittelte. Notgedrungen 
fehlte hier das Wandbild, des Raum- 
mangels wegen das Aquarell und die 
Zeichnung; um so ergiebiger kam das 
Tafelbild zu Worte, das Wyler im 
Grunde immer am meisten beschäf- 
tigte und mit dem er sich unermüd- 
lich und voll künstlerischen Bewuñt- 
seins auseinandersetzte, ohne dabei 
an Liebenswürdigkeit und farbiger Be- 
lebtheit je einzubüfen. Standen zu Be- 
gnmn Werke rein flächlicher Darstel- 
lung, verbunden mit dekorativen Ele- 
menten, so zeigte sich ein Stilwandel 
in der Richtung des Malerischen beim 
spätern Schaffen. Fesselnd war es, 
dieses vielgestaltige und reiche Neben- 
einander zu verfolgen. Gereift, sehr 
gekonnt in den Mitteln die späten 
Stücke, unter denen Aargauer Land- 
schaften (zum Teil grofien Formats), 
dann virtuose Blumenbilder hervor- 
traten. Waren diese dem Ausstellungs- 
besucher in ihrer charakteristischen 
Haltung bekannt, so erlebte er bei 
frühen Arbeiten kôstliche Überra- 
schungen, so bei einigen figürlichen 
Kompositionen, bei einem originellen 
Damenbildnis, bei zartgrauen Aare- 
landschaften, bei dem schünen Jugend- 
festbild unter blauem Himmel, das 
zweifellos zu den Hauptwerken des 
Künstlers zählt. 

Zusammen mit Wylers Bildern war 
eine Anzahl Werke des 1945 verstor- 
benen Lenzburger Plastikers Arnold 
Hünerwadel ausgestellt: Terrakotten, 


Aus der Ausstellung «echt oder unecht?» im Gewerbemuseum Basel 


Links: Echt ist sowohl die Kerzenapplique Louis XVI (die zwar eine brennende Fackel 
nachahmt, aber handwerklich qut ist und dem Bedürfnis ihrer Zeit entsprach) wie die 
Wandeloche und die Scherenlampe, die den heutigen Bedür/nissen entsprechen. Rechts: 


Elektrifizierte Imitation einer Louis-XVI-Applique mit tropfenden Kerzen! Darunter 
Craquelé-Schirm mit aufgeklebten Abziehbildblumen 


Links: Schlecht imitiertes Rokokogeschirr mit 


Service, Langenthal 


Majoliken, Arbeiten in englischem Ze- 
ment, in denen die lyrisch feine Art 
dieses sensiblen Künstlers zur Geltung 
kam; in wenigen Figuren groBen For- 
mats, einer Schwebenden und einer 
Knienden, sammelte sich die Form- 
kraft zu gesteigertem Ausdruck. g- 


Basel 


echt oder unecht? 
Gewerbemuseum, 18. April bis 
15. Mai 1948 
Diese Ausstellung gehôrte zu den 
meistbesuchten und meistdiskutier- 
ten in Basel. Daf an einem ein- 
zigen Sonntag über 3000 Menschen 


sich für die Frage «Qualität und 


Abziehbilddekorationen, Rechts: Landi- 
Photos: Hans Berchtold, Basel 


Kitsch beim Gebrauchsgerät» inter- 
essieren, Zeigt zur Genüge, wie not- 
wendig solche Ausstellungen heute 
sind. Es zeigt aber auch mit unüber- 
sehbarer Deutlichkeit, daB im breiten 
Publikum tatsächlich ein Bedürfnis 
besteht, sich über diese Fragen -— es 
sind im Grund die unserer gesamten 
Lebenskultur und des Geschmacks — 
aufklären zu lassen. Gerade die breite 
Masse, die in der Praxis zu den treue- 
sten Abnehmern jeglichen industriel- 
len Modekitsches gehôürt, will im Grund 
nichts anderes besitzen als echte und 
qualitätvolle Dinge. Der Andrang zu 
den Führungen durch diese Ausstel- 
lung darf als hoffnungsvolles Zeichen 
dafür genommen werden, daf diese 
breite Masse keineswegs für die Er- 
ziehung zum guten Geschmack und 
zum Qualitätsgefühl verloren ist, daB 
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sie sich im Gegenteil belehren lassen 
will, und da sich deshalb auch jeder 
Einsatz für das qualitätvolle Ge- 
brauchsgerät lohnt. DaB sich heute 
auch ein groBer Teil der Geschäftsleute 
diesem Gedanken wenigstens nicht 
mehr ganz verschliefit, beweist die Be- 
reitwilligkeit, mit der selbst Waren- 
häuser Ausstellungsmaterial zur Ver- 
fügung zustellten. 

Mit der Fragestellung «echt oder un- 
echt?» berührte die Ausstellung in 
erster Linie das Problem des Ge- 
schmacks. Die einzelnen Gegenstände 
sind nach Material, Konstruktion, Stil 
und Ausdruck auf ihre Echtheit hin 
geprüft und in Gruppen einander ge- 
genübergestellt worden, aber nicht im 
Hinblick auf ihre Gebrauchsfunktion. 
Man bedauert das Fehlen dieses letz- 
ten Gesichtspunktes vor allem deshalb, 
weil es für den Konsumenten letzten 
Endes doch immer die Gebrauchsquali- 
täten (Solidität und ZweckmäfBigkeit) 
sind, die beim Einkauf den Ausschlag 
geben -— oder wenigstens geben sollten. 
Ohne das Kriterium der Funktion 
bleibt die Frage «echt oder unecht?» 
ein Teiïilproblem der Qualitätsfrage. 
Man wird sich auch darüber klar sein 
müssen, da ohne das Kriterium der 
Funktion die Qualität ihrerseits plôtz- 
lich zu einer rein ästhetischen Grübe, 
zu einer reinen unverbindlichen Ge- 
schmacksangelegenheit werden kôünnte. 
Diese Gefahr wird einem in der Aus- 
stellung dort besonders bewukt, wo 
man von den ausgestellten Gegenstän- 
den geradezu eingeladen wird, sie auf 
ihre Gebrauchsfunktionen hin auszu- 
probieren: bei den Stühlen. Da zeigt 
sich nun plôtzlich, daf der vielge- 
schmähte Plüschfauteuil trotz seiner 
imitierten Louis-XV-Beine und trotz 
seiner geschmacklosen Draperie es an 
Bequemlichkeit keineswegs fehlen läBt. 
Im Gegenteil: sofern es sich um den 
Gebrauch dieser Môbel, ums Sitzen 
und Ausruhen handelt, kann sich von 
allen modernen «echten» Fauteuils nur 
der Stahlrohr-Sessel mit ihm messen. 
Sehr deutlich wird dem Besucher am 
Anfang der Ausstellung an je einem 
Beiïspiel gezeigt, um was bei der Kon- 
frontierung des Unechten (auf dunkel- 
grauem Grund) mit dem Echten (auf 
weiBem Grund) es geht. Auf eine Grup- 
pierung der ganzen Ausstellung nach 
den vier Gesichtspunkten Material, 
Konstruktion, Stil und Ausdruck hat 
man hingegen bewufit verzichtet, da 
viele Dinge in mehr als einer Hinsicht 
unecht oder echt zu nennen sind. Sehr 
schôn ist vor allem der Unsinn des «fal- 
schen Craquelés» durch die Gegenüber- 
stellung einer Fayenceplatte um 1800 


mit ihren echten, durch das natürliche 


Alter bedingten Sprüngen gelungen. 


Auch der mit der Maschine vorge- 
täuschten «handwerklichen Bearbei- 
tung» von Holzgegenständen ist ein 
Produkt echter Handarbeit — eine hôl- 
zerne Schale mit fast glatter Ober- 
fläche, die von Eingeborenen der Ad- 
miralitätsinseln geschnitzt wurde, — 
sehr eindrucksvoll gegenübergestellt. 
Beim Geschirr stehen den schlecht imi- 
tierten Rokokoformen mit ihrer billi- 
gen Abziehbildchendekoration die in 
ihrer Einfachheit so schônen Formen 
des Landi-Geschirrs (Langenthal), so- 
wie der Arzberg- und Wedgwood-Ser- 
vice gegenüber. Aus der Reaktion des 
Publikums wird hier übrigens deutlich, 
daB sehr viele Menschen heute gar 
nicht mehr in der Lage sind, die Stil- 
imitation als solche zu erkennen, weil 
ihnen die Vorstellung von den Origi- 
nalen fehlt. Die Gegenüberstellung von 
echten Stoffen, Spitzen und Leder mit 
ihren Imitationen in Plastie, Wachs- 
tuch und Zellophan sprechen dagegen 
eine eindeutige Sprache. 

In der Abteilung, wo es um echt und 
unecht des Ausdrucks geht, ist der 
Kitsch daheim. Deutlich in den senti- 
mentalen, gestellten Photographien 
auf Konfirmationskarten, den Mond- 
scheinlandschaften und in den ins 
SüBliche übersteigerten religiôsen Ôl- 
drucken; für manche sicher sehr viel 
weniger sichtbar in Kinderbüchern 
und Spielzeugen. Merkwürdigerweise 
hat gerade die Kuckucksuhr — nicht 
einmal eine echte Schwarzwälder, son- 
dern eine Brienzer Abwandlung billig- 
ster Machart — die begeistertsten Ver- 
teidiger gefunden. Im Namen des 
«Heimeligen», der wohnlichen Atmo- 
sphäre, die angeblich von diesem 
Schnitzwerk verbreitet werden soll, 
machen diese Fürsprecher für den 
Kitsch Propaganda. Diejenigen, die 
(subjektiv ehrlich) meinen, in einem 
solchen Werk wirklich ein Kunstwerk 
und einen Kunstwert zu besitzen, sind 
verhältnismäBig leicht zum Echten zu 
überzeugen. Die anderen, die den 
Kitsch als solchen erkennen, lieben ihn 
aus Snobismus. 

Leider ist es im letzten Teil der Aus- 
stellung, wo es bei den Môübeln gerade 
um Gebrauchsgegenstände geht, die 
am teuersten sind und am längsten 
halten sollen, nicht ganz gelungen, den 
Gegensatz von echt und unecht über- 
zeugend darzustellen, weder für die 
Einzelmübel noch für die Wohnlich- 
keit ganzer Zimmereinrichtungen. Die 
Hersteller der gangbarsten und ge- 
schmacklosesten Zimmereinrichtungen 
waren nicht zu Leihgaben zu bewegen, 


. Auguste Rodin 


‘Gedächtnis des 1840 geborenen und 


so da8 das Unechte fast ausschlieBlich 
durch das Altmodische vertreten wird. 
Demgegenüber segelt unter der Fahne 
des Echten leider auch so manches 
moderne Môbel, das bereits wieder mit 
Stil- und Konstruktionsimitationen | 
Konzessionen gemacht hat oder mit. 
wenig überzeugenden modischen Ab- 
wandlungen auftritt. 

Hat der erste Teil der Ausstellung vor 
allem das grofe Publikum wieder ein- 
mal zum Nachdenken über die ver- 
schiedenen Qualitäten des fast unüber- 
sichtlich gewordenen Angebots an den | 
Dingen des täglichen Gebrauchs an- 
geregt, so ruft vielleicht gerade die | 


problematische Môbelabteilung die 
Produzenten, nicht zuletzt die Werk- 
bund-Mitglieder unter ihnen, zu neuem 


Besinnen auf. m.n. 


Kunsthalle, 10. April bis 4.Juli 
1948 


Vor genau dreifiig Jahren, im April 
1918, hat die Basler Kunsthalle dem 


eben erst, im November 1917, gestor- 
benen Auguste Rodin eine groBe Aus- 
stellung gewidmet. Als ein Nieder- 
schlag jener Ausstellung ist uns die 
kleine Schrift des bedeutenden Basler 
Bildhauers Carl Burckhardt geblieben, 
die «Rodin und das plastische Pro- 
blem» zum Gegenstand hatte und fern 
von jedem Heroenkult unter schwei- 
zerischen Künstlern und Kunstfreun- 
den ein vertieftes Interesse für Rodins 
Kunst wecken wollte. In verdienst- 
voller Weise hat der Basler Kunst- 
verein zur jetzigen Rodin-Ausstellung 
die kleine Schrift neu herausgegeben. 
Sie erweist sich noch heute, tritt man 
mit ihr vor die Werke Rodins, als in 
den entscheidenden Punkten gültig. 

Die Basler Rodin-Ausstellung, im we- 
sentlichen aus den Rodin-Museen in 
Paris und Meudon zusammengestellt 
und um einige Werke aus schweizeri- 
schem Besitz vermehrt, zeigt rund 120. 
plastische Werke des Meisters, denen 
etwa 100 Zeichnungen beigegeben sind. 
Um die Hauptakzente in Rodins Schaf- 
fen, die jeweils als groBe Bronzen einen. 
Saal dominieren, sind die kleineren Ar-« 
beiten, Bronzen, Gipsplastiken, Ab: 
güsse von den Marmorwerken und we- 
nige Marmore selbst angeordnet. Das 
Hauptgewicht liegt durchaus auf der 
Bronze. Wer die Rodin-Museen kennt 
und das Zwiespältige des weiBlich ver: 
schwommenen, durchsichtigen Mar 
mors, wie unsere Zeit ihn kaum me 
erträgt, der weiB diese Art der Auswi 
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zu schätzen. WeiB vor allem zu schät- 
zen, daB von vielen der berühmten und 
beliebten Marmorwerke in Basel klei- 
nere Bronzefassungen zu sehen sind. 

Rodin hat lange, zumal in deutschen 
Landen, eine geradezu fanatische, kul- 
tische Verehrung genossen, für die 
etwa Rilkes Rodin-Worte nur der ver- 
dichtete und sublimierte Ausdruck 
sind. Für uns, die wir inzwischen durch 
die Läuterungen des Kubismus, der 
abstrakten und konkreten Kunst hin- 
durchgegangen sind, steht das formale, 
das plastische Problem (wie für C. 
Burckhardt) im Vordergrund. Keiner 
von uns vermag sich Rodins Werk zu 
nähern, ohne zunächst die ihm einge- 
trichterten Axiome vom «Malerischen» 
und vom «Impressionistischen» dieser 
Kunst auf die Seite zu schaffen. Aber 
auch wenn die Unbefangenheit wieder 
hergestellt ist, gibt Rodin sich, um mit 
dem Basler Bildhauer zu sprechen, als 
«überaus komplizierte Erscheinung» 
und ist nur («schwer in eine runde For- 
mel zu fassen». Die Basler Ausstellung 
bietet die groBartige Gelegenheit, we- 
nigstens die Bereiche, in denen sich 
solche Formel bewegen müfte, abzu- 
tasten, vor allem aber den verschiede- 
nen, oft geradezu gegensätzlichen We- 
senszügen Rodins nachzuspüren. So 
etwa zu verfolgen, wo Rodin ein wirk- 
licher, echter Plastiker ist — von der 
kleinen, in den Raum hinausgetriebe- 
nen Einzelform irgendeines seiner 
Werke bis zu einzelnen der groBen 
Schôpfungen —, wo er «malerisch» ist — 
wie in der lichthungrigen Oberflächen- 
struktur der Bildnisse - und wo er sich 
durch auBerplastische Momente ver- 
führen und entführen läfit. Diese Mo- 
mente rufen zunächst nach naheliegen- 
den Vergleichen mit Michelangelo, des- 
sen «terribiltà» in seiner Zeit legitim 
war, während Rodins Geladenheit kei- 
ner analogen Dimension seiner Zeit ent- 
spricht. Sie rufen auchnach Überlegun- 
gen zum «Literarischen» in der Kunst 
Rodins, in dem wir wohl das Zeit- 
gebundenste seines Schaffens sehen. 
Je länger man in Basel vor den Resul- 
taten dieses Schaffens verweilt, um s0 
vielfältiger werden ihre Probleme und 
Divergenzen, um 50 faszinierender aber 
auch und unsagbarer ihre GroBartig- 
keit, im tragischen Versagen wie im 


glücklichen Gelingen. MUR. 


Jean Arp - Germaine Richier 
Galerie d'Art moderne, 3. April 
bis 1. Mai 1948 


Ein Hinüberwechseln von den Werken 
Rodins in der Kunsthalle zu den Wer- 
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Auguste Rodin, Femme debout, Gips. 
Musée Rodin, Meudon 


Auguste Rodin, Kopfstudie zum «Balzac», 
Terrakotta. Musée Rodin, Meudon. Photo: 
H. Eidenbenz SWB, Basel 


ken zweier eigenwilliger Plastiker unse- 
rer Zeit, welch aufschluBreicher Gang! 
In vorwiegend neueren Reliefs und 
Vollplastiken ist auch bei dieser Be- 
gegnung Arp der wirkliche Former ein- 
facher und doch vielfältiger, bezie- 
hungsreicher Gebilde, die, irgendein- 
mal selbst Natur, nun dieser gegen- 
überstehen, formal und geistig über- 
zeugend, schwebend aber auch in be- 
glückender Weise zwischen rationalem 
Sichfassenlassen und irrationalem, 
poetischem Sich-entziehen. Daneben 
Germaine Richiers Wesen: weniger ge- 
formte als hochgespannte Wesen, die 
in den Raum hinausjagen, diesen 
durchschneiden und in sich aufneh- 
men, Wesen, die von dem Holzklotz, 
auf dem sie gebildet wurden, mit ihren 
sehnigen Heuschreckengliedern und 
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ihren schnittigen Leibern in die Welt 
hinauszuschnellen im Begriffe sind. Ob 
sie sich nicht irgendwo mit einzelnen 
der ähnlich in den Raum hinausgrei- 
fenden Figurengruppen Rodins be- 
rühren ? LE dre 


Die mittelalterlichen Glasgemälde der 
Stephanskirche in Mülhausen 
Offentliche Kunstsammlung, 


4. April bis 30. Mai 1948 


Ein eigentümlicher Zauber geht von 
diesen Glasfenstern aus, die um 1350 
für die alte Stephanskirche des elsässi- 
schen Landstädtchens Mülhausen von 
vier deutlich zu unterscheidenden 
Glasmalern geschaffen wurden. Mit 
den repräsentativen Kirchenfenstern 
der groBen Kathedralen oder mit fürst- 
lichen Stiftungen in einfachen Kloster- 
kirchen lassen sich die Mülhauser 
Scheiben sicher nicht vergleichen. Sie 
sind Zeugnis einer handwerklichen 
Provinzkunst. Trotzdem üben sie je 
länger je mehr eine faszinierende Wir- 
kung auf jeden Besucher aus. Denn ihr 
Charme liegt in jener unmittelbaren 
und unbefangenen Erzählfreudigkeit, 
mit der einfache Glasmaler hier die 
Geschichte des gôttlichen Heïlsplanes 
— von der Erschaffung des Menschen 
bis zur Seligkeit der ganzen Mensch- 
heit im Himmel -— dargestellt haben. 
Die Form dieses Zyklus, der sich fort- 
laufend über die drei mittleren Chor- 
fenster der Kirche erstreckte, war zwei- 
fellos von einem Theologen vorge- 
schrieben, der sich eng an das sog. 
«Speculum humanae salvationis», den 
1324 fertiggestellten Kommentar des 
«Spiegels der menschlichen Erlôsung» 
gehalten hatte. Obschon die gesamte 
mittelalterliche Kunst unter dem Ein- 
fluB dieser im «Speculum» nieder- 
geschriebenen Anschauung stand, wo- 
nach in bestimmten Ereignissen des 
Alten Testaments und der antiken Ge- 
schichte bereits das christliche Heïls- 
geschehen verheiBungsvoll vorausge- 
sagt wurde, haben sich doch nur selten 
ganze Zyklen des Heilspiegels so voll- 
ständig erhalten wie in Mülhausen. Die 
übereinanderliegenden Felder sind dem 
Bau des Fensters entsprechend drei- 
geteilt: das christliche Heilsereignis in 
der Mitte wird von je zwei Praefigura- 
tionen begleitet. 

Bis auf die repräsentativen Bilder (Ge- 
burt Christi, Himmelfahrt, Kreuzi- 
gung usw.), die von jahrhundertealten 
Bildvorstellungen geprägt und damit 
für den Künstler unantastbar waren, 
haben die Glasmaler in Mülhausen bei 
allen übrigen Bildern den vorgeschrie- 
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Glasgemälde der Stephanskirche in Mül- 
hausen, «Gideons Vlies» (aus dem Nord- 
ostfenster) und «Michal verhilft David zur 
Flucht» (aus dem Südostfenster ). Um 1350 


benen Inhalt benutzt, um hier frôhlich 
und unbefangen von ihrem eigenen 
handwerklichen Kleinstadtleben zu er- 
zählen. Noch stehen ihnen dazu die 
schônen farbigen Gläser zur Verfü- 
gung, noch haben sie die wunderbare 
Unbefangenheit, diese Farben in vôl- 
Big unnaturalistischem Sinn zu ver- 
wenden: Blätter und Heiligenscheine 
leuchten in allen Farben, so wie es ein 
harmonischer Zusammenklang erfor- 
dert. Noch beherrscht die Fläche die 
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Komposition. Mit ganzer Liebe aber 


haben diese Glasmaler versucht, den _ 


einzelnen Gestalten einen môglichst 
charakteristischen Ausdruck zu geben: 
den schlafenden und träumenden Kô- 
nigen, den grimmigen und tapferen 
Kriegern oder den hübschen und ver- 
führerisch lächelnden Frauen. Das 
Ganze ist voll heiterer Poesie und küh- 
ner Ausdruckskraft. 

Besonders gut kommen all diese Ein- 
zelheiten zur Geltung, da die ca. 90 
Panneaux an den Glaswänden des klei- 
nen Binnenhofs im Kunstmuseum eine 
vorzügliche Aufstellung gefunden ha- 
ben. Sie ist in erster Linie dem Kenner 
alter Glasmalerei, Dr. Fridtjof Zschok- 
ke (Assistent an der ÔOffentlichen 
Kunstsammlung), zu danken. Die Glas- 
bilder werden nach der Ausstellung 
wieder in die Fenster des neugotischen 
«Temple protestant» in Mülhausen zu- 
rückkehren, aus dem sie während des 
Krieges evakuiert wurden und wo sie 
im allgemeinen ein etwas verstecktes 


Dasein fristen müssen. m.n. 


Schaffhausen 


Victor Surbek 
Museum zu Allerheiligen, 
18. April bis 6. Juni 1948 


Die Schaffhauser Ausstellungen brach- 
ten bei Beginn des Jahres zuerst eine 
Schau von Hans Rippmann, Albert 
Rüegg und Arnold Huggler. Der Bild- 
hauer zeigte ausschlieBlich fein for- 
mulierte Tierplastiken, während die 
Gemälde Rüeggs wenig differenziert 
wirkten. Von Rippmann überzeugten 
vor allem seine Bleistiftzeichnungen, 
darunter interessante Dichterporträts, 
die den reizvollen AnlaB zu literari- 
schen Abenden im Ausstellungssaal 
boten. 

Dem Schaffhauser-Zürcher Jakob Ratz- 
mann, der zum Sturzenegger-Kreis ge- 
hürt, verfügte für seine Werke über 
den gesamten Ausstellungsraum. Seine 
Arbeiten zeichneten sich weniger durch 
impulsive Verve, als durch ein sehr 
solides Kôünnen aus. In seinen figür- 
lichen Arbeiten, die seinen persëônlich- 
sten Eindruck hinterlieBen, wurde dies 
besonders sichtbar. 

Bis zum 6. Juni ist jetzt eine Ausstel- 
lung von Victor Surbek zu sehen. Den 
stärksten Eindruck seiner Persônlich- 
keit vermitteln seine lavierten Zeich- 
nungen und diejenigen Gemälde, die 
sich am nächsten an deren Darstel- 
lungsart anlehnen. Es ist kein Zufall, 
daB sich dabei viele Winterlandschaf- 


ten finden, denen er mit kräftigen 
Strichen und einigen feinen Grautônen 


wirkliche Reize abgewinnt.  C.J.J. 


Solothurn 


Alois Carigiet 
Museum, 24. April bis 30. Mai 
1948 


Die Ausstellung dieses Künstlers setzt 
ein mit Bühnenbildern für das Zürcher 
«Cornichon», die seinerzeit wohl erst- 
mals die Aufmerksamkeit der Üffent- 
lichkeit auf Carigiet lenkten. Kurz dar- 
auf liefen ihn seine ersten Gemälde als 
einen ebenbürtigen Nachfahren der 
jugendfrischen, farbenfrohen Maler er- 
scheinen, die die Schweizermalerei am 
Anfang unseres Jahrhunderts ausge- 
zeichnet hatten. Das starke Erlebnis, 
die enge Verbundenheit mit der Natur 
und die Kraft des unmittelbaren, spre- 
chenden Ausdrucks sind auch seinen 
späteren Bildern geblieben. Immer tie- 
fer dringt Carigiet darin in die Schôp- 
fung ein, sei es, daB er die Bauern sei- 
ner Bündner Heimat bei der Arbeiït be- 
lauscht, sei es, daB er den Raubvôgeln 
nachpirscht und das verborgene Leben 
der Bergwildnis mitelementarer Wucht 
darzustellen weif. Selbst ein unruhiger 
Geist, der den Weg im Gesicherten 
meidet, wendet er sich in seinen neue- 
sten Arbeiten einer innerlichen Welt 
zu, die nicht mehr ohne weiteres ein- 
deutig ist, einer Welt mit einem dop- 
pelten Gesicht. Seine Zeichnungen be- 
stätigen aufs schôünste die grofen 
Gaben dieses geborenen Malers. 

Josef Müller 


Zürich 


Paul Basilius Barth 
Galerie Georges Moos, 1. bis 
22. April 1948 


Rot-Blau: Wer hat nicht sofort diese 


Farbvorstellung, wenn der Name Paul 
Basilius Barth genannt wird? Blaues 
Gewand -— rotes Halstuch; blaues 
Tischtuch — rote Gegenstände. — Na- 
türlich birgt eine solche Beschränkung 
die Gefahr der Monotonie in sich. Wer 
das aber von dieser Ausstellung hätte 
behaupten wollen, würde dem Künst- 
ler gehôrig Unrecht getan haben, denn 
mit den zwanzig Bildern zeigte er sich 
in der ganzen Frische seines schôüpfe- 


rischen Gestaltens. Die Beschränkung 


bedeutete in diesem Falle durchaus 
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Reichtum, bedeutete inniges Erfüllen 
und Erfahren des ihm eigenen Gestal- 
tungsbereiches. Es waren durchwegs 
kleinformatige Bilder ausgestellt (und 
im Verwenden des kleinen Formates 
hat sich der Künstler stets am sicher- 
sten bewährt). Wir kannten seine Mo- 
tive schon von früher her: Portraits, 


 Stilleben und Landschaften. Aber hier 


sind sie da und dort mit neuer Intensi- 
tät aus der Farbe heraus gestaltet wor- 
den. Und die warme, lyrische Atmo- 
sphäre, welche diese zu vermitteln ver- 
mochte, berührte uns unmittelbar. — 
Die Bodenseelandschaft fanden wir in 
einigen Varianten dargestellt: ein 
schlichter Küstenstreifen und dahinter 
die weite Fläche des Wassers. Die 
schônste unter diesen intimen Land- 
schaften war wohl die «Gewitterstim- 
mung am Bodensee», darin der Maler 
die Atmosphäremiterstaunlichschlich- 
ten Mitteln festgehalten hat. Wir nen- 
nen diese Landschaften, weil gerade in 
ihnen die einfachere und doch reichere 
Gestaltungsweise des Künstlers reali- 
siert worden ist. In ihnen erhält der 
viel verwendete Farbgegensatz Rot- 
Blau schon symbolische Bedeutung: 
Rot (in erweitertem $Sinne) das Feste, 
Nahe, Blau das Ferne — und beide in 
einem groB empfundenen, schwebend 


ruhigen Einklang. P. Portmann 


Chronique Romande 


En 1748, sur le vu d’un rapport favo- 
rable du professeur Jean-Jacques Bur- 
lamachi, jurisconsulte fameux et ama- 
teur d'art averti, la République de Genève 
ouvrit une école de dessin, où l’enseigne- 
ment était donné par Jean-Pierre Sou- 
beyran, peintre et graveur dont par mal- 
heur nous ne possédons aucune œuvre. 
Cette initiative n'avait pas pour but de 
faire de Genève une métropole du grand 
art, mais bien voulait former les dessina- 
teurs que réclamaient les ateliers et fa- 
briques alors existantes. La direction de 
cette école fut remise en 1786 à la Société 
des Arts. Mais en 1849, à la suite de la 
Révolution de 1846, l'Etat prit posses- 
sion de l'Ecole. Barthélemy Menn fut 
chargé de l'enseignement de la fiqure, et 
pendant quarante-deux ans professa 
avec l'autorité, le zèle et le dévouement 
que l'on sait. En 1869, à l'Ecole des 
Beaux-Arts fut adjointe l'Ecole d’art 
appliqué à l'Industrie, qui en 1877 de- 
vint l'Ecole des Arts industriels. Actuel- 
lement, l Ecole des Beaux-Arts et l'Ecole 
des Arts industriels forment une section 
de l'Ecole des Arts et Métiers, dont 
M. Albert Duprasz est le directeur, et elles 


ont pour doyen le bon peintre Gabriel 
Haberjahn. 

T1 était donc tout indiqué qu'en 1948 fut 
célébré le deuxième centenaire de l'Ecole 
de dessin de Jean-Pierre Soubeyran, 
puisqu'elle fut le germe modeste d'où 
devaient naître et l'Ecole des Beaux- 
Arts et l’Ecole des Arts industriels. 
L'exposition qui s'est ouverte à cette 
occasion a été fort judicieusement con- 
que, et elle offre un aperçu très complet 
du passé et du présent de l’enseignement 
officiel des beaux-arts à Genève. Au rez- 
de-chaussée du Musée Rath. sont pré- 
sentés d’abord quelques documents histo- 
riques, puis des œuvres des anciens 
maîtres et des maîtres actuels de l'Ecole. 
Ensuite ce sont des œuvres d'anciens 
élèves ayant élé primés dans des con- 
cours; et l’on a eu l'excellente idée d'y 
ajouter des photographies d'œuvres dont 
le déplacement n'était pas possible : ainsi 
des peintures murales, des sculptures 
décorant des monuments ou les voies 
publiques. Enfin dans les sous-sols du 
Musée sont exposés des travaux d'élèves 
de l'Ecole des Beaux-Arts, des Arts in- 
dustriels et de l'Ecole normale de dessin. 
L'exposition des œuvres de maîtres et 
d'anciens élèves, que je ne puis malheu- 
reusement étudier en détail, est très di- 
verse, très intéressante, et très heureuse- 
ment installée. Je rappelle que les pre- 
mers ont compté parmi eux des artistes 
comme Jean Jaquet, Adam Tæœpffer, 
Barthélemy Menn, Auguste Baud-Bovy, 
Hugues Bovy, Ferdinand Hodler, Mau- 
rice Sarkissoff, pour ne citer que les 
morts. Quant aux seconds, ce sont tous 
des artistes qui se sont fait un nom. 
L'exposition des travaux d'élèves encore 
en cours d'études montre les résultats 
obtenus dans vingt-sept ateliers. Le 
public a pu se rendre compte avec quelle 
application et quel sérieux travaillent ces 
jeunes gens. 

L Ecole est la seule de ce genre en Suisse 
qui donne un enseignement portant à la 


fois sur les arts majeurs et sur les arts 


mineurs. Il est à remarquer que dès sa 
naissance, on voit apparaître les deux 
tendances qui tour à tour se sont accu- 
sées dans l’enseignement, et ce point de 
vue se trouve déjà exprimé dans le rap- 
port de Jean-Jacques Burlamachi. Si à 
ses débuts l'Ecole s’efforça de former des 
dessinateurs pour les ateliers d’horlogerie 
et les fabriques d'indiennes, Barthélemy 
Menn tenait avant tout à diriger ses 
élèves vers l’art pur. Aujourd'hui, la 
balance est maintenue égale entre les 
deux tendances, et l’enseignement vise 
à tenir compte des aptitudes des élèves 
pour les diriger vers tel ou tel atelier. 
D'ailleurs, comme le signale G. Haber- 
jahn dans l'excellente introduction qu'il 


a donnée au catalogue de cette exposition, 
«de nombreux artistes, peintres, sculp- 
teurs, ont pratiqué d’abord les arts ap- 
pliqués, tout en pensant à la peinture ou 
à la sculpture». 


Il me reste peu de place pour signaler 
une exposition qui a remporté un très 
vif succès, celle du sculpteur Willy Wuil- 
leumier à l’Athénée. Wuilleumier estsans 
conteste un des meilleurs animaliers de 
l'heure présente. Evitant aussi bien cette 
stylisation facile, qui est pour certains 
animaliers une tentation vrrésistible, 
qu'un pittoresque tout extérieur, il nous 
donne des bêtes, sauvages ou non, 
grandes ou petites, des images qui prou- 
vent avec quel soin il les a étudiées. En 
même temps, Wuilleumier a exposé 
quelques bustes et statuettes qui prouvent 
qu’il connaît l'homme autant que l’ani- 
mal. Un tel ensemble d'œuvres, où se 
révèlent de pareilles qualités, classe défi- 
nitivement Wuilleumier parmi les artistes 
sur lesquels on peut compter. 

François Fosca 


Mailand 


Aldo Patocchi 
Galerie der «Illustrazione Ita- 
liana», 25. März bis 9. April 


Die Ausstellung der Holzschnitte Aldo 
Patocchis in der Kunstgalerie der füh- 
renden Zeitschrift «Illustrazione Ita- 
liana» in Maïland verzeichnete einen 
bemerkenswerten Erfolg, der durch 
einen starken Besuch wie in den 
anerkennenden Bewertungen der maf- 
gebenden Kritik der lombardischen 
Hauptstadt zum Ausdruck kam. Im 
«Popolo» bezeichnete G. Baroni die 
Blätter des tessinischen Künstlers als 
«eine wirkliche Freude für die Augen» 
und stellte die Befreiung des ehemali- 
gen «Mystikers» der (Eroica» aus jeder 
literarischen Ausschweifung fest, was 
ihn in die Lage setzt, «sich restlos und 
mit glücklicher Hingabe auf aus- 
schlieBlich zur Malerei gehôrigen Mo- 
tive zu konzentrieren». Seinerseits be- 
merkt der Kritiker des «Corriere di 
Milano» in Patocchi die Beherrschung 
der Ausdrucksmittel und die Eleganz 
der Zusammenfassung. Der in den 
schweizerischen  Kunstkreisen  be- 
kannte Maler Aldo Carpi, der Vor- 
sitzende der Brera-Akademie, zählt 
Aldo Patocchi zu den bewährtesten 
Holzschneidern Europas. IEEE 
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Eondoner Hunstcehronik 


Von den ausländischen Kunstausstel- 
lungen, die in den letzten Monaten in 
London Aufmerksamkeit erregt haben, 
war die bedeutendste die Exhibition of 
Art chiefly from the Dominions of India 
and Pakistan in der Royal Academy. 
Schon vor dem Kriege geplant, kann 
diese Ausstellung nur mit jenen der 
persischen und chinesischen Kunst ver- 
glichen werden, die 1931 und 1935 an 
derselben Stelle abgehalten wurden, 
und die sich als Ziel gesetzt hatten, 
typische Meisterwerke der Kunst und 
Kultur der gro8en Weltzivilisationen 
der Offentlichkeit zugänglich zu ma- 
chen. Die indische Ausstellung, deren 
Katalog 1436 Nummern aufwies, um- 
faBte Stein- 
Bilder, Buchillustrationen, Photogra- 
phien der berühmten indischen Tem- 
pelmalereien der Gupta-Periode (5.-6. 
Jahrhundert  v. Chr.), 
Kunstgewerbe aller Art: Statuetten, 
Siegel, Gas, Arbeiten, 
Teppiche, Stoffe und Waffen. Sie um- 
spannte die Zeit vom 3. Jahrtausend 
v. Chr. bis zur Gegenwart. Denn da 
war auch eine Sammlung moderner in- 
discher Malerei, die jedoch qualitativ 
stark gegen die früheren Zeiten abfiel, 


und Bronzeplastiken, 
sowie auch 


keramische 


vor allem durch den EinfluB der euro- 
päischen Kunst auf die Inder, der ver- 
heerende Folgen hatte. 


Das prähistorische Indien war ver-. 


treten durch die Ausgrabungen von 
Harappa und Mohenjodaro; der Auf- 
schwung der Steinskulptur wurde an- 
schaulich gemacht durch eine Kolossal- 
figur aus dem Museum in Kalkutta, so- 
wie eine groBe Stierskulptur, die vom 
Kaiser Asoka um 257 v. Chr. in Ram- 
purva, Bibar errichtet worden ist. Die 
folgende Periode war durch die Skulp- 
turen der Yakscha- und Yakschini- 
figuren repräsentiert, kleinerer Gott- 
beiten, die als Torträger bei Tempel- 
bauten Verwendung fanden. Die kos- 
mopolitische Schule des Gandhara- 
Distriktes (6.—-1. Jahrhundert v. Chr.) 
mit ihren griechisch-rômischen und 
buddhistischen  Einflüssen  konnte 
ebenso hier studiert werden, wie die 
gleichzeitige Bildhauerkunst von Ma- 
thura (ca. 200-50 v. Chr.). Die klas- 
sische Periode der indischen Skulptur 
mit lebensgroBen Buddhas und Bodhis- 
attvas aus dem 4. Jahrhundert n. Chr. 
war hier mit herrlichen Werken ver- 
treten. Da die mittelalterliche indische 
Skulptur grüBitenteils aus Reliefs be- 
steht und von der Architektur der 
Tempel nicht getrennt werden kann, 
gelangte diese Seite der indischen 
Kunst nicht zur vollen Geltung. Doch 
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waren hier einige Stücke der schônen 
erotischen Bildhauerei aus den Tem- 
peln von Bundelkhand und Orissa, so- 
wie ein ganz wunderbarer Pferdekopf 
zu sehen. Nach der Machtübernahme 
durch die Mohamedaner verfiel die in- 
dische Skulptur. 

In sehr bedeutender Auswahl war die 
indische Malerei vertreten: Die be- 
rühmten Miniaturen der verschiedenen 
technisch raffinierten Schulen, in 
Handschriften auf Palmenblättern 
(11.-13. Jahrhundert), Jain»-Malerei- 
en auf Papier aus Westindien, Werke 
aus Orissa und Bijapur, dann die der 
Hofmaler der Moguldynastien, sowie 
der Rajputschulen. 

Diese Ausstellung indischer Kunst war 
einzigartig und erfreute sich interna- 
tionaler Aufmerksamkeit. Noch nie 
waren so viele indische Werke aus 
ôffentlichen und privaten Sammlungen 
- auch aus England, Amerika, Holland 
und Frankreich waren Werke gekom- 
men — unter einem Dach versam- 
melt. 

An der groBen Chagall-Ausstellung der 
Tate Gallery konnte man das Werk 
dieses Malers von seinen ersten Anfän- 
gen bis in die gegenwärtige Zeit ver- 
folgen. Chagall lebt seit Jahren in den 
U. S. A. Schon in seiner ersten kubisie- 
renden Periode — die von manchen 
Kennern als seine bedeutendste ange- 
sehen wird — kommt seine Persônlich- 
keit stark zur Geltung, wenn auch seine 
Farbe erst später wie ein Zaubergarten 
zu blühen beginnt. Da ist echte Volks- 
poesie und Mystik, da ist ein echter, 
kein schulmäfBiger Expressionismus. 
Chagallist eine Frühbegabung, gesam- 
melt und bewuBt gemacht durch Paris. 
Was nach seinem 40. Lebensjahr, ist 
Variation und mühevolle Arbeit. Es 
gab Bilder auf der Ausstellung, an 
denen Chagall durch zehn Jahre ge- 
malt hat. Chagalls Kunst geht auf lite- 
rarische Impulse zurück; seine Male- 


reien sind Illustrationen der sehr bild- 


reichen jüdischen Sprichworte des 
Ostens. Wenn 7. B. ein solches Sprich- 
wort hieBe: «(Der Mann geht mit dem 
Kopf durch die Wand», würde es Cha- 
gall wôrtlich darstellen, ganz ähnlich 
wie dies Pieter Bruegel tat. 

Einem engeren Kreis von Kunstlieb- 
habern als die überaus erfolgreiche 
Van Gogh-Ausstellung der Tate Gal- 
lery galt die Ausstellung der Redfern 
Gallery von Georges Rouaults Aqua- 
tinta-Serie zu André Suarès’ Büchern 
Miserere und Guerre. AuBer diesen 57 
Blättern waren hier noch weitere 35 
graphische Arbeiten sowie 7 Olbilder 
zu sehen. Die Série, die 1916 von Am- 
broise Vollard in Auftrag gegeben war, 


und die 100 Blätter umfassen sollte, 
wurde nie vollendet. Rouault arbeitete 
an ihr 1916-1918, 1920-1927, und zeit- 
weise 1927-1931. Nach Vollards Tode 
konnten die Platten nicht gefunden 
werden. Wahrscheinlich sind sie ver- 
nichtet worden. Nur einige wenige 
Blätter von jeder Platte wurden ge- 
druckt; sie befinden sich heute im Be- 
sitz Rouaults. Ob sie jemals als Buch- 
illustration Verwendungfinden werden. 
ist zweifelhaft. Rouault ist ein vortreff- 
licher Lithograph, doch droht bei einer 
so groBen Anzahl von Werken die 
Monotonie. 
Blätter mit dem groBen Christuskopf 
mit Dornenkrone, dem grof$en Kopf 
des Clowns, einer trauernden Frau, 


Bedeutend waren die 


einer Vorstadtlandschaft, einem Ecce 
homo. l 
Die Ausstellung Forty Years of Mo- 
dern Art in der Oxfordstreet, brachte 


eine Auswahl von Werken aus eng- 


lischem Privatbesitz, die die moderne 
Kunstbewegung von der Zeit der ersten 
kubistischen Bilder Picassos bis zur 
Gegenwart anschaulich machen wollte. 
Mit dieser Ausstellung ist das Komitee 
des Institute of Contemporary Arts zum 
erstenmal vor die Offentlichkeit ge- 
treten. Diesem Institut, mit dem Zen- 
trum in London, soll eine bedeutsame 
Kulturaufgabe zufallen. Es soll der 
modernen Zeit geben, was ihr bisher 
fehlte und was andere Epochen im 
SchoBe der Kirche und der Kunstfür- 
derung durch den Adel gefunden ha- 
ben, nicht nur ein neues Museum oder 
eine bloBe Organisation für Veranstal- 
tung von Ausstellungen. Eine koope- 
rative — im geistigen Sinne, als Koordi- 
nierung aller Künste — experimentale, 
informative und schôpferische Tätig- 
keit soll der bildenden Kunst, dem 
Theater, der Musik, dem Ballett, der 
Literatur, dem Radio und der Archi- 
tektur in ihren Bestrebungen um eine 
neue Formgebung ein Arbeits- und 
Experimentalfeld bieten. Das Institut 
wird von Living Arts Lid. kontrolliert, 
die als ein «non-profitmaking body» 
bezeichnet ist, was die Arbeit des Insti- 
tuts und die Künstler vor Geschäfts- 
spekulationen sichert. Das Institut soll 
auf breitester internationaler Basis ar- 
beiten. Diese englische Initiative ist 
auch für Europa von Bedeutung, und 
wir hoffen mit dem Vorstand dieser 
Ausstellung, Herbert Read, daB das 
Institut bald über ein eigenes Haus in 
London, mit Ausstellungshallen, Bi- 
bliothek, Arbeitsräumen, Vortragssä- 
len, Ateliers, Theater, Kino und Rund- 
funkräumen verfügen wird. 

J. P. Hodin 


à 


Franzôsische Hunst- 
chronik 


Die Wandmalereien Picassos in 
Antibes 


Im Musée Grimaldi in Antibes sind seit 
einiger Zeit die grofien Wandbilder zu 
 sehen, die Picasso im Sommer und 
Herbst 1946 dort an Ort und Stelle 
malte. Die seltsamsten Gerüchte wur- 
den in den Cafés des Boulevard St. Ger- 
main in Paris über diese «sensationell- 
sten» Arbeiten Picassos kolportiert. 
Nur wenige Eingeweihte hatten diese 
Bilder bisher gesehen, und man fragte 
sich, ob die kleine Stadt Antibes allen 
Metropolen zuvorgekommen sei, indem 
sie Picasso zur Ausstattung ihres Mu- 
seums einlud. In Wirklichkeit handelt 
es sich aber nur um ein unverbindli- 
ches, ja geradezu stillschweigendes 
Einvernehmen (genauere Verpflichtun- 
gen kôünnte man sich bei Picasso auch 
gar nicht vorstellen) zwischen Picasso 
und den Kunstbehôrden von Antibes. 
Am Beginn stand nur eine anonym 
ausgesprochene Bitte an Picasso, das 
Museum mit einer Zeichnung zu be- 
schenken; doch wie bei ihm oft ein 
Schuhnagel oder ein Velosattel Anlaf 
zu einer Plastik werden kann, so wurde 
aus dieser Zeichnung ein umfangrei- 
ches, ja vielleicht das umfangreichste 
Werk Picassos, das in seiner historisch 
gewordenen Kunstentwicklung als 
«Epoche von Antibes» in die moderne 
Kunstgeschichte eingehen wird. Ganz 
natürlich ergab es sich (zum mindesten 
will die Geschichte so erzählt sein, 
wenn auch hinter dem Vorhang wahr- 
scheinlich einige Stadträte beschwich- 
tigt werden mufBten), daB Picasso bei 
einem Besuch des Museums in den 
Vorräumen auf einige nutzlos umher- 
stehende Platten aus «Fibro-Zement» 
stieB, worauf er, durch dieses undank- 
bare und schwer zu handhabende Ma- 
terial gereizt, vorschlug — das heift, 
sich entschied -, diese Platten als Mal- 
grund zu benützen. (Ohne Schwierig- 
keiten» fand man auch im Museum 
selbst eine Arbeitszelle, die dem Künst- 
ler die nôtige Ruhe und Ungestôürtheit 
garantierte. So sind in relativ kurzer 
Zeit im Museum von Antibes ungefähr 
fünfzig Kompositionen entstanden, 
von denen ein grofer Teil auf die drei 
Meter langen und anderthalb Meter 
hohen Zementplatten gemalt sind. Sti- 
listisch und technisch schlieBen sich 
diese Bilder an das für den spanischen 
Pavillon der Pariser Weltausstellung 
1937 gemalte Wandbild «Guernica» an, 
doch sind sie im Thema weniger dra- 
matisch und eher aus der mythisch- 


Pablo Picasso vor seinen Wandbildern für Antibes. Aus: Picasso à Antibes. Ed. René 
Drouin, Paris 


phantastischen Ader Picassos ent- 
standen. 

Der Verlag René Drouin hat über Pi- 
casso in Antibes ein grofies photogra- 
phisches Werk herausgegeben (Picasso 
à Antibes — Ed. René Drouin. Photo 
Michel Sima. Commentaires de Paul 
Eluard. Introduction de J. Sabartès). 
Wir sehen hier die Bilder teils im Ent- 
stehen, teils fertig. Picasso selber ist 
meist mit auf der Photographie auf- 
genommen. Im Badekostüm über sei- 
nen am Bodenliegenden Zementbildern 
gebeugt, oder eulenartig zusammen- 
geschrumpft neben einer beendeten 
Komposition kauernd, erweckt er in 
unserer Phantasie die Vorstellung eines 
prähistorischen Malers. Kein einziges 
Mal haben wir auf all diesen Photo- 
graphien den Eindruck einer Pose. Wie 
wäre dies auch môglich bei diesem 
Mann, dessen ganzes Lebenswerk eine 
geniale und ständig improvisierte und 
inspirierte Pose ist. 


Füfli und 
Liotard im Musée de l'Orangerie 


Johann Heinrich 


Die Schweizerfahne weht wieder ein- 
mal auf der Place de la Concorde. Auf 
dem bannerartig aufgepflanzten Pla- 
kat stehen zwei Namen, von denen der 
eine, nämlich Johann Heinrich FüfBli, 
dem franzôsischen Publikum noch 
kaum bekannt ist. Beim Betreten des 
Museums findet man den grofen Haupt- 
saal, in dem sich die Porträts Liotards 
aneinanderreihen, fast leer, während 
in den hintersten Sälen eine dunkle 
Menschenmasse sich zusammendrängt, 
so da man nur mit Mühe schliefilich 
Füfli entdeckt. Es ist eigenartig, wie 


gewisse geistige und künstlerische 
Werke, die auf dem heimatlichen Bo- 
den Gehalt und Sinn haben, aus grôlie- 
rer Entfernung fast nur noch als Ob- 
jekt eines nationalen Stolzes wirken. 
Für die Schweiz ist es natürlich wich- 
tig, einen so tüchtigen Vorfahren und 
Repräsentanten des Realismus, und 
dazu noch oft des typisch schweizert- 
schen Realismus, wie Etienne Liotard 
zu besitzen, während man in Frank- 
reich für solche Qualifikationen unzu- 
gänglich ist und überzeugt ist, Besse- 
res in dieser Art geleistet zu haben. 
Ganz anders, ja gerade umgekehrt 
steht es mit Füfli. Wie oft kann 
man in der Schweiz vor Bildern wie 
«Titania liebkost Zettel» die Unge- 
duld des 


Puritaners  beobachten, 


während man in Frankreich über 
Hieronymus Bosch und die Surrea- 
listen zum Zentralen des Bildes vor- 
dringt. 

Paris ist heute für die inhaltlichen 
Werte, ganz besonders dort, wo sie 
sich, wie bei FüBli, über das Litera- 
rische hinaus mit der psychologischen 
und psychoanalytischen Deutung der 
Form decken, immer empfänglicher. 
In diesem Sinne wäre auch eine Bück- 
Hn-Ausstellung in Paris zu befürwor- 
ten, obwohl für ein franzôsisches Emp- 
finden Füfli wesentlich leichter zu- 


gänglich ist. 


La Femme de 1800 à 1930. Gale- 
rie Bernheim Jeune 


Es ist bei Kunstgalerien und ganz be- 
sonders bei Kunstzeitschriften, die ein 
groBes und ein wenig oberflächliches 
Publikum benôtigen, Mode geworden, 
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Ausstellungen 


EEE 


Aarau Gewerbemuseum Caspar Wolf 9. Mai - 6. Juni 
Basel Kunsthalle Auguste Rodin 10, April - 4.Juli 
Galerie d’Art moderne ÆEdvard Munch und moderne Meister Juni 
Bern Kunstmuseum XXI. Ausstellung der GSMBuA 17. April - 13. Juni 
Kunsthalle André Marchand - Max Fueter 29. Mai - 20. Juni 
Paula Modersohn - Ernst Barlach und die Künst- 26. Juni - 1. Aug. 
ler der «Brücke» 
Gewerbemuseum Die Münze 27. Mai - 30. Juni 
Chur Kunsthaus Leonhard Meifer 5. Juni - 4. Juli 
Genève Musée Rath Collections Czernin et Harrach 8 mai - 13 juin 
Athénée Stéphanie Huber 5 juin - 24 juin 
Lausanne Galerie du Capitole Pierre Stampfli 5 juin - 26 juin 
Le Locle Musée d’Art Les Girardet 23 mai - 18 juillet 
. Neuchâtel Galerie Léopold-Robert Paul Bouvier 11 avril - 13 juin 
Rheinfelden Kurbrunnen Ernst Baumann - Karl Moor - Fritz Ryser 13. Juni - 11.Juli 
St. Gallen Kunstmuseum Willy Fries 29. Mai - 27.Juni 


Schaffhausen Museum zu Allerheiligen Hans Stocker 20. Juni - 25. Juli 
Thun Kunstsalon Krebser Der Niesen in der Kunst 26. Mai - 30. Juni 
Winterthur Kunstmuseum Käâthe Kollwitz 9. Mai - 13. Juni 
Zürich Kunsthaus Georges Rouault 10. April - 20. Juni 
Albert Marquet 26. Juni - Juli 
Graphische Sammlung ETH. Alfred Kubin 29. Mai - 15. Aug. 
Kunstgewerbemuseum Arbeiten der Architekten Alvar und Aino Aalto 23. Mai - 13.Juni 
Baugeschichtliches Museum «Deine Wohnung - Dein Nachbar - Deine Hei- 19. Juni - 31. Juli 
mat» 
Atelier Chichio Haller Charlotte Behrend-Corinth - Jo R. v. Kalckreuth 29. Mai - 20. Juni 
Galerie Neupert Gemälde aus dem 19. Jahrhundert 20, Mai - 30. Juni 
Pestalozzianum Das Zeichnen an deutschschweizerischen Lehrer- 24. April - 30. Juni 


Kunstsalon Wolfsberg 
Galerie Georges Moos 


Ausstellungsraum Orell Füfli 


bildungsanstalten 
Orneore Metelli 
Otto Bachmann 
Heinrich Müller - Ernst Kempter 


Henri Jaccard 


13. Mai - 12. Juni 
2. Juni - 26. Juni 
Juni 


7. Juni - 31.Juli 


Buch-und Kunsthandlung Bodmer 


Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 


Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 327192 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER 


BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 
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gewisse Ausstellungen und gewisse Pu- 
blikationen ganz äuBerlich thematisch 
zu gruppieren, s0 z. B. «(Der gedeckte 
Tisch in der franzôsischen Malerei des 
19. Jahrhunderts» und ähnliches. War- 
um nicht auch einmal «Die Entwick- 
lung des Schnurrbartes von der im- 
pressionistischen Malerei bis zum Neo- 
kubismus»? So geht man nicht ohne 
Vorurteil in die Ausstellung «Die Frau 
von 1800 bis 1930» bei Bernheim Jeune. 
Doch sobald man in den ersten Saal 
der Galerie eintritt (die nun endlich 
wieder erôffnet werden konnte, nach- 
dem sie während dem Krieg beschlag- 
nahmt und umgebaut worden war), so 
spürt man sofort die Gegenwart eines 
bedeutenden Kunstereignisses. Wir er- 
leben hier in einem bequemen Rund- 
gang eine eigentlich tragische Liqui- 
dation der menschlichen Erscheinung 
in der Malerei der Neuzeit. Schon am 
Anfang der Ausstellung, d. h. mit dem 
beginnenden 19.Jahrhundert, sind wir 
am Ende der eigentlichen Porträtkul- 
tur. Nach einem groBartigen Gérard 
sind in dieser Ausstellung Manet und 
besonders Courbet die letzten Vertre- 
ter einer selbständigen Porträtkunst. 
Wohlist noch ein sehr schôünes Kinder- 
bildnis von Renoir zu sehen, doch wird 
bei Renoir vom Menschen vorzüglich 
nur noch das farbige und plastische 
Fleisch gesehen. Die Impressionisten 
malen ihre Frauen gleich Landschaften; 
die Welt ist farbige Erscheinung, die 
sie môglichst getreu und ideenlos wie- 
dergeben môchten. Erst bei den Ex- 
pressionisten geht es wieder ein wenig 
«menschlicher» zu; die willentlich sub- 
jektive Vorstellung vom Menschen läBt 
zwar kaum Raum zu einer eigentlichen 
Porträtkunst, doch ist der Mensch als 
Träger aller Bewegtheit wieder im 
Bilde verwendet. Die modernen Maler, 
d. h. die Maler der Gegenwart, seien es 
Nachfolger Cé- 
zannes, Bonnards oder auch Kubisten, 


Neoimpressionisten, 


sind sich im Grunde alle einig: der 
Mensch, sowie auch die ganze ihn um- 


… gebende Natur sind für den Maler nur 


Vorwand. Die Malerei ist ausschlief- 
lich eine Sache der Form und der 
Farbe. Die Ausstellung endet mit eini- 
gen kubistischen Bildern, in denen der 
weibliche Kôrper vollständig in geo- 
metrische Formen aufgelôst ist. Dieser 
ZersetzungsprozeB des Inhaltlichen zu- 
gunsten des Formalen scheint eine lo- 
gische und unvermeidliche Entwick- 
lung der modernen Malerei zu sein. Ob 
wir dabei gewinnen oder verlieren, das 
wird eine spätere Generation entschei- 
den; doch verläfBt man mit einem ge- 
wissen Schwindelgefühl die Ausstel- 


lung. . F. Stahly 
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Edvard Munch, Wandgemälde im Arbeiterspeis 


Die moderne norwegische Monumen- 
talmalerei 


Während des ersten Weltkrieges mach- 
te sich in Norwegen eine Kunstbewe- 
gung merkbar, die für ganz Skandi- 
navien, insbesondere für Schweden, 
die nachhaltigsten Folgen zeitigen 
sollte und in Norwegen selbst zu ganz 
Lei- 
stungen geführt hat. Es handelt sich 


hervorragenden künstlerischen 
um die neue Wandmalerei, die Renais- 
sance der Freskotechnik. Die Wurzeln 
dieser bemerkenswerten Bewegung 
sind teils in sozialen, teils in künstleri- 
schen Umständen zu suchen. Durch 
den heftigen Meinungskampf, den die 
modernen Kunstprinzipien überall in 
Europa hervorriefen, wurden immer 
breitere Schichten der Bevôlkerung für 
Fragen der Kunst interessiert, Schich- 
ten, die erst durch die Entwicklung des 
Industrialismus sozial und kulturell 
bewufBt geworden waren. In Norwegen 
war es vor allem Edvard Munch, dessen 
Name mit dieser revolutionären Epo- 
che verbunden ist. Er hat in einer Zeit 
des Realismus seiner Malerei einen 
symbolischen und expressionistischen 
Charakter verliehen; er hat ihr, im Ge- 
gensatz zum Geschmack der Zeit, ein 
monumentales Gepräge gegeben, und 
diese Monumentalität hat er dann in 
den berühmten Auladekorationen der 
Universität in Oslo auf mächtigen 
Wandgemälden vollends entwickelt. 
Munchs Auladekorationen sind das 
erste moderne Monumentalwerk Nor- 
wegens. Gleichzeitig mit ihm kônnte in 
Skandinavien nur noch der Däne Joa- 
kim Skovgaard genannt werden, der 
in einem mehr präraffaelitisch-byzan- 
tinischem $Stil gearbeitet hat und der 
bei den ersten ôffentlichen Wettbe- 
werben der Monumentalkunst in Nor- 
wegen in allen Jurys vertreten war. 
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esaal der Freia-Schokoladefabrik, Oslo, 1925 


Bemerkenswert ist in diesem Zusam- 
menhang, da, wenn auch etwas später, 
der Norweger Henrik Sôrensen die 
Domkirche zu Linkôping in Schweden 
dekoriert hat, ganz einfach deshalb, 
weil es in Schweden damals keinen 
Künstler gab, der eine solche Aufgabe 
Erst 
zielbewuBte und ganz energische Tä- 


hätte lôsen kônnen. durch die 
tigkeit der auf Munch folgenden nor- 
wegischen Künstlergeneration — be- 
sonders Axel Revolts, Per Krohgs und 
des bedeutendsten von ihnen, Alf Rolf- 
sen — sowie einiger kulturbewulter 
Mäzene, kam es zu einem Durchbruch 
der modernen norwegischen Monu- 
mentalkunst. Sie ist ein Ausdruck des 
Zeitgeistes, der Forderung nach einer 
Kunst, die wieder der Offentlichkeit in 
hüherem MaBe angehôrt und in ôffent- 
lichen Gebäuden ihr Heim findet, all 
das mit einer merkbaren Tendenz gegen 
die Kunsthändlerkunst der Kkleinen 
Formate und groBen Rahmen, die nur 
für Privatwohnungen gedacht ist. Er- 
wähnt sei auch hier, daB in Schweden, 
gleichzeitig mit dem Streit um die 
Auladekorationen Munchs, der erste 
Versuch unternommen wurde, eine 
extreme Lüsung der modernen Monu- 
mentalaufgaben im Sinne des Fauvis- 
mus zu finden. Es war Isaac Grüne- 
wald, der damals seinen vielleicht be- 
deutendsten Monumentalentwurf ver- 
geblich gegen den Ansturm der ôffent- 
lichen Meinung und der Museumsleiter 
verteidigte. 

Die norwegischen Monumentalwerke 
aus der Zeit zwischen den beiden Welt- 
kriegen weisen recht verschiedenen 
Charakter auf. Einen stilistischen Ein- 
fluB übte von den Neuen Puvis de 
Chavannes aus und später der Quasi- 
kubismus eines André Lhote, von der 
älteren Kunst vor allem die italieni- 
sche Renaissance; das Trecento in sei- 
ner flächigen Vereinfachung und Ruhe 
der Komposition und die mehr drama- 
tisch-erzählende, plastische Fresko- 
kunst des Michelangelo. Wir finden 
einen realistisch-stilisierenden, auf Pla- 
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stizität ausgehenden Stil in den Deko- 
rationen von Per Krohg für die See- 
mannsschule in Oslo (1919), während 
die thematische Seite dieser Wand- 
malerei romantisch aufgefalit ist. Wir 
kôünnen in Axel Revolts Dekorationen 
für die Bôürse in Bergen (1916), eine 
quasikubistisch-stilisierende Note, in 
der auch auf die Tiefe nicht verzichtet 
wird, feststellen. Aage Storstein war 
der einzige Norweger der rein kubisti- 
sche Wanddekorationen entworfen 
hat. Krohg entwickelte später mehr 
surrealistische Elemente, so in dem 
hier abgebildeten Fresko «Die Natur» 
aus der Hersleb-Schule in Oslo, sodann 
mehr abstrakt-konstruktive Tenden- 
zen, wie in der Plafondmalerei im 
Künstlerhaus zu Oslo. Eine gewisse 
Härte und Gefühlsleere macht sich in 
seinen Arbeiten bemerkbar, besonders 
in seinen Fresken für die Osloer Stadt- 
bibliothek und Universität. 

Das Interesse für die Monumental- 
kunst nahm in Norwegen immer wei- 
tere Ausmañe an. Krankenhäuser, 
Schulen, die Universität, das Tele- 
graphen-und Elektrizitätswerk, Biblio- 
theken und schlieBlich auch Luxus- 
dampfer, Arbeiterspeisesäle in Fabri- 
ken und Ausstellungsbauten wurden 
mit Monumentalwerken versehen. Die 
bisher grüfBiten Wanddekorationen, 
mit denen sich die norwegischen Künst- 
ler seit Jahren beschäftigen, sind für 
das neue Rathaus in Oslo bestimmt: 
ein Riesenmosaik von Sürensen, ein 
Riesenfresko von Revolt, groBe Ar- 
beiten von Krohg u. a. 

In den Wandgemälden in der Haupt- 
halle des neuen Osloer Krematoriums, 
die Alf Rolfsen in den Jahren 1933- 
37 ausführte, ist ein Werk von ganz 
entschieden neuem Klangwert geschaf- 
fen worden, in dem Monumentalität 
und Intimität des Gefühls vereinigt 
sind. Ein echter lyrischer Klang, das 
erfindungsreiche Vermôgen, Elemente 
der Natur in Muster und Variationen 
von Mustern umzugestalten, die gro- 
Ben Flächen in kalte und warme, lich- 
te und dunkle Inseln aufzuteilen und 
mit malerischem Geschehen zu füllen, 
so da die Geschichte des Menschen, 


sie 


Per Krohg, Die Natur. Fresko in der Hersleb-Schule, Oslo, 1927 
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die hier an den Wänden erzählt wird, 
von seiner Geburt bis ans Grab ins Be- 
deutungsvolle erhoben wird: das sind 
die Stärken dieses Werkes. In Rolfsen 
ist ein wahrer Dichter der Malerkunst 
zu Wort gekommen. Er durchbricht 
den realen Raum mit einem Phantasie- 
raum, Wirklichkeit und Geist spielen 
imeinander und klingen in dem musi- 
kalischen Piafond in einem Geflecht 
von Ornamenten und Sternformen aus. 
Kaum zehn Jahre später bringt Nor- 
wegen einen anderen, ganz hervorra- 
genden Monumentalkünstler hervor. 
Die Entwürfe des jungen Arne Eke- 
land weisen neue Stilelemente auf. 
Menschenfiguren sind wie Kristalle, 
wie Monaden aufgefafit und in einer 
stark koloristischen Umgebung ver- 
wendet. Die Inspiration kommt aus 
mittelalterlicher Kirchenkunst. Leider 
ist weder Ekeland noch der naïivisti- 
sche, auf alter Volkskunst bauende 
Kaj Fjell bei den Wettbewerben für 
die Ausschmückung des neuen Osloer 
Rathauses zur Geltung gekommen. 
Dort siegte noch die mittlere Genera- 
tion. Doch ïihre Zukunft scheint ge- 
sichert, und sie werden ohne Zweifel 
die kommenden Neubauten repräsen- 
tativen Charakters in Norwegen mit 
bedeutenden Kunstwerken versehen. 

J. P. Hodin 


Nachrufe 


Ernst Georg Rüegg Ÿ 


Am 20. April 1948 starb im Alter von 
65 Jahren der Zürcher Maler und Gra- 
phiker Ernst Georg Rüegg. Mit ihm 
ist einer der legitimsten Deuter zürche- 
rischer und schaffhausischer Land- 
schaft zwischen Lägern und Randen 
verschwunden. Vielleicht bewirkte ge- 
rade seine Jugend in der Lombardei 
— am 21. August 1883 wurde er in Mai- 
land geboren -—, da Rüegg seine Hei- 
mat später nicht von Motiv her, son- 
dern immer wie im Extrakt ihres We- 


sens malte. Seine Landschaften sind 
nicht Impressionen, sondern Konzen- 
trate, voll von jenem Sinn für das Ty- 
pische, den nur die zeitweise Entfer- 
nung geben kann. Bodenform, Vege- 
tation und Bauweise dieser Gegend 
sind in einer besonders intensiven 
Weise begriften. Rüegg gestaltete nicht 
von der Farbe, sondern von der Zeich- 
nung her; eine gewisse Sprôdigkeit, die 
bis zur Manieriertheit gehen kann, 
schafft Anklänge an Volkskunst und 
an das achtzehnte Jahrhundert, die 
wiederum besonders bezeichnend für 
die Landschaft des Zürcher Unter- 
lands wirken. Kraft seiner Fähigkeit 
zur poetischen Abstraktion war Rüegg 
mehr als ein Heimatmaler. Vielleicht 
noch aus dem Geiste einer bestimmten 
Gegend heraus gewachsen, aber von 
ihren topographischen Vorwürfen ge- 
lüst, sind die eigenwillig-poetischen 
Kompositionen voll von ängstlicher 
Bedrängnis, aber auch von herbstlicher 
Klarheit wie «Die schlimmen Nach- 
barn betüren das Knäblein» oder die 
Jagdbilder. Sein Talent drängte auch 
immer zur Anwendung auBerhalb des 
Tafelbildes. Besonders gemäB war ihm 
die Radierung; umfangreiche Wand- 
bilder entstanden vor allem im letzten 
Jahrhundert, so die grofen Jahres- 
zeitenbilder im Landwirtschaftspavil- 
lon der Landesausstellung 1939. 

Eng mit dem Wesen seiner künstle- 
rischen Anlage verbunden war E. G. 
Rüeggs Wirksamkeit für die Offentlich- 
keit. Während 32 Jahren war er Lehrer 
für das Zeichnen an der Zürcher Kunst- 
gewerbeschule, während 18 Jahren 
Mitglied der Kantonalen Natur- und 
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Architekt BSA Heinrich Rosenstock 


Mit Heinrich Rosenstock ist ein stiller 
Kollege zur Ruhe gegangen. Ganz sei- 
nem Berufe und seiner Familie lebend, 
zog er sich in den letzten Jahren aus 
der Offentlichkeit und auch aus dem 
Kreise seiner Berufsgenossen immer 
mehr zurück, und von seinem letzten 
langen Krankenlager wuften nur noch 
die wenigsten seiner Kollegen. 

Als Zürcher 1873 in seiner Vaterstadt 
geboren und aufgewachsen, absolvierte 
er 1889-1892 das Technikum in Win- 
terthur, um dann nach einjähriger 
Praxis unter Prof. Auer am Parla- 
mentsgebäude in Bern seine Studien 
an der Technischen Hochschule in 
München fortzusetzen. Nahezu zehn 
Jahre beschäftigte ihn die Bauleitung 
des Armeemuseums daselbst, für ihn 
als Ausländer eine ehrenvolle Aufgabe. 
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In diese Zeit fielen auch einige Studien- 
reisen in Deutschland und Osterreich. 
Rosenstock liebte seinen Beruf und 
nahm ihn ernst. 1905 in die Heimat zu- 
rückgekehrt, suchte er als selbständi- 
ger Architekt ehrlich seinen Weg durch 
die Stilwirrnis des beginnenden zwan- 
zigsten Jahrhunderts, doch blieben 
ihm in dieser Periode namhaftere Auf- 
träge versagt. Anerkennung aber fand 
seine Gewissenhaftigkeit und korrekte 
Berufsauffassung, und so wurde er 
1914 als ständiger Architekt der Zür- 
cher Kantonalbank gewählt, in deren 
Dienst ihm in der Folge die umfang- 
reiche Erweiterung der Hauptbank an 
der Bahnhofstrafe in Zürich und die 
Neu- und Umbauten einer ganzen An- 
zahl von Filialbanken in verschiedenen 
Teilen des Kantons, so in Winterthur, 
Andelfingen, Wald, Schlieren, Uster 
Rüti und Feuerthalen, ein reiches Tä- 
tigkeitsfeld geboten wurde. 

Gesund und rüstig trat er nach seiner 
im Jahre 1939 erfolgten Pensionierung 
in seinen Ruhestand; er erfreute sich 
noch jahrelang an heimatlichen Wan- 
derungen und Skisport, die ihm in fro- 
hen Ferientagen zeitlebens schon die 
grôBite Erholung bedeuteten. 

Ganz unvermutet überfiel ihn dann 
vor einigen Jahren eine heimtückische 
Sklerose, die ihn Schritt für Schritt 
unaufhaltsam seiner früheren Beweg- 
lichkeit beraubte und unerbittlich in 
zweijährigem Krankenlager seine Tage 
immer mehr verdüsterte. Am 5. April 
1948 entrückte ihn der Tod als Er- 


lüser. Johannes Meier 


Fritz Schumacher + 


In Fritz Schumacher, der in der Nacht 
nach seinem achtundsiebzigsten Ge- 
burtstag am 5. November 1947 in 
Hamburg starb, hat Deutschland einen 
Architekten verloren, der in den Jahr- 
zehnten der entscheidenden Wand- 
lungen im Bauen und Planen durch 
sein Werk und sein erzieherisches, Ge- 
sinnungen sammelndes Wirken zu 
einem Lehrmeister des Städtebaues ge- 
worden ist. Das Leben hat ihn vor be- 
deutende Aufgaben gestellt. Nach sei- 
ner Tätigkeit im Atelier von Gabriel 
Seidl in München, nach Jahren in Leip- 
zig, wo er Mitarbeiter von Hugo Licht 
und am Rathausbau war, und nach 
einer fruchtbaren Lehrtätigkeit an der 
Technischen Hochschule in Dresden 
folgte der Vierzigjährige dem Rufe 
zum Leiter der Stadthbauverwaltung 
Hamburgs. Damit begann erst eigent- 
lich Schumachers über Deutschlands 
Grenzen hinaus wirkende Lebensarbeit, 


aus der ihn die fristlose Entlassung 
1933 nach vierundzwanzigjähriger Tä- 
tigkeit jäh herausriB. Die einunddrei- 
Big Schulen, der Neubau der Kunst- 
halle, das Museum für hamburgische 
Geschichte, die vielen Verwaltungs- 
und Hafenbauten, die Siedlungen, die 
er entwarf oder die unter seiner Lei- 
tung entstanden, gaben dem modernen 
Hamburg das Gepräge. In seinen Ar- 
beiten zeigte sich immer der hohe Sinn 
für das schône Ma und die beruhigte 
Sicherheit, die Kôünnen und Eïinsicht 
dem Künstlertum verleihen. Da Schu- 
macher jede Bauaufgabe im organi- 
schen Zusammenhang mit dem Ganzen 
der Stadt und ihren Lebensbedingun- 
gen sah, wurde er immer mehr zum 


- Städtebau geführt, den er einmal die 


«einzige altruistische Form des Künst- 
lertums» nannte. Der Hamburger 
Stadtpark, die MünckebergstraBe als 
Teil der Altstadtsanierung, die Landes- 
planung an der Unterelbe, kurz das 
neue GroB-Hamburg ist sein Werk oder 
doch erst aus seiner grundlegenden, 
planenden und organisatorischen Vor- 
arbeit erwachsen. Nach dem ersten 
Weltkrieg gab ihm die Stadt Kôln, die 
1919 ïihre Festungswerke schleifen 
mufite, die Môglichkeit, seine städte- 
baulichen Ideen zu realisieren. In 
einem dreijährigen Urlaub, den ihm 
Hamburg 1920 dafür gewährte, schuf 
er dort das Ventilationsnetz von zu- 
sammenhängenden Grünzügen, dessen 
ein Stadtkôürper bedarf, um seiner Be- 
vôlkerung gesunde Lebensbedingungen 
zu gewähren. 

Schumacher war ein groBer Erzieher 
und einer der Führer in der deutschen 
Werkbundbewegung, zu der er als Or- 
ganisator der Dresdner Kunstgewerbe- 
schau 1906 den entscheidenden An- 
stoB gab. Eine ganze Generation ist 
bei ihm in die Schule gegangen. Wer 
den Menschen kennenlernen will, die 
Welt, in der er kämpfend und bahn- 
brechend mit in erster Reiïhe stand, 
wird zu dem Erinnerungsbuche «Stu- 
fen des Lebens» greifen, das Schu- 
macher in der unfreiwilligen Mufe 
schrieb, die ihm der Nationalsozialis- 
mus aufzwang. Er hat in diesen Jah- 
ren auch eine wertvolle Geschichte der 
neueren Architektur in seinen «Strü- 
mungen in deutscher Baukunst seit 
1800» und ein Werk der Besinnung auf 
die geistigen Grundlagen der Architek- 
tur, das Buch «Geist der Baukunst» 
verfaBt. Über die Aufgaben, vor die 
sich nun nach den Zerstürungen des 
Krieges Architekten und Städtebauer 
gestellt sehen, hat Schumacher in der 
letzten Zeit manches kluge, gültige 


Wort gesagt. Hans Eckstein 


Angewandite Hunst 


Die besten Plakate des Jahres 1947 


Das Schweizer Plakat ist wohl tatsäch- 
lich heute ein einzigartiges Phänomen; 
nicht nur dem Qualitäts-Standard, 
sondern auch dem Wert nach, der ihm 
reklametechnisch und künstlerisch bei- 
gemessen wird. Amerikas hochent- 
wickelte «advertising art» kennt das 
Plakat kaum, jedenfalls nicht in die- 
ser, geradezu national bedeutsamen 
Weise. Und kein Land Europas hat 
seine Plakatkunst so systematisch or- 
ganisiert wie die Schweiz, angefangen 
(oder geendet) damit, daB die Plakat- 
grôBe auf den einheitlichen MaBstab 
des «Weltformats» fixiert wurde, der 
sonst nirgends auf der Welt verbind- 
lich ist. Aus der schweizerischen Ord- 
nungsliebe ist mit der Verpflichtung 
auf ein einheitliches Format eine Ver- 
einbarung getroffen worden, die auch 
einengend, ja auf die Länge vielleicht 
sogar nivellierend auf die schôpferi- 
schen Kräfte wirkt. Die Plakat- und 
die Werbekunst überhaupt ist auch in 
der Schweiz ein Gebiet, das dem 
künstlerischen Wagemut groBen, weil 
sozusagen weniger verpflichtenden 
Spielraum bietet und Experimente er- 
laubt, ja legitimiert. Es ist, wie wenn 
die «offizielle» Standardisierung der 
Plakatkunst sich gewissermaBen als 
selbsttätiges Korrektiv für diesen 
Wagemut auswirken würde. Innerhalb 
des gesetzten «Weltformat»-Rahmens 
hält das Plakat mit Beständigkeit ei- 
nen sehr hohen Qualitätsdurchschnitt 
ein, aber es kann sich dabei nicht so 
sehr die künstlerische Lebendigkeit als 
vor allem die technische und hand- 
werkliche Vervollkommnung  ent- 
falten. 

Die diesjährigen 24 prämiüerten Pla- 
kate sind wiederum ein Beispiel dafür. 
In ihrer Mehrzahl sind sie einer durch 
ihre Geheimnislosigkeit wirksamen 
Gegenständlichkeit verpflichtet. So- 
weit sich eine neue Tendenz abzeich- 
net, liegt sie im gedanklichen oder 
anekdotischen (und nicht im bildmäfi- 
gen) KurzschluB. So zum Beispiel bei 
einer Radioreklame (Herbert Leupin), 
wo nichts weiter als der Arm eines Di- 
rigenten mit dem Taktstock gezeigt 
wird, oder bei dem Eptingerplakat 
(Herbert Leupin) mit der eingedrück- 
ten Verkehrszeichenstange, das die 
Überlegungskette provoziert: Auto- 
unfall wegen Alkoholgenuf, 1lôsche dei- 
nen Durst lieber alkoholfrei, nämlich 
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mit Mineralwasser. Das Plakat für eine 
Zahnpasta (Fritz Bühler) vereinigt ge- 
danklichen und bildmäBigen Kurz- 
schluB, indem die Hand, welche die 
Tube hält, zugleich das Zeichen für 
exquisite Qualität formt. Es ist ein 
seltenes Beispiel eines sogar liebens- 
würdigen Bildwitzes in unserem Land, 
wo nicht nur das Leben, sondern auch 
die künstlerische Betätigung ernst 
ist... G. Oeri 


Handiverk 


und Industrie 


Council of Industrial Design, London 


Referat von Zentralsekretär 
SWB Eg. Streiff, Arch. BSA, in 
der Ortsgruppe Zürich des SWB 
am 7. April 1948 


Diese englische Institution, über deren 
Tätigkeit wir schon bei verschiedenen 
Gelegenheïiten berichteten, wurde im 
Jahre 1944 ins Leben gerufen. Sie ist 
eine staatliche Einrichtung, wird vom 
Handelsministerium finanziert und ist 
dem Board of Trade angeschlossen. In 
dieser Hinsicht unterscheidet sie sich 
vom Schweizer Werkbund bei weit- 
gehender Übereinstimmung der Ziel- 
setzung insofern, als dieser eine vom 
Staate subventionierte unabhängige 
Vereinigung von Vertretern der gestal- 
tenden Berufe ist. 


Zielsetzung des C. I. D. 


Sie besteht in der Fôrderung der Er- 
neuerung und der formalen und tech- 
nischen Verbesserung der Gebrauchs- 
güter-Produktion für Inland und Ex- 
port. Eines der ersten praktischen Re- 
sultate waren die zusammen mit dem 
Board of Trade bei Kriegsende heraus- 
gebrachten «Staatlichen Einheitsmü- 
bel» (Utility Furniture). Die erste Grof- 
veranstaltung nach auBen war die in 
ganz England populäre Ausstellung 
«Britain can make it» im Herbst 1946, 
die unter dem Namen «Entreprise 
Scottland» im folgenden Jahre in etwas 
umgearbeiteter Form in Edinburg ver- 
anstaltet wurde. Die Londoner Ver- 
anstaltung wies anderthalb Millionen 
Besucher auf. Die Auswahl der Fir- 
men und Gegenstände lag ganz in 
den Händen des Council of Indus- 
trial Design. Von 3300 Firmen wur- 
den 1300 zugelassen. Die Ausstellung 
hatte einen vorwiegend erzieherischen 
Sinn. 


+ 80 * 


Funktionen des C!. I. D.: 


1. Mithilfe bei der Bildung von sog. 
Entwurfszentren für bestimmte Indu- 
striegruppen (Finanzierung durch Staat 
und Industrien); 


2. Ausstellungstätigkeit zur Erwek- 
kung des Interesses in Publikum und 
Produzentenkreisen; 


3. Verôfientlichungen aufklärenden 
Sinnes in Form billiger Broschüren, 
Bereitstellung von Tafeln für Wander- 
ausstellungen, Veranstaltung von Vor- 
trägen, Diskussionen in Zusammen- 
arbeit mit Berufsverbänden, Vereini- 
gungen, Frauen-, Jugend- und Frei- 
zeitorganisationen; 


4. Zusammenarbeit mit Lehrinstitu- 
ten, Erziehungsbehôürden zur Heran- 
bildung eines technisch und for- 
mal gut ausgebildeten Entwerfernach- 


wuchses; 


5. Beratung von Regierungs- und Amts- 
stellen beim Entwurf und Ankauf von 
für Schulen, Verwaltungsräumen usw. 
bestimmten Einrichtungen und Ge- 
genständen (Erneuerung des Schul- 
mobiliars heute in vollem Gange, Be- 
ratung %. B. für Briefmarken, Unifor- 
men, Wohnungseinrichtungen für die 
vom London County Council erstellten 
Wohnungen usw.), Beratung von ôf- 
fentlichen Instanzen bei der Veran- 
staltung von Ausstellungen und Be- 
schickung ausländischer Veranstal- 
tungen; 

6. Ständige Beratung und Erteilung 
von Auskünften (für Industrielle, Ver- 
bände, Private). Das Verzeichnis der 
angemeldeten Entwerfer weist 780 
Namen auf; es wird ständig ergänzt. 
Mit direkter Arbeitsbeschaffung befaBt 
sich der C. I. D. nicht. 


Arbeitsweise der sog. Entwurfszentren 


Studien in engster Zusammenarbeit 
mit den angeschlossenen Industrien; 
laufende in- und ausländische Doku- 
mentensammlung; Untersuchungen 
über Publikumsgeschmack und han- 
delstechnische Fragen; Aufmunterung 
der Industrien, Studien und Versuche 
zu unternehmen; Fabrikbesichtigun- 
gen; Anlernen der Arbeiter. 


Dienststellen des C. I. D. 


Sie sind im Gebäude Tilbury House, 
Petty France, $S. W. 1 untergebracht 
und umfassen: 

a) Bibliothek und Informationsabtei- 
lung, wo alle wichtigen in- und auslän- 
dischen Zeitschriften und Publikatio- 
nen (142 englische, 86 ausländische 
Zeitschriften) und Waren- und Han- 
delskataloge aufliegen; 


b) Photothek und Filmarchiv, die 
ständig ergänzt werden (Ausleihe des 
Materials); 

c) Presse-Abteilung mit laufender In- 
formations- und Berichterstattung in 
Tagespresse, Radio usw.; 

d) Trainingsabteilung: Vorbereitung 
von Aktionen auf lange Sicht, Verfol- 
gung der allgemeinen Entwicklung, 
Zusammenarbeit mit dem «Central In- 
stitute for Art and Design»; 

e) Entwurfsberatung, Vermittlung von 
Entwerfern und Unterlagen; 

f) Forschungsabteilung: Untersuchun- 
gen aller Art, speziell technischer und 
marktwirtschaftlicher Natur, über Pu- 
blikumsbedürfnisse, Exportmôüglich- 
keiten, Standardisierung, Auswertung 
durchgeführter Aktionen. 


Der Couneil of Industrial Design legt 
in einem Jahresbericht Rechenschaft 
über seine Tätigkeit und Resultate ab. 
Der Leiter dieser in jeder Hinsicht vor- 
bildlich organisierten Institution, in 
der die Werkbund-Idee in reiner Form 
weiterlebt, ist seit einem Jahre Gordon 
Russel. Sein Mitarbeiterstab umfaBt 
92 Angestellte, woraus das groBe Auf- 
gabengebiet dieser Institution genü- 
gend hervorgeht. In überraschend kur- 
zer Zeit ist der Council of Industrial 
Design in ganz England zu einem popu- 
lären Begriff geworden. 

Die Zusammenarbeit des Schweizer 
Werkbundes mit der englischen Schwe- 
sterinstitution ist, so schlof der Refe- 
rent seine anregenden Ausführungen, 
für unser eigenes Vorwärtskommen 
von grüfiter Wichtigkeit. Insbesondere 
sollte wie in England die Aufklärungs- 
und Erziehungstätigkeit im Publikum 
auf breiterer Basis als dies heute der 
Fall ist, entfaltet werden, um der er- 
kanntenGeschmacksunsicherheit wirk- 
sam entgegentreten zu künnen.  a.r. 


Bücher 


Eingegangene Bücher: 


Giovanni Scheiwiller : Honoré Daumier. 
42 $S. und 39 Abb. Ulrico Hoepli 
Editore, Milano. L. 500.- 


Walter Segal: Home and Environment. 
226S. mit 273 Abb. Leonhard Hill 
Ltd., London. 


Mark Buchmann: Die Farbe bei Vin- 
cent van Gogh. 125 $S. und 1 Farb- 
tafel. Bibliander-Verlag Zürich 1948. 
Fr. 8.50 


Gustav Glück: Der Weg zum Bild. 267$. 
mit 77 Abb. Verlag Anton Schroll & 
Co., Wien 1948. Sfr. 24.— 


Max Huggler : Adolf von Stürler und das 
Stürler-Legat im Berner Kunstmuseum. 
Erweiterter Sonderdruck aus «DU» 
11/1948. 11 S. mit 3 Abb. und 7 Tafeln. 


Rembrandt: Radierungen. Herausgege- 
ben und eingeleitet von W. Cuendet. 
60 $S. und 272 Abb. Manesse-Verlag, 
Zürich 1948. Fr. 32.- 


Withelm Uhde: Fünf primitive Meister. 
135 S. mit 33 Abb. Atlantis-Verlag, 
Zürich 1948. Fr. 18.— 


Arthur Voyce: Russian Architecture. 
150 $S. mit 189 Abb. The Philosophical 
Library, Inc., New York. $ 5.75 


Peter Meyer: Europäische Kunstge- 
schichte 
1.Bd.: Vom Altertum bis zum Aus- 
gang des Mittelalters. 284 Abbil- 
dungen auf Kunstdrucktafeln und 
183 Zeichnungen im Text, 420 Sei- 


ten. Schweizer Spiegel Verlag, Zü- 
rich. Fr.42.- 


Wieder einmal eine Kunstgeschichte, 
an der man seine Freude haben kann. 
Eine Kunstgeschichte nicht im ge- 
wôhnlichen Sinn, wo den einzelnen 
Kunstwerken mehr oder weniger ge- 
naue Beschreibungen und Urteile bei- 
gefügt sind, sondern eine stilistische 
Schau in fesselndem Zusammenhang 
von hoher geistiger Warte aus. Das 
bildet 
den Grundakkord, an dessen MaBstab 


Griechentum gewissermafen 
alle frühern und spätern Stilepochen 
abgelesen, ohne daB ihre Eigenheiten 
übersehen werden. 

Die Vorrede befafit sich mit allgemei- 
nen Grundbegriffen der Kunstbetrach- 
tung, dem Sinn des Kunstwerks, seiner 
Qualität, dem Begriff der Monumenta- 
lität, des Stils, der Volkskunst, der 
Künstlerpersônlichkeit, usw. Im Ver- 
lauf dereingehenden Charakterisierung 
der Stilepochen wird eine Fülle von 
Einsichten geboten in textlich wie bild- 
nerisch meisterhafter Darstellung, aus 
der wir einige besonders gelungene Sei- 
ten hervorheben: Die organische Be- 
lebtheit und rationale Bewuftheit der 
griechischen Kunst, deren im weitesten 
Sinne erotisch naturhafter Zug — die 
Betonung alles Menschlichen — den 
Blick für das Individuelle schärft. Das 
spezifisch Klassische zeigt sich im be- 
wuften Verzicht auf viele Môglichkei- 
ten zugunsten einiger weniger, die zur 
hüchsten Vollkommenheit entwickelt 
werden: gerade weil das Grundthema 
das gleiche bleibt, wird das nur Thema- 
tische uninteressant. Ferner werden 


Mustermesse Basel 1948. Pavillon der Glasfaser AG. für Vetroflex-Produkte. Ausgeführt 


durch Mumenthaler & Meier, Architekten BSA, Basel, und H. Neuburg SWB, Graphiker, 
Zürich. Der Pavillon zeichnete sich durch anschauliche Werbewirkung und klare architek- 


tonische und graphische Lôsung aus. 


die Unterschiede zwischen der Kunst 
der Griechen und des Mittelalters, der 
islamischen Kunst und der mittelalter- 
lichen eindrucksvoll aufgezeigt, das 
Ernstnehmen der Materie im Abend- 
land im Gegensatz zum Orient. Die 
klare organisch logische Behandlung 
der Materie bei den Griechen wird kon- 
frontiert mit der an irrationale vor- 
zeitliche Formen anknüpfende Spät- 
gotik. Sehr prägnant kommt auch der 
Unterschied zwischen der nach dem 
Byzantinischen tendierenden, mehr 
räumlich orientierten Ostromanik und 
der mehr plastisch gliedernden West- 
romanik zum Ausdruck, die verschie- 
dene Stellung von Architekturplastik 
im Mittelalter und bei den Griechen 
und anderes mehr. 

Auf einige wenige Punkte sei etwas 
näher eingegangen: Die Entstehung 
der ägyptischen Baukunst, die in der 
Verewigung vergänglicher Holzkon- 
struktion in Stein gecehen wird, ist 


Photo: C. Hoffmann SWB, Basel 


wohl ohne Monumentalisierung eines 
ideellen Anspruchs, die die Bauformen 
mit Symbolgehalt füllt, nicht zu den- 
ken. Bei der Verschmelzung von Ober- 
und Unterägypten trafen ausgebildete 
Monumentalformen aufeinander, die 
beide einem verschiedenen Vorstel- 
lungskreis entsprungen sind, dem No- 
madenzelt einerseits und dem Ziegel- 
bau der Bauern andererseits. Aus ihrer 
Vermischung entstand die ägyptische 
Baukunst der geschichtlichen Zeit, bei 
der der ursprüngliche Wesensunter- 
schied trotz einheitlichem Material 
Herbert 
Ricke, Bemerkungen zur ägyptischen 


noch spürbar bleibt (vgl. 


Baukunst des Alten Reiches). 

Da jedes Kunstwerkletztlich auf Ver- 
ewigung zielt, mag ganz allgemein gel- 
ten und für eine Kunstgeschichte auch 
im besonderen, aber die Definition der 
«tiefsten Wurzel von Kunst» als Sicher- 
stellung eines als wertvoll empfunde- 
nen Vergänglichen und Überwindung 
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des Zufälligen und Regellosen durch 
gebundene und gefestigte Formen ist — 
wenigstens erkenntnistheoretisch ge- 
sprochen — zu wenig umfassend. Das 
nur nebenbei. 

Ein weiterer Punkt betrifft die Ent- 
stehung der Gotik in Frankreich. Hier 
wird hauptsächlich die stilistische Un- 
sicherheit der nordfranzôsischen, bis 
gegen 1130 ausgesprochen rückstän- 
digen Romanik als Voraussetzung da- 
für, daB sich Neues bilden mufite, an- 
genommen, geradezu das Schwanken 
zwischen ostromanischer und west- 
romanischer Stilhaltung. Also gewis- 
sermaBen ein Manko, ein Minus, das 
sich auf weiter nicht erklärte Weise zu 
einem Plus umwandelt. Man würde 
sich hier gerne an die Fetalisations- 
theorie der modernen Abstammungs- 
lehre erinnert fühlen, nach der der 
Mensch aus einer kindlich gebliebenen 
oder wieder ins Kindliche, Unentwik- 
kelte, Primitive verfallenen Primaten- 
art hervorgegangen sein soll, wenn 
nicht — der Unterschied bestände zwi- 
schen einem lebendigen triebhaften 
Wesen und einer leblosen Schôpfung. 
Ganz so einfach, wie im Märchen vom 
häflichen Entlein, dürfte es hier nicht 
zugegangen sein. 

Wir fügen ohne weitere Verbindung 
noch ein letztes an und lassen dahin- 
gestellt, ob am Ende nicht doch ein 
innerer Zusammenhang mit dem vori- 
gen Problem bestehe. Wir sind dem 
Verfasser zu groBem Dank verpflich- 
tet, daB er die stilbestimmenden Fek- 
toren, speziell auch in der Gotik, nicht 
ausschlieBlieh in bloB konstruktiven 
Überlegungen sieht; daB aber die in 
dieser Hinsicht befreiende Rolle, die 
der gotische Spitzbogen übernimmt, 
zu wenig hervorgehoben wird, wirkt 
doch ein wenig beklemmend. Der Spitz- 
bogen, so wie ihn die Gotik verwendete, 
garantierte bekanntlich erst die Un- 
abhängigkeit vom Quadrat des Grund- 
risses und im AufriB vom Hôhen- 
zwang. Auch hätte die Entlastung der 
Kappen beim Rippengewôlbe Erwäh- 
nung verdient, beides Dinge, die eine 
«sinnreiche Kräfteverteilung beim Auf- 
bau im Einklang mit der formalen 
Gliederung» (Dehio) erst ermôglichen. 
Man darf so etwas sagen, ohne die Go- 
tik als reine Ingenieur-Baukunst hin- 
zustellen. Die Form des Spitzbogens 
mag von der islamischen Kunst her- 
übergenommen worden sein, aber seine 
konstruktiven Vorteile wurden doch 
erst im Abendland voll erkannt und 
ausgewertet. 

Die ästhetische Betrachtung, wie 
Meyer sie in meisterhafter Weise hand- 
habt, ist sehr wertvoll, aber sie läuft 
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Gefahr, der Einstellung zeitlich ver- 


schiedener Stilepochen nicht immer 


ganz gerecht zu werden. Was vom 
Künstler gesagt ist, der zu verschie- 
denen Zeiten nicht immer gleichgerich- 
tete Begabung aufweist, sollte auch in 
der Betrachtungsweise seinen Nieder- 
schlag finden, denn es gibt eine ver- 
schiedene Begabung auch der Epochen. 
Der Rezensent ist sich bewulit, dal 
damit Fragen berührt sind, deren Dis- 
kussion noch nicht abgeschlossen, de- 
ren Beantwortung noch weit von einer 
eindeutigen Einstimmigkeit sind. Sie 
sollen auch den Wert des famosen 
Buches in keiner Weise herabmindern, 
das vielleicht gerade wegen dieser me- 
thodologischen «Einheitlichkeit» — es 
liegt uns ferne von Einseitigkeit zu 
sprechen — mit grofiem GenuB gelesen 
und für jeden irgendwie künstlerisch 
Interessierten eine Quelle innerer Be- 
reicherung in materiell inhaltlicher wie 
geistig anregender Hinsicht bleiben 
wird. 

Man ist gespannt auf den zweiten Teil 
des Werkes, dessen Thema die Aus- 
einandersetzung der christlichen Welt 
mit dem modernen Rationalismus 
von der Frührenaissance bis zum 
Historismus des 19. Jahrhunderts sein 
E,. St. 


wird. 


Annibale Scieluna-Sorge: Walter Linck 


28 Seiten Text und 20 Tafeln. 27 x 
21 em. 550 numerierte Exemplare. 
Verlag Hans Huber, Bern, 1945 


Die sehr ansprechend gedruckte Mono- 
graphie beschäftigt sich ausschlieflich 
mit der bildhauerischen Produktion 
Walter Lincks seit 1943, das heiBt seit 
seiner Abwendung von. einer kôrper- 
haft-raumfüllenden Skulptur im Sinne 
Maillols. Sein ganzes neueres Schaffen 
strebt anderen Zielen zu. Die Form 
verdrängt nicht mehr den Raum, sie 
fängt ihn mit grazilen Gliedern ein; 
sie ist nicht mehr geschlossen, sondern 
locker und fliehend; das Auge folgt 
nicht mehr Wôlbungen, sondern be- 
wegten Konturen. Oft wird man durch 
die nervôse Sensibilität der Linie an 
Zeichnungen von Auberjonois erinnert. 
Linck trifft sich in seiner neuen Vision 
mit einigen jüngeren schweizerischen 
Bildhauern, die ebenfalls die kurvige 
Bewegung durch den Raum suchen; 
der eigene Klang besteht bei ihm in 
einem musikalischen Lyrismus, dem 
manchmal surrealistische Hintergrün- 
digkeit beigemischt ist. Es ist kein Zu- 
fall, daB ein während der Kriegszeit 
emigrierter Italiener, Annibale Sci- 
cluna, diese Plastik von eher lateinisch 


zu nennenden Beweglichkeit besonders 
früh entdeckt und dem Buche ein un- 
konventionell lebendiges Vorwort bei- 
gesteuert hat. Entscheidenden Anteil . 
am Reize der Publikation haben die 
geistvollen Photographien von Chri- 
stian Staub. k.,8.100 


Üfientliche Kunstsammlung Basel. 
Katalog 1946 | 


220 Seiten mit vielen Abbildungen. « 
Fr.3.- 


Dieser von Konservator Dr. Georg 

Schmidt redigierte und von H. Eiden- 

benz SWB typographisch gestaltete 

neue Katalog der historisch vollstän- 

digsten Kunstsammlung der Schweiz 

schafft aus überaus gründlichen syste- 

matischen Überlegungen heraus einen 

neuen Katalogtypus. Neben die bei- 

den im Entstehen begriffenen Gesamt- 

kataloge der Sammlung wird hier ein 

Verzeichnis der ausgestellten Werke ge- 

stellt, das zugleich als Führer durch 

das Museum dient. Zwar enthält auch 

dieser Katalog die wichtigsten An- 

gaben über Künstler und Werk:Haupt- 

daten, Titel, MaBe, Technik, Herkunft 

usw.; aber er präsentiert die Nummern 

nicht, wie gewühnlich, in alphabeti- 

scher Reiïhenfolge der Künstler, son- 

dern nach Sälen und entwicklungs- 

geschichtlichen Gruppen geordnet, wo- 
bei aus jedem Saale ein bezeichnendes 

Werk reproduziert und jeder Gruppe 

ein stilgeschichtliches Kennwort vor- 

angesetzt wird. Damit orientiert dieser 
Katalog den Benützer zugleich über 

den Organismus der Sammlung und 

gibt ihm vor jeder Werkgruppe das 

historische Stichwort. 

Ein solcher Sammlungsführer setzt 

zweierlei voraus. Erstens müssen die 

Bestände in ihrer Hängung nach kla- 

ren Prinzipien gegliedert sein. DaB dies 

in Basel in mustergültiger Weise der 

Fall ist, wird gerade durch diesen Ka- 

talog wieder offenbar. Ferner verlangt 

diese Art von Verzeichnis, daB — min- 

destens so lange die Auflage nicht er- 

schôpft ist — der Standort der Werke 

bewahrt bleibe. Dr. Schmidt fordert 
aber auch wegen der Einprägsamkeit, 
daB ein Werk môglichst lange am ver-. 
trauten Orte belassen werde. Die Er- 
innerung an die groBen Galerien Euro- 
pas bestätigt die Richtigkeit dieser 
Auffassung für jene Museen, bei denen 
das Schwergewicht auf den historischen: 
Beständen liegt, und vor allem für die 
Meisterwerke in ihnen. Darum trifit 
sie für Basel in hohem Mae zu. Anders 
verhält es sich mit dem in der Schweiz 
verbreitetsten Museumstypus, mit de 


Sammlungen moderner Kunst. Hier 
sind die Bestände durch stärkeren Zu- 
wachs und durch die fortschreitenden 
Erfahrungen und Neubewertungen 
einem so starken Wandel unterworfen, 
daB periodische Revisionen und Neu- 
hängungen im Gegenteil zur Tugend 


werden. — Wobei man sich fragen 
künnte, ob nicht auch zeitgenôssische 
Kunst so sparsam und nach einem 80 
strengen MaBstabe gesammelt werden 
müfite wie die alte. An vielen Orten 
wachsen die neueren Bestände mit 
einem hektischen Tempo. Vielleicht 
deutet das Basler Museum und damit 
der Basler Katalog auch dafür eine 
Lôüsung an, indem die streng gewählten 
und scharf gegliederten Bestände in 
den Obergeschossen getrennt sind von 
den stärker lokalbetonten im Erd- 
geschosse, die eher den Charakter einer 
Wechselausstellung und Studiensamm- 
lung haben. h. k. 


C. van Eesteren an der Technischen 
Hochschule von Delft 


Vor kurzem wurde C. van Eesteren, 
Architekt des Erweiterungsplanes von 
Amsterdam, zum auferordentlichen 
Professor für Städtebau an die Techni- 
sche Hochschule von Delft berufen. Die 
Wahl hätte auf keinen prominenteren 
holländischen Städtebauer fallen kôün- 
nen als auf diesen international aner- 
kannten Fachmann,undes besteht kein 
Zweifel, da dadurch die Stadtbauab- 
teilung der Delfter Hochschule in die 
vorderste Linie der europäischen Lehr- 
institute rückt. Es ist eine besonders 
erfreuliche Tatsache, daB der lang- 
jährige Präsident der «Internat. Kon- 
gresse für Neues Bauen» sein umfas- 
sendes Wissen und seine reichen prak- 
tischen Erfahrungen von nun ab in den 
ohne 
darum seine Tätigkeit im Amster- 


Dienst der Erziehung stellt, 


damer Planungsamt aufgeben zu müs- 
sen. Auf seine in einer Broschüre er- 
schienene Antrittsrede vom 28. April 
1948 «Konzeption der heutigen Sied- 
lung und Kulturlandschaft, ihre Er- 
scheinungs- und Ausdrucksformen» 
werden wir später zurückkommen. 

An die Architekturabteilung wurde 
ebenfalls als auBerordentlicher Pro- 
fessor J.H.van den Broek, der bekannte 
Rotterdamer Architekt, Mitglied der 
CTAM und holländischer Delegierter 
der U. I. A. berufen. CALE 


T'agungen 


I. KongreS der Internationalen Archi- 
tekten-Union 
Lausanne, 28. Juni bis 1. Juli 1948 


Unter dem Patronat des Schweize- 
rischen Bundesrates 


Organisatoren: Schweiz. Ingenieur- 
und Architektenverein (STA)und Bund 


Schweizer Architekten (BSA). 
Organisationskomitee : 


Jean Tschumi, DPLG, SIA, Professor 
am Polytechnikum in Lausanne, Prà- 
sident; Ernst F. Burckhardt, BSA/ 
SIA, Zürich, schweizerischer Delegier- 
ter der UIA; Fernand Decker, BSA/ 
SIA, Neuenburg; William Dunkel, 
BSA/SIA, Professor an der ETH., Zü- 
rich; Léon Jungo, BSA/SIA, Direktor 
der eidgenôssischen Bauten, Bern; 
Paul Vischer, BSA/SIA, Präsident des 
CPIA, Basel; Jean Pierre Vouga, 
DPLG, SIA, Lausanne; 

Finanzen: Pierre E. Soutter, SIA; 
Empfang und Unterkunft: Henri Matti, 
SIA, Präsident der waadtländischen 
Sektion des SIA; 

Exkursionen: Robert Loup, SIA, Prä- 
sident der Architektengruppe der 
waadtländischen Sektion des SIA; 
Kassier : Paul Chastellain, SIA, Kassier 
der waadtländischen Sektion des SIA; 
Auskunft): 
Jean-Louis Butticaz, SIA, 2, avenue 


Sekretariat  (Anmeldung, 


du Théâtre, Lausanne. 
Arbeitsprogramm : 


Thema: «(Der Architekt vor neuen Auf- 
gaben). 

Hauptberichterstatter: W. Dunkel, 
BSA, Professor ETH, Zürich. 


1. Arbeitssitzung : 


Dienstag, 29. Juni 1948, 9 Uhr, in der 
Aula der Universität Lausanne, Palais 
de Rumine. Einführung durch Prof. 
W. Dunkel, Hauptberichterstatter. 
Erstes Diskussionsthema: «Architekt 
und Planung». 


Präsident der 1. Arbeitssitzung: W.-G. 
Holford, ARIBA/AMTPI, - London. 
Berichterstatter A. Hoechel, BSA, Pro- 
fessor an der Architektenschule, Genf. 


2. und 3. Arbeitssitzung : 


Mittwoch, 30. Juni 1948, 9 Uhr und 
14 Uhr, in der Aula der Universität 
Lausanne, Palais de Rumine. 

Zweites Diskussionsthema: «Der Archi- 
tekt und die 
Bauens)». 


Industrialisierung des 


Präsident der 2. und 3. Arbeitssitzung: 
Marcel Lods, DPLG, Paris. Bericht- 
erstatter W. Vetter, BSA, Lausanne, 


4. Arbeitssitzung: 


Donnerstag, 1. Juli 1948, 9 Uhr, in der 
Aula der Universität Lausanne, Palais 
de Rumine. 

Drittes Diskussionsthema: «Architekt, 
Staat und Gesellschaft». 

Präsident der 4. Arbeitssitzung: T.Wil- 
liam-Olsson, SAR, Gôteborg. Bericht- 
erstatter: H, Baur, BSA, Basel. 


AnschlieBend an den KongreB sind 
zwei Studienfahrten durch die Schweiz 
vorgesehen. Die erste dieser Reisen be- 
ginnt am 2. Juli und führt von Lau- 
sanne über Genf, Bern, Zürich nach 
Basel. In allen diesen Städten werden 
die Teilnehmer offiziell von den Be- 
hôrden empfangen. Am 5. Juli beginnt 
die zweite Reise mit dem Besuch von 
Winterthur,St. Gallen, Rheintal, Chur, 
xotthard, 

Grimsel, Brünig, Luzern, Basel. 


Engadin, Tessin, Furka, 


Vom Arbeitsmarkt 


Stellensuchende Ausländer 


Italienische Bauzeichnerin, 30 Jahre 
alt, Gewerbeschule und  Praxis, 
deutsch, franzôsisch, italienisch spre- 
chend, sucht Stelle in schweizerischem 
Architekturbüro. 

Engländerin, 22 Jahre alt, deutsch und 
englisch sprechend, sucht Praxis wäh- 
rend der Sommermonate; drei Jahre 
Architectural Association London. 
Deutscher, Ingenieur Hoch- und Tief- 
bau, sucht Stelle mit Arbeitsvertrag 
zwecks Niederlassung. 

Engländer, Student, 26 Jahre alt, 4 
Jahre Architektenschule Liverpoolund 
Praxis, sucht Praxis Juli, August, Sep- 
tember 1948. 

Näühere Auskunft erteilt der Schrift- 
führer BSA, Arch. R. Winkler, Tal- 
straBe 15, Zürich. 
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Wettbeicerbe 


oo 


Veranstalter 


Stadtverwaltung Chur 


Regierungsrat des Kantons 


Aargau 


Hochbauamt des Kantons Tes- 
sin 


L'Etat et la Ville de Neuchâtel 


Gemeinderat Rupperswil 


Le Département des Travaux 
publics de Neuchâtel 


Gemeinderat von Buchs (Aar- 
gau) 


Objekt 
Zwei Primarschulhäuser in 
Chur 
Landwirischaftliche Winter- 


schulen in Frick und auf der 
Liebegg 


Verwaltungsgebäude des Kan- 
tons Tessin 


Aménagement d’un centre sco- 
laire au Crêt à Neuchâtel 


Schulhaus mit Turnhalle in 
Rupperswil 


Bâtiments universitaires au 
Mail, à Neuchâtel 


Primarschulhaus. mit Turn- 


balle in Buchs 


Teilnehmer 


Die im Kanton Graubünden 
verbürgerten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1946 niederge- 
lassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Aargau heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens dem 1.Januar 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im O.T.I.A. eingeschrie- 
benen Architekten des Tessins 
und der übrigen Schweiz, so- 
wie die seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1946 im Kanton nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Les architectes neuchâtelois 
quel que soit leur domicile et 
les architectes suisses domici- 
liés dans le canton dès avant 
le 1er mars 1947 


Die seit dem 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niederge- 
lassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Les architectes neuchâtelois, 
quelle que soit leur résidence 
en Suisse et les architectes 
suisses domiciliés dans le can- 
ton de Neuchâtel depuis un 
an au moins 


Die seit dem 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niederge- 
lassenen oder heimatberechtig- 


ten Architekten 
scher Nationalität 


schweizeri- 


Wetthbeierbe 


Entschieden 


Verwaltungsgebäude des Kantons Ba- 
sel-Landschaît in Liestal 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5600): Brodtbeck 
u. Bohny, Architekten BSA, Liestal; 
2. Preis (Fr. 5100): Silvio Vadi, Ar- 
chitekt, Basel; 3. Preis (Fr. 4600): 
Fritz Beckmann, Arch. BSA, Basel; 
4. Preis (Fr. 3900): Georges Kinzel, 
Hans Felix Leu, Architekten, Basel; 
5. Preis (Fr. 3300): Raymond Tschu- 


din, Architekt, Genève; 6. Preis 
(Fr. 2500): Bräuning, Leu, Dürig, 
Architekten BSA, Basel. Ankäufe: 


(Fr. 2000): Karl Lippert, Architekt, 
Zürich; (Fr. 1800): Walter Senn, Arch. 
BSA, Basel; (Fr. 1400): Hermann Baur, 
Arch. BSA, Basel; (Fr. 1000): Burck- 
hardt, Wenk & Co., Architekten, Ba- 
sel; (Fr. 800): Eduard Schmid, Archi- 
tekt, Liestal. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämier- 
ten Projekts mit der weiteren Ausfüh- 
rung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Landrat E. Seiler (Präsi- 
dent); R. Christ, Arch. BSA/SIA, Basel; 
Max E. Haefeli, Arch. BSA/SIA, Zü- 
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rich; Max Kopp, Arch. BSA/SIA, Zü- 
rich; H. A. Liebetrau, Arch. SIA, 
Rheinfelden; Regierungsrat Abegg, 
Baudirektor; Verwalter K. Strüblin, 
Kantonale Gebäude-Versicherungsan- 
stalt. Ersatzmänner: Hochbauinspek- 
tor W. Arnold, Arch. SIA, Liestal; 
Landrat Paul Brodbeck, lLiestal. 


Schulhausanlage mit Doppelturnhalle 
und Gemeindesportplatz in Belp 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 7 eingeladenen Firmen traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1900): Ernst Balmer, Arch. 
BSA, Bern; 2. Preis (Fr. 1700): Hans 
Müller, Arch. BSA, Burgdorf; 3. Preis 
(Fr. 1500): Peter Indermühle, Arch., 
Bern; 4. Preis (Fr. 900): W. von Gun- 
ten, Arch. BSA, Bern. Ferner erhielten 
alle Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung. Ein Projekt mufite wegen Ver- 
letzung des Art. 24 der Grundsätze 
SIA/BSA für Wettbewerbe von der 
Prämiierung ausgeschlossen werden. 
Dem Preisgericht gehôrten als Fach- 
leute an: Hans Beyeler, Arch. SIA 
(Vorsitzender); Stadtbaumeister Fritz 
Hiller, Arch. BSA/SIA; Hermann 
Rüfenacht, Arch. BSA/SIA; Henri 
Daxelhofer, Arch. BSA/SIA, alle in 
Bern. 


Termin Siehe Werk Nr. 

30. Juni 1948 März 1948 

verlängert bis März 1948 

31. Aug. 1948 
i 

30.Juli 1948  März 1948 | 
1 ; 
1 
[] 

15 juin 1948 Mai 1948 { 
È 
x 

28. Juni 1948 Mai 1948 j 

15 sept. 1948 Mai 1948 

31. Dez. 1948  Juni 1948 . 

Neu 


Primarschulhaus mit Turnhalle in 
Buchs (Aargau) 


Erôffnet vom Gemeinderat von Buchs 
unter den im Kanton Aargau heimat- 
berechtigten oder 
1. Januar 1947 niedergelassenen Archi- 
Nationalität. 
Zur Prämiüerung von 5-6 Entwürfen 


tekten schweizerischer 


steht dem Preisgericht eine Summe 
von Fr. 13000 zur Verfügung, die un- 
ter allen Umständen zur Verteilung 


gelangt. Die Unterlagen kônnen gegen 


Hinterlage von Fr. 20.— bei der Ge- 
meindekanzlei Buchs bezogen werden. 
Preisgericht: Gemeindeammann B. 
Fuchs (Präsident); G. Wernli, Mitglied 
der Schulpflege; Karl Egender, Archi- 
tekt BSA/SIA, Zürich; Kantonsbau- 
meister Kaufmann, Aarau; W. Krebs, 


Architekt BSA/SIA, Bern. Ersatz- 


männer: Hans Müller, Architekt SIA, 
Burgdorf; Peter Lehner, Präsident der 
Schulpflege; Jakob Lienhard, Ge- 
meinderat. ÆEinlieferungstermin: 81. 
Dezember 1948. . 


Aargauische landwirtschaîtliche Win- 
terschulen Liebegg und Frick 


Das Preisgericht hat den Eingabeter- 
min bis zum 31. Aug. 1948 verlängert. 


seit mindestens ! 


Juli 1948 


WERK-CHRONIK 


35. Jahrgang Heft 7 


Wiederaufbau 


Die holländisch-internationale Bau- 
zentrale «Bouwcentrum» in Rotterdam 


Mitten in dem 1940 von den Deut- 
schen zerstôrten Stadtzentrum Rot- 
terdams, dort wo sich heute eine weite 
Wiese ausdehnt, wächst gegenwärtig 
symbolhaft für den entschlossenen 
holländischen Wiederaufbauvwillen ein 
Zentrum für Baufragen empor, das be- 
züglich Zielsetzung und GrôBe in der 
Welt einzig dastehen wird. GroBzügig- 
keit, Mut und Optimismus, Eigen- 
schaften, die den Holländer von jeher 
auszeichneten, kommen in dieser 
Anlage zum Ausdruck, die für den 
Wiederaufbau der Niederlande von 
grôBter Wichtigkeit und zu einem 
vielversprechenden Treffpunkt der 
gesamten holländischen und interna- 
tionalen Baufachwelt und aller am 
Bauen interessierten Kreise werden 
dürfte. 

Sinn und Zweck dieses Baus sind äu- 
Berst vielfältige. Zunächst wird er eine 
permanente Schau von allerhand Bau- 
materialien, Konstruktionselementen 
usw. aufnehmen, für die das Erdge- 
schoB und der 1. Stock zur Verfügung 
stehen. Zum Unterschied zu anderen 
Bauzentralen (London, Zürich u. a.) 
werden die Aussteller nicht nur hol- 
ländische, sondern auch ausländische 
Firmen sein. Die frei im Raum schwe- 
bende Estrade des 2. Obergeschosses 
ist für éemporäre Baufachausstellungen 
verschiedenster Arten bestimmt. Ins- 
gesamt steht für Ausstellungszwecke 


GrundriB ErdgeschoB: 1 Bibliothek, Lese- 
saal. 2 Vortragssaal. 3 Permanente Aus- 
stellung. 6/7 Büros. 8 Restaurant 
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Schnitt ca. 1:700 


die beträchtliche Fläche von insgesamt 
5000 m? zur Verfügung. 

An das ringfürmige Ausstellungsge- 
bäude angegliedert sind im Erdge- 
schoB verschiedene zusätzliche Räume, 
so neben dem Haupteingang die Ver- 
waltungs- und Forschungsräume, Räu- 
me für Dokumentation, eine Biblio- 
thek mit Lesesaal der holländischen 
und internationalen Fachliteratur und 
Zeitschriften, ein Vortragssaal mit Ga- 
lerie, sowie ein Restaurant, dessen ver- 
glaste Küche als Musteranlage ausge- 
führt wird, die jederzeit besichtigt 
werden kann. 

Diese Räume dienen somit einer weit 
über den Rahmen einer Baumuster- 
zentrale hinausgehenden technisch- 
wissenschaftlichen Forschungs-, In- 


formations- und Dokumentationstä- 


Grundrif 1. Stock: 1 Sitzungszimmer. 2 
Galerie des Vortragssaals. 3-10 Permanente 
Ausstellung. 11 Musterküche 


Im Bau 


tigkeit. Es ist die Absicht der Initian- 
ten und des Direktors, Ing. J. van Et- 
tinger, dieses Institut in den Dienst 
nicht nur der holländischen, sondern 
auch der europäischen Fachwelt zu 
stellen, und dadurch die in verschie- 
denen Ländern in den letzten Jahren 
aufgetauchten ähnlichen Bestrebun- 


Grundrif 2. Stock: 1-8 Permanente Aus- 
stellung. 9 Wechselausstellung 


gen aufzufangen. Es ist infolgedessen 
auch vorgesehen, Tagungen nicht nur 
über rein technische, sondern auch 
über architektonische, wirtschaftliche, 
soziologische, fabrikatorische Fragen 
zu veranstalten und auf diese Weise 
die internationale Zusammenarbeit 
der verschiedensten Sphären zu für- 
dern. 

Dem Exekutivkomitee gehôüren an: 
Prof. ing. H. T. Zuwiers, Präsident; Ing. 
F. W. Bloom; Ing. J. H. van den Broek, 
Architekt; O. C. Huisman. Der lei- 
tende Direktor und die treibende Kraft 
ist Ing. J.van Ettinger. Der eigentliche 
Träger dieser rein privaten Unterneh- 
mung ist die Gesellschaft «Stichting 
Bouw», die drei Kategorien von Mit- 
gliedern umfaBt: 1. Aussteller, 2. Ein- 
zelpersonen; 3. Firmen. Das Unterneh- 
men soll sich durch die Einkünfte aus 
den verschiedenen Tüätigkeiten (Aus- 
stellungen, Information, Dokumenta- 
tion usw.) selbst erhalten und verfolgt 
keine Gewinninteressen. Eine Reïhe 
miederländischer Fachverbände und 
Institut 
ihre moralische Unterstützung. 


Gesellschaften leihen dem 


Der Bau selbst, entworfen von Archi- 
tekt BNA J. W. C. Boks, ist gekenn- 
zeichnet durch seine eigenwillige Zen- 
tralform (16-Eck) und durch die weit- 
räumige innere Gliederung. In den 
galerieähnlich übereinander gelegten 
Geschossen hat man sozusagen von je- 
dem Punkt aus den Überblick über 
den Gesamtraum. Diese Galerien be- 
steigt man mübhelos über kurze Diffe- 
renztreppen. Die AufBenwand des 
Hauptbaukôrpers ist fensterlos. Man 
wollte zunächst überhaupt vüllig auf 
Tageslicht verzichten, entschlof sich 
dann aber dazu, eine 4,00 m hohe und 
32 m im Durchmesser messende Lan- 
terne aufzusetzen, durch die reichli- 
ches Tageslicht zum mindesten in die 


Mittelpartien eindringt. Durch vôlli- 
ges Schliefen der Umfassungsmauern 
wurde eine ununterbrochene Ausstel- 
lungsfläche gewonnen, was eine zu- 
sätzliche künstliche Beleuchtung er- 
fordert. Konstruktiv handelt es sich 
um einen Eisenbeton-Skelettbau, der 
sich durch leichte Dimensionierung 
und sensible Formgebung der Kon- 
struktionsteile auszeichnet. 
In diesem Bau und seinem Sinne be- 
grüBt man jenen fortschrittlichen 
holländischen Gestaltungswillen, der in 
den Jahren und Jahrzehnten vor dem 
Kriege die moderne holländische Ar- 
chitektur auf jenes hohe Niveau ge- 
bracht hat, das von der internationa- 
len Fachwelt stets in so hohem MaBe 
anerkannt wurde. Môge seine Ausstrah- 
lung dem Wiederaufbau diese klare 
Linie verleihen, um die man in den 
letzten Jahren etwas besorgt war. 
Der Erôfinung des «Bouwcentrum » 
im kommenden Herbst blickt man mit 
grôfiter Spannung entgegen und leiht 
dieser mutigen Neugründung gerne 
heute schon die volle Unterstützung. 
Alfred Roth 


Hationalisierung 


Standardisierung im englischen Sehul- 
bau 


Das enorme Schulbauprogramm der 
Nachkriegszeit zwingt die englischen 
Behôürden, zu rationellen Bauweisen zu 
greifen. Ein erster systematisch durch - 
gearbeiteter und praktisch realisier- 
barer Vorschlag stammt von der Firma 
Bristol Aeroplane Company (Housing ) 
Limited. Dieses bekannte Grofunter- 


Englische Elemente und Einheiïten für den Schulbau 
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nehmen hat ihn in enger Fühlungnah- 
me mit dem Erziehungsministerium 


- entwickelt. Mit der Produktion fer- 


tiger Einheiten ist vor kurzem begon- 
nen worden. : 
Es handelt sich um die fabrikmäBige 
Herstellung bestimmter 
tionseinheiten, die eine môglichst viel- 
fältige Verwirklichung des vorwiegend 
eingeschossigen Schulbaus gestattet. 
Nicht die einzelnen Räume oder ganze 
Bauten sind typisiert und genormt, 
sondern lediglich die für den Bau er- 
forderlichen Elemente. Der Grundbau- 
stoff ist Aluminium, wodurch nur ganz 
geringe Mengen rationierter Materia- 
lien notwendig sind (Holz, Stahl, Ze- 
ment usw.). Bekanntlich hat die selbe 
Firma während der letzten Jahre und 
im Auftrag der Regierung temporäre 
Aluminiumhäuser auf dem laufenden 
Band in groBer Zahl hergestellt. Sie 
verfügt also auf diesem Gebiete bereits 
über reiche Erfahrungen. 

Zu den einzelnen Konstruktionsele- 
menten: Die Dachelemente mit leich- 
ten Aluminiumbindern haben eine kon- 
stante Breite von 102 em (4°) und wer- 
den in vier verschiedenen Längen von 
4,90 m (16° 3”) bis 12,10 m (40° 3”) 
hergestellt. Die Deckenuntersicht be- 
steht aus schallabsorbierenden Pref- 
platten, die Isolation aus Glasseide. 
Die Wandelemente von derselben Ein- 
heitsbreite von 102 cm werden eben- 
falls in vier verschiedenen Hühen ge- 
liefert und zwar von 180 em (für Gar- 
deroben- und Abstellräume) bis 305 em 
(für Klassenzimmer). Die AuBenhaut 
besteht aus Aluminium mit eingepref- 
ten Versteifungsrippen, anodisiert und 
normalerweise mit Ülfarbe gespritzt. 
Nicht fabrikmäBig hergestellt wird der 
Boden, der an Ort und Stelle als Be- 
tonplatte mit Überbeton und Lino- 
leum- oder Asphaltbelag ausgeführt 
wird. 

GroBe Aufmerksamkeit wurde auch in 
diesem industriellen System der Tages- 
beleuchtung geschenkt, die auf dem 
Prinzip der zweiseitigen Belichtung 
(und Belüftung) beruht. 

Die Vorteile dieser Leichtbauweise 
sind: 

a) Geringe Verwendung rationierter 
Baustoffe ; 

b) leichte Bauweise, daher geringe 
Transport- und Fundationskosten; 

c) Freiheit für Architekt und Schul- 
behôrde in der Planung; 

d) rasche und trockene Montage und 
Fertigstellung. 

Das System wurde in Zusammenarbeit 
mit der Industrie von den Architekten 
Richard Sheppard F.R.I.B.A. und G. 
Robson A.R.I.B.A. ausgearbeitet. a.r. 


Konstruk- 


Englische vorfabrizierte Serienhäuser «Riley Mark VI» 


Das «Riley Mark VI» Haus 
(Firma Cawood Wharton & Co. 
Ltd., Leeds, England) 


2geschossige Doppelhäuser, bestehend 
aus Wohnküche und 3 Schlafräumen, 
mit zirka 83 m°? Bodenfläche. Der hier 
illustrierte Typ ist eine Entwicklung 
des «Riley Mark IV»-Stahlskelett- 
Hauses der gleichen Firma, das auf 
einem der vom verantwortlichen 
Gesundheitsministerium empfohlenen 
Typengrundrisse basiert. Vom Mark- 
IV-Haus sind gegenwärtig 236 Ein- 
heiten im Bau. 

Die neue MARK-VI-Type wurde an- 
gesichts des gegenwärtigen akuten 
Stahlmangels entwickelt und verwen- 
det statt des Stahlskeletts tragende 
Wandelemente aus kleinen Holzquer- 
schnitten. Der neue Kastenquerschnitt 
der Decken- und Dachbalken gewährt 
Leichtigkeit und Sparsamkeit der Kon- 
struktion. Leitende Prinzipien des Ent- 
wurfs waren: weitestgehende indu- 
strielle Herstellung und Herabsetzung 
der Arbeit auf der Baustelle. Môglich- 
ste Herabsetzung des Gewichts, um 


Herstellungs- und Transportkosten 


 niedrig zu halten. Die Gestehungsko- 


sten sollen im Rahmen der traditionel- 
len Bauweise bleiben. 


Konstruktion : 


1. Fundamente 10 em-Betonplatten, 


an der Peripherie und unter der- 
Trennwand verstärkt. Sanitäre Zu- 
und Ableitungen fertig verlegt. Un- 
ter den Wänden Isolation aus Teer- 


pappe. 


2. AuBenwand: 2geschossige Wandele- 
mente aus Holz mit durchgehenden 
Vertikalen, fabrikmäfig hergestellt. 
AuBenhaut: Aluminiumblech bis O.K. 
Erdgeschoffenster, darunter Streck- 
metall, das auf der Baustelle verputzt 
wird (Alternative Zementplatten oder 
Holz). Isolation: 2,5 em Glaswolle- 
Matten, innen 1 em Gipsplatten. Die 
Metallfenster werden in der Fabrik 
versetzt und auf der Baustelle ver- 
glast. Türen aus Holz. Wo permanente 
Ventilation der Räume nôtig ist, wird 
die Aluminiumverkleidung über den 
Fenstern aufgebogen. 


3. Trennwand zwischen den Häusern: 
Schallisolation Doppelwand 
aus 7,5 cm Schlackenbetonplatten. 
Mittelwand aus 7,5 cm Gipsplatten. 
Zwischenwände aus Holzfertigelemen- 


zwecks 


ten, mit Gipsplatten verkleidet. 


4. Büden: ErdgeschoB: Fugenloser Bo- 
Erdge- 
schofdecke: 2 em-Riemenboden auf 


den auf Fundamentplatte. 


die Kastenbalken genagelt, Untersicht 
1 em-Gipsplatte. Dach: Welleternit auf 
Holzkonstruktion (Kastenquerschnit- 
te). Über den Deckenbalken Isolation 
aus Faserplatten, Untersicht Gips- 
platten. Das Dach wird in leicht zu 
handhabenden Abschnitten vorfabri- 
ziert. 


5. Innenausbau: Eingebaute Holz- 
schränke 
schrank im ObergeschoB. Heizung: 


in Küche und Wäsche- 


Ofen oder Cheminée. Bad, Warmwas- 
serboiler, sanitäre Installationen fertig 
eingebaut. Elektrische Installationen 
auf der Baustelle montiert. Oberflä- 


+ 


chenbehandlung: Innen: Wände und 
Decken aus gebleichtem Hartputz 
(WC., Küche, usw. gestrichen). Holz- 
teile lackiert. AuBen: farbig getônter 
Feinputz, Aluminiumflächen oxidiert 
und zwei Farbschichten (Spritzver- 
fahren). 


Montage : 


1. Verlegen der Fundamentplatte mit 
sanitären Leitungen usw. 


2. Zusammensetzen der Dachelemente 
auf der Fundamentplatte, fertig mit 
Deckenbalken und Dachhaut. 


3. Das Dach wird gehoben, etwas über 
seine endgültige Lage. 


4. Giebelwände werden aufgestellt und 
versteift. 


5. Das Dach wird auf die Giebelwand 
gesenkt, 


6. Konstruktion der Wände und Zwi- 
schenwände und des Kamins beginnt. 
Verlegen der Deckenbalken. Verglasen 
der Fenster. 


7. Alle übrigen Bauarbeiten kôünnen 
bei vollkommenem Wetterschutz aus- 
geführt werden. 


Arbeitszeit auf der Baustelle für die 
Errichtung des MARK:-IV-Hauses: 
1207 Arbeitsstunden für den Bau, 481 
Stunden für Fundationen und Umge- 
bungsarbeiten  (Durchschnittszahlen 
für Erstellung unter verschiedenen 
Wetterbedingungen). Für das MARK- 
VI-Haus werden gleiche oder kürzere 


Montagezeiten erwartet. D, 8, 
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vorgespanntes Eisenbeton 


L——— 8.00 ————+ 


2 
1-2 Vorfabriziertes Dachgebälk in Eisen- 
beton und Holz 


Essenbeton 


Eisen 


= 80 —— + 
4 


3-4 Vorfabriziertes Dachgebälk in Eïisen- 
beton 


5 Deckenkonstruktion aus Schilf 


Sdulf 


Eisenbelon 
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Rationalisierung des ungarischen 
Bauernhauses 


Ungarn sollte in den nächsten Jahren 
etwa 300 000 Bauernhäuser neu er- 
stellen, und das ungarische Wieder- 
aufbauministerium hat die Vorberei- 
tungen für dieses Programm bereits in 
Angriff genommen. Innerhalb des Drei- 
jahresplans sollen 30 000 solcher Häu- 
ser gebaut werden. Diese groBe Auf- 
gabe kann nur durch Baurationalisie- 
rung bewältigt werden. 

Es ist bekannt, da das ungarische 
Bauernhaus nicht bloB Wohnung ist, 
sondern in der stillen Winterzeit auch 
als Arbeitsplatz für Heimarbeit und 
der Dachraum im allgemeinen als La- 
ger für Getreide und Futter dient. 
Die im Westen bei den Einfamilien- 
häusern mehr oder weniger bewährten 
Methoden der Präfabrikation kônnen 
bei diesen Bauten selbstverständlich 
nicht verwendet werden. Die konser- 
vative Haltung des Bauers und sein 
individueller Geschmack widersetzen 
sich der Massenproduktion gleich- 
fôrmiger Häuser. Die Verkehrsmittel- 
und Baumaterial-Ükonomie und die 
damit zusammenhängenden planwirt- 
schaftlichen Gesichtspunkte verlangen 
andererseits, daB den Gemeinden die- 
jenigen Konstruktionsteile zur Verfü- 
gung gestellt werden sollen, die am 
Bauort oder in dessen Nähe nicht 
zu beschaffen sind und deren Ein- 
bau an Ort und Stelle ohne kompli- 
zierte Facharbeit vollzogen werden 
kann. 

In Ungarn sind die Mauermaterialien 
in verschiedensten Formen, vom Lehm- 
ziegel über Backstein und Beton bis 
zum Bruchstein, in allen Teilen des 
Landes an Ort und Stelle zu finden. 
Infolge dessen ist die Standardisierung 
dieser Elemente eine sekundäre Frage. 
Dennoch studieren bestimmte Fach- 
leute eifrig neue rationelle Methoden 
des Mauerns. 

Die verbleibende Aufgabe der Ratio- 
nalisierung des Bauernhauses betrifft 
somit die Präfabrikation der Dach-., 
Decken- und Schreinerkonstruktionen. 
Diese Konstruktionen werden in der 
ganzen Welt, insbesondere bei Ein- 
familienhäusern, am einfachsten aus 
Holz hergestellt. Da aber Ungarn über 
so wenig Holz verfügt, daB nicht 
einmal die Bergwerke mit genügend 
inländischem Holz versorgt werden 
kôünnen, bleibt für das Bauen nur 
eine ganz geringe Quantität. Import 
kommt wegen Valutaschwierigkeiten 
nicht in Frage. Kompensationskäufe 
sollen wegen Reexportmôglichkeiten 
eher für die Môbelfabrikation ver- 


6 Haustyp mit 2 Zimmern und Wohnküche 
7 Haustyp mit 3 Zimmern und Küche 


wendet werden. Baurationalisierung 
ist also in Ungarn zunächst eine Holz- 
frage. 

Dabher ist leicht zu verstehen, daB sich 
beim Bauernhaus die Rationalisierung 
auf Vorfabrizierung gewisser Konstruk- 
tionen beschränkt. Dadurch treten 
gleichzeitig die Entwurfsprobleme in 
den Vordergrund. Man mu zu Lôsun- 
gen kommen, die bezüglich Abmessun- 
gen und Konstruktionen bei mûg- 
lichst vielen Haustypen verwendbar 
sind. 

Nach Konsultierung prominenter Ar- 


chitekten und Techniker ist das Wie- : 


deraufbauministerium zum SchluB ge- 
kommen, daB die verschiedenen Grund- 
riBtypen mit einer einzigen Hausbreite 
auszuführen sind. Daher ist die gleiche 
Dachkonstruktion bei allen Typen 
verwendbar, unabhängig von der 
äuBeren Form und Länge des Gebäu- 
des. 

Diese Einschränkung beeinfluft die 
Planung nicht sehr wesentlich. Das 
Ministerium hat nach dem gleichen 
Prinzip 24 verschiedene Typen ent- 
werfen lassen und diese in einer Bro- 
schüre publiziert («Pläne für ungari- 


sche Bauernhäuser, Standard-Typen», 


herausgegeben vom Ungarischen Mi- 
nisterium für Baufragen und ôffent- 
liche Arbeiten). 

Zweïerlei Dachkonstruktionen werden 
verwendet. Die eine (Abb. 1, 2) besteht 
aus vorgespanntem Eisenbetonbalken 
mit Holzbalken kombiniert. Die andere 
ist aus normalen Eisenbetonbalken 
zusammengestellt und hat eine be- 
sonders interessante Bindung mit Ei- 
sen (Abb. 3, 4). Ein Eisenbetonelement 
wiegt nicht mehr als 100 kg. Zu den 


beidéen Konstruktionen gibt es eine 
originelle Deckenkonstruktion aus 
Schilf. Es ist eine Schilfplatte mit 
dünnen Holz- oder Eisenbetonrippen. 
Diese gerippte Platte hat ein Eigenge- 
wicht von 11 kg/m?. Bei 6cm Über- 
beton weist sie eine Nutzlast von 
250 kg/m? auf. (Abb. 5) 

Für die Schreinerarbeiten sind gegen- 
wärtiginteressante Versuche mitneuen 
Materialien im Gange. Besonders be- 
merkenswert ist eine Tischlerplatte 
aus Maisstangen. Das ist eine Kon- 
struktion mit sehr wenig Holz, die für 
Türen in Serienfabrikation vorgesehen 
ist. Ferner ist in Vorbereitung die Her- 
stellung von Fenster- und Türgerich- 
ten aus Eisenbeton. Nur die Fenster- 
flügel sind in Holz vorgesehen. 

Das ungarische Wiederaufbaumini- 
sterium ist im Begriffe, ein wissen- 
schaftliches Institut für Bauforschung 
(Bauvwissenschaftliche Zentrale) zu 
schaffen, wo die allgemeinen Probleme 
des modernen Bauens, wie Präfabrika- 
tion, Rationalisierung, Materialkunde, 
etc. auf breiter Basis von besten Fach- 
leuten studiert und ausgewertet wer- 


den sollen. Zoltan Egyed 


Architekt und Bauindustrie 
Zuschrift eimes Bauindustriellen 


Unter Industrialisierung des Baues 
versteht man im allgemeinen zweier- 
lei: einerseits die Rationalisierung der 
Arbeit in den Werkstätten und ande- 
rerseits die der Arbeit auf dem Bau- 
platze. 

Das Bestreben, den Materialverlust, 
namentlich bei der Holzverarbeitung, 
herabzusetzen und die Werkstattein- 
richtungen besser auszunützen, führt 
zur Standardisierung gewisser Bauele- 
mente und Ausstattungsteile, die nor- 
malerweise in den Werkstätten des 
Bauhandwerkers hergestellt werden. 
Hier findet also eine Umbildung der 
handwerklichen Erzeugung auf Grund 
industrieller  Produktionsprinzipien 
statt. 

In anderer Weise und revolutionie- 
render wirkt sich die Rationalisierung 
in der Bauausführung aus. Ihr Zweck 
Legt darin, einen Teil der Arbeiten und 
technischen Prozesse, die bisher auf 
der Baustelle vonstatten gingen, in 
die Fabrik zu verlegen, wodurch sie, 
uvabhängig von der Witterung und 
von der Unzulänglichkeit des impro- 
visiertén Arbeitsplatzes, rationell und 
materialgerecht durchgeführt werden 
kôünnen. 

Einen ersten Schritt in dieser Richtung 
bedeutet die VergrôBerung der Bau- 


elemente. Das oberste Ziel ist jedoch 
der Montagebau, bei dem auf der Bau- 
stelle nur fertig vorfabrizierte Ele- 
mente zusammengesetzt und hôch- 
stens noch die Fundierungen am Platze 
ausgeführt werden. In der Praxis tre- 
ten je nach der Aufgabe alle Zwischen- 
stufen der Industrialisierung von der 
ersten bis zur letzten Phase auf. 

Diese Umwandlung der Bautechnik 
wurde hervorgerufen durch die ver- 
änderten  Lebensverhältnisse und 
durch das Bedürfnis, die technischen 
Grundlagen des Bauens zu vereinheit- 
lichen, um den BauprozeB abzukürzen 
und zu verbilligen. Als von auBen hin- 
zutretende quantitative Komponente 
setzte eine ungeheure Steigerung des 
Bedürfnisses infolge der Kriegszerstü- 
rungen ein. 

Die praktische Anwendung des indu- 
striellen Bauens ist mindestens in den 
Gebieten mit relativer freier Wirtschaft 
von der Initiative der Unternehmun- 
gen abhängig. Da die Situation, in der 
sich solche Unternehmungen befinden, 
oft zu wenig berücksichtigt wird, hat 
sich bei einer Anzahl von Architekten 
ein MiBverständnis festgesetzt, Die 
Verhältnisse zwingen die Produzenten, 
die ersten mit ihren Elementen her- 
stellbaren Bautypen ganz auf eigenes 
Risiko aufzustellen, und zwar nach 
Prinzipien, die mit der jeweiligen Ent- 
wicklungsstufe der Baustoffe zusam- 
menhängen. Dadurch wird da und 
dort der Eindruck erweckt, als ob sich 
diese Unternehmungen in ein fremdes 
Arbeitsfeld, das des Architekten, ein- 
drängen. 

Dabei liegt es weder in der Absicht 
dieser Unternehmungen, die freie Ar- 
chitektenschaft 
oder zu umgehen, noch soll dies un- 


zu konkurrenzieren 


absichtlich eintreten. Die bisherige 
Entwicklung unseres eigenen Bauver- 
fahrens stand in jeder Phase in Kon- 
takt mit Architekten- und Ingenieur- 
büros. Da dem Architekten nicht zu- 
gemutet werden kann, daf er auf sein 
berufliches und finanzielles Risiko hin 
mit ihm noch unbekannten Konstruk- 
tionen arbeitet, sind die Unterneh- 
mungen vielfach auf die eigene Initia- 
tive angewiesen, bis sie die nôtigen 
praktischen Erfahrungen gesammelt 
haben. Ein solches Vorgehen ist aber 
bei jeder sorgfältigen Betriebsdurch- 
bildung nôtig. Die Fabrikation muB, 
soweit überhaupt môglich, den Anfor- 
derungen der Bauausführung ange- 
pat werden, damit sie brauchbare 
hochwertige Produkte herstellt. Von 
dem projektierenden Architekten kann 
ferner nicht erwartet werden, da er 
sich mit Details der Fabrikation ab- 


+ 


gibt. Der einzige gangbare und rasch 
zum Ziele führende Weg ist darum der, 
daB man es dem Personal des Fabri- 
kationsbetriebes überläBt, eigene Er- 
fahrungen zu sammeln und den Kon- 
takt mit der Baustelle solange als nô- 
tig aufrechtzuerhalten. Sobald die so 
gewonnenen Erfahrungen auswertbar 
sind, stehen sie dem Architekten zur 
Verfügung. Sie sind dazu bestimmt, 
seine  Gestaltungsmôglichkeiten in 
räumlicher und formaler Hinsicht zu 
erweitern. Es ist der Wunsch eines je- 
den Bauindustriellen, die Zusammen- 
arbeit mit dem Architekten so eng als 
môglich zu gestalten. 
Im übrigen gilt für unsere eigene Un- 
ternehmung, daB die GroBzahl der 
von uns ausgeführten Bauten nur we- 
gen der kurzen Baufrist, die uns ein- 
zuhalten môglich ist, ausgeführt wer- 
den. Hätte die durch fabrikmäBige 
Herstellung der Elemente verkürzte 
Bauzeit nicht bestanden, wären sie 
gar nicht realisiert worden. 

À. Schnell, Durisol AG., Dietikon 


Verbände 


Abschiedsbrief an Egidius Streiff 


Lieber Streiff, 


Von der Redaktion des «Werk» gebe- 
ten, zu Deinem Rücktritt als Ge- 
schäftsführer des Schweiz. Werkbunds 
das Nôtige zu sagen, habe ich in erster 
Linie gar nicht das Bedürfnis zu dan- 
ken, sondern zu schimpfen. Zu schimp- 
fen darüber, daB Dein EntschluB un- 
erschütterlich ist, mit Deinem Fünf- 
zigsten von unserm Schifflein abzu- 
springen. 

Ich will nicht aufschneiden und be- 
haupten, mit dem Fünfzigsten fange 
es doch eigentlich erst an. Die ganz 
groBen Aufschneider behaupten das 
sogar von ihrem Sechzigsten. Als ich 
vor zwei Jahren in Deinem Falle war, 
hatte ich ein ganz anderes Gefühl. Das 
Gefühl nämlich, daB das, was man bis- 
her getan hat, nun bereits der grüBere 
Teil von dem sein müsse, was man 
überhaupt zu tun habe. Und von un- 
serer Generation glaube ich (vielleicht 
ist es Illusion, vielleicht AnmaBung), 
daB ïhr eine besondere Aufgabe gewor- 
den sei: mindestens so lange bei der 
Stange zu bleiben, bis für all das, was 
die zwanziger Jahre an Impulsen und 
an Erkenntnissen uns geschenkt ha- 
ben, eine tragfähige Brücke gewachsen 
sei über die Zeit der Krise und des 
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Krieges 1930 bis 1945 hinweg zu den 
jängeren Generationen, die von den 
zwanziger Jahren bald nur noch vom 
Hôrensagen wissen. 

Für diese Aufgabe wirst Du uns sehr 
fehlen, denn es sind deren so schon zu 
wenige, die zwischen 1930 und 1945 
nicht weiche Knochen gekriegt haben 
wie Stühle im Heimatstil. 

Immerhin, Dein Abgang aus freien 
Stücken und bei noch vollen Kräften 
hat wenigstens Stil. «Stil Streiff.» Wie 
Deine ganze Tätigkeit Stil hatte. Stil 
Streiff! Du findest, Du wollest vom 
Leben noch was haben. Die Arbeit als 
Werkbundkuli sei der Güter hôchstes 
nicht. 

Nun warst Du aber überhaupt nie der 
Kuli des Werkbunds oder gar des Zen- 
tralvorstands. Es gab welche, die ge- 
rade das Dir übel genommen haben. 
Offen gestanden: mich hatte mehr ge- 
wundert, daB Du die Geschäftsleitung 
des Werkbunds im Jahre 1931 über- 
haupt übernommen und während sieb- 
zehn Jahren behalten hast, als daB Du 
dieses Amt nun niederlegst. Aber be- 
kanntlich sind das die besten Schul- 
meister, die am wenigsten heilig da- 
von durchdrungen sind, es zu sein. Du 
warst ein vorzüglicher Zentralsekre- 
tär, weil man diese Würde Dir nicht 
von weitem schon ansah. Du warst 
beneidenswert ehrgeizlos auf diesem 
Posten. Du konntest auch andere ar- 
beiten — und ernten lassen. 

Du bist Glarner. Das sagt im Grunde 
alles. Und eigentlich hast Du Dich um 
zwei Jahrhunderte vergriffen: eigent- 
lich gehôrst Du ins 18. Jahrhundert. 
Genauer: ins Louis-Seize. Als Glarner 
Landedelmann ein schônes Haus zu 
bewohnen mit schônen Bildern und 
Büchern und Dir den Luxus zu leisten, 
den modernen Ideen der Aufklärung 
anzuhängen. Und dann steigst Du für 
ein paar Jahre ins Unterland hinab 
und leistest Dir den noch grôüBeren Lu- 
xus, für die Verwirklichung dieser 
Ideen -— in ein Büro zu sitzen, Proto- 
kolle zu schreiben und Vorgesetzte 
über Dir zu haben! Aber um Dich vom 
Büro nicht beherrschen zu lassen, be- 
berrschtest Du lieber das Büro. Und 
Deine de-jure-Vorgesetzten nahmst 
Du als de-facto-Mitarbeiter. Denn als 
was man einen Menschen nimmt, zu 
dem wird er auch. Eines schünen Tages 
aber legst Du die Feder hin und sagst: 
jetzt ist genug Heu drunten, und ziehst 
Dich in Deine Gemächer zurück. 

Stil Streiff! Nie hab ich Dich springen 
und schwitzen gesehen. Denn das ge- 
hôrt nicht ins Dix-huitième. Nie hast 
Du das Bedürfnis gehabt, den Viel- 
beschäftigten zu mimen. Das war viel- 
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leicht das einzige Unkluge an Deinem 
sonst so klugen Gebahren. Hinter einer 
ächzenden Fassade von Überlastet- 
heit hättest Du frühlich faul sein kôn- 
nen. Du warst umgekehrt hinter einer 
für viele enervierenden Fassade von 
Faulheit, oder sagen wir freundlicher: 
von Gemütsruhe, in Tat und Wahrheiït 
sehr fleiBig. Dir sa8 in Fleisch und Blut 
die uralte «Weisheit der Faulheit»: 
das groBe Naturgesetz der Ükonomie 
der Kräfte, mit kleinstem Aufwand die 
grôlite Leistung zuwege zu bringen. 
Ins Âsthetische übertragen das Grund- 
gesetz des Werkbunds! So war der 
Werkbundgedanke Dir fôrmlich ein- 
geboren. 

Stil Streiff: Alles Überflüssige und al- 
les Wichtigtuerische war Dir von gan- 
zem Herzen zuwider, an Menschen wie 
an Môbeln. Daher «Gschiss» Dein häu- 
figstes Wort des MiBfallens. Du lieb- 
test das Lautlos-Selbstverständliche. 
So sehr war jeglicher Propagandalärm 
Dir peinlich, daf Du - in den Augen 
vieler doch der besoldete Propaganda- 
chef des Werkbunds — hierin lieber zu 
wenig tatest als zu viel. Du liebtest 
den Frieden mehr als den Krieg. Du 
liebtest den Frieden, selbst wo ein klei- 
ner Krieg vielleicht reinigend gewesen 
wäre. Denn wer kann wissen, wann 
der reinigende in den ruinôüsen Krieg 
übergeht. Und Kriegführen mag ge- 
legentlich anregend sein, immer aber 
ist es anstrengend. Unter Deiner Füh- 
rung war die Geschäftsstelle des Werk- 
bunds die ruhende, zusammenhalten- 
de Mitte, um die die Extreme kreisen 
konnten, ohne das Ganze zu spren- 
gen. 

Ganz hab ich Dich kennengelernt (so- 
weit man einen Menschen überhaupt 
ganz kennen kann oder auch nur ganz 
zu kennen vorgeben soll), als wir im 
Jahre 1935, anläBlich der «Land- und 
Ferienhaus-Ausstellung» in Basel, per 
Auto in der ganzen Schweiz von Fa- 
brik zu Fabrik fuhren, um die Herren 
Direktoren zum Ausstellen (und zum 
Zahlen) zu gewinnen. Da Du mit abso- 
luter Selbstverständlichkeit, wie einer 
der ihren, durchs Fabriktor schrittest, 
blieben wir nie in irgendeinem Vorzim- 
mer hängen, sondern traten direkt ins 
wobhlausgestattete Direktionszimmer 
ein (wohlausgestattet selten im Sinne 
des Werkbunds). Mit der gleichen Si- 
cherheit nahmst Du, 
scheuen, den Weg in kantonale und 
eidgenôssische Regierungsgebäudeund 
Regierungsbüros. 

Du hast dem Sekretariat und durch 
dieses wichtige Instrument weitgehend 
dem ganzen SWB Deinen Stil gegeben 
(nicht jeder hat einen Stil zu geben). 


wo. andere 


Und ich glaube, der Stil Streiff ist in 
den vergangenen, nicht unkritischen 
anderthalb Jahrzehnten für den Werk- 
bund nicht nur richtig, sondern gerade- 
zu lebenserhaltend gewesen. Du hast 
dem Werkbund nach auBen Haltung 
und Ansehen gegeben. Du hast ver- 
hindert, da der Werkbund — was in 
den zwanziger Jahren unbedingt ein 
wenig seine Gefahr gewesen ist — eine 
mehr gefürchtete als geachtete Sektie- 
rergemeinde wurde. Du hast verhin- 
dert, daB der Werkbund zerfiel in 
Avantgarde und Arrièregarde. Ich at- 
testiere Dir gern, in diesem Punkte, 
Dir sehr entgegengesetzt veranlagt, 
viel von Dir gelernt zu haben. 
Die «Âra Streiff» des Schweiz. Werk- 
bunds ist abgeschlossen. Unsinnig und 
unmôglich, von Deinem Nachfolger 
deren Fortsetzung erwarten zu wollen. 
Und wär es auch nur, damit Du noch 
die Genugtuung erlebtest, von Deinen 
Kritikern einmal den Stofseufzer zu 
vernehmen: unter Streiff war das doch 
ganz anders Im Sachlichen ist keiner 
unersetzlich. Im Persônlichen ist es 
jeder in dem Mafe, als er Persônlich- 
keit ist. Du bist im Persônlichen uns 
unersetzlich. Wünschen wir dem Werk- 
bund einen gleich stilvollen neuen Ge- 
schäftsführer ! 
DaB man aber von einer «Àra Streiff» 
des Schweiz. Werkbunds sprechen 
kann und noch lange sprechen wird — 
ich glaube, besseres Lob und besseren 
Dank kann man Dir nicht sagen. 
Georg Schmidt 


Nachrufe 


Tony Garnier + 


Mit Tony Garnier, der vergangenen 
Februar 79jährig in seiner Vaterstadt 
Lyon starb, ist einer der groBen Pio- 
niere der neueren franzôsischen Bau- 
kunst und der modernen Architektur 
im allgemeinen verschwunden. Wäh- 
rend der letzten Jahrzehnte war es 
allerdings um ihn zu Unrecht etwas 
still geworden, indessen sich der Ruhm 
seines Generationsgenossen Auguste 
Perret ständig mehrte. Garnier war 
ein leidenschaftlicher Baukünstler, der 
die Stille schôpferisch-praktischer Ar- 
beit über alles liebte. Sein umfassen- 
des Werk, das er grüBtenteils als Stadt- 
architekt unter Ed. Herriot als ihm 
zugetanem Bürgermeister in Lyon 
schuf, zeugt im Gegensatz zu dem Per- 
rets von stärkerer Unvoreingenom- 


menheit der klassischen Tradition ge- 


genüber und von eigenwilligerer Form- 
auffassung. Wie bei Perret, so lebte 
auch in diesem Architekten der Kon- 
strukteur, der sich vor allem dem Ei- 
senbeton verpflichtet fühlte und die- 
sem zu vüllig neuen Anwendungen 
verhalf. 

1869 in Lyon als Sohn eines Textilent- 
werfers geboren, besuchte Garnier die 
Pariser Ecole des Beaux Arts, um als 
Pensionär der Franz. Akademie einige 
Jahre in Rom zu verbringen. Dort be- 
gann er 1901 mit den Studien für sein 
1904 fertig gewordenes groBes Projekt 
«Une Cité Industrielle», wohl eines der 
ersten städtebaulichen Projekte, das 
auf vôllig neuer, moderner Grundlage 
entstand. Die Aufteilung des Stadt- 
gebietes in die verschiedenen Zonen 
des Wohnens, der Arbeit, des Erholens 
usw. ist darin bereits in überraschen- 
der Klarheit enthalten. Das in einem 
zweibändigen Mappenwerk 1917 er- 
schienene Projekt (Ch. Massin & Cie., 
Paris) nimmt insofern eine Sonderstel- 
lung in der modernen Stadtbaulitera- 
tur ein, als es nicht nur Stadtpläne ent- 
hält, sondern weitgehend durchgear- 
beitete Vorschläge für sämtliche in 
einer Stadt vorkommende Bauten 
wie Wohnbauten, Spitäler, Versamm- 
lungsbauten, Bahnhôfe, Sportanlagen, 
Industriebauten usw. Seine wichtig- 
sten Lyoner Bauten sind die grofBzü- 
gige Schlachthausanlage, die Markt- 
halle, das Stadion und das Grange- 
Blanche-Spital. 

Wir werden auf das Werk Tony Gar- 
niers in einem besonderen Aufsatze 


später zurückkommen. a. Tr. 


Ausstellungen 


Aarau 


Caspar Wolf 
Gewerbemuseum, 9. Mai bis 
6. Juni 1948 


Durch diese Ausstellung wurde der 
schweizerischen Malerei und vor allem 
der Alpenmalerei ein sehr beachtens- 
werter Künstler wiedergegeben, der 
bisher fast einzig den Spezialisten eine 
Vorstellung war. Und auch diese konn- 
ten aus den wenigen bekannten Ülbil- 
dern, den verstreuten Zeichnungen 


und den entstellenden Nachstichen 


seine volle Bedeutung mehr nur er- 
ahnen als mit Sicherheit erkennen. Von 
Anfang an war klar, daB der aus Muri 


meet 


AT 


cranmnil 
TT 


Projekt für ein Sanatorium der «Cité industrielle» 


im Aargau gebürtige Caspar Wolf 
(1735-1798) zwar nicht der früheste 
Schweizer Maler war, der in den Alpen 


malte, wohl aber der erste, der sich 
ihrer Motivwelt mit Konsequenz zu- 
wandte. Im Auftrage des Berner Ver- 
legers A. Wagner schuf er von etwa 
1773 bis 1778 155, vielleicht sogar 
170 Ülbilder, die schweizerische Berg- 
gegenden darstellen; sie waren als Vor- 
lagen für ein später nur zum kleinen 
Teil verwirklichtes Abbildungswerk 
gedacht. Vierzig dieser Gemälde wur- 
den vor kurzem in Holland wieder ent- 
deckt und nach der Schweiz gebracht, 
wo die wichtigsten bereits in ôffentliche 
Sammlungen eingegangen sind. Sie 
bieten die Grundlage für eine neue und 
wesentlich sicherere Einschätzung des 
Meisters. 

Wer mit der Erwartung einer realisti- 
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(1904). Architekt Tony Garnier 


schen Alpendarstellung vor die Werke 
tritt, mag zuerst die Bindung an die 
Stilformen des 18.Jahrhunderts be- 
sonders stark empfinden, Wolfs frühe- 
ste Bilder in ihrer derberen, barock 
flieBenden Pinselschrift erinnern an 
süddeutsche Landschaftsmalerei, wie 
sie offenbar durch die um die Jahrhun- 
dertmitte in Muri tätigen Maler aus 
MeBkirch vermittelt wurde. Die Tech- 
ik der späteren, nach dem Pariser 
Aufenthalt entstandenen Werke ist 
in ungleich hôüherem Mafe fähig, einen 
Natureindruck festzuhalten. Die Ma- 
lerei ist beweglicher, feintôniger, reiz- 
voller im Spiel von pastosem und la- 
sierendem Farbauftrag geworden. 

Doch auch hier wirken feststehende 
Formvorstellungen hinein: ein fast 
programmatischer Wechsel von kalten 
und warmen Farben und eine Neigung, 
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Caspar Wolf, Wasserfall und alter Schnee. 
Um 1775. Stiftung Dr. Oskar Reinhart, 
Winterthur 


die konkave Form, alles Gehôhlte, 
Trichterfôrmige, sich Einziehende zu 
betonen, so daf die rokokohafte Vor- 
liebe für alles Kurvige wie eine ganz 
persônliche triebhafte Präokupation 
Wolfs erscheint. Nicht umsonst wurde 
er schon früh der «Hôhlenwolf» ge- 
nannt. 

Hinter dieser äuBeren Form wird aber 
schnell ein Weiteres deutlich, das 
Wolf heute vor allem aktuell macht: 
sein Naturgefühl. Er stellte nicht nur 
einen neuen Gegenstand, die Bergwelt, 
dar, sondern er sah in ihr auch Dinge, 
die seine Zeitgenossen noch nicht er- 
kannten. Wo jene nur Idyllen fanden 
oder schreckhaft übersteigerte For- 
meln hinsetzten, suchte Wolf schon 
das eigentümliche Spiel des Lichtes in 
den Bergtälern zu fassen, das Zerstie- 
ben der Wasserfälle zu malen, die 
Formen des Gesteins und der Eismas- 
sen sachlich zu beobachten. Vor allem 
überzeugt in der Abfolge seiner Alpen- 
darstellungen der Wechsel der Stim- 
mungen. Er empfand schon die Ein- 
samkeit der PaBhôühen, malte das Auf- 
ziehen des Schneesturms im winter- 
lichen Lauterbrunnental und stellte in 
seinem ungewôhnlichsten Bilde nichts 
als einen zwischen Felsblücken hervor- 
brechenden Wassersturz dar, der in 
Kessel mit 
Schnee hinunterfällt. Der moderne 
Betrachter erkundigt sich darum bald 
darnach, ob solche Bilder schon vor 
der Natur gemalt wurden, und er er- 
fährt von den Zeitgenossen, daB sie 
zwar nach Zeichnungen im Altelier 
entstanden, aber an Ort und Stelle 
nochmals korrigiert wurden. Diese ab- 


einen ausgespültem 


schlieBende Arbeit vor dem Objekt 
mag je nach dessen Erreichbarkeit 
einen geringeren oder beträchtlichezen 
Umfang gehabt haben. Gerade bei den 
Eïinzelmotiven war sie offenbar recht 
wesentlich. 

Trotzdem wagt man es bei Wolf nicht, 
von eigentlichem Landschaftsrealis- 
mus zu reden. Die echte Synthese ist 
noch nicht erreicht; eine an anderen 
Gegenständen ausgebildete Zeitform 
wird dem neuen Inhalte auferlegt, und 
die Alpenmalerei hatte nach Wolf in 
langer Entwicklung noch das Entschei- 
dende zu leisten. Aber-viele seiner Bil- 
der wirken als frühe und überraschende 
Vorahnung des Kommenden; und un- 
ter den schweizerischen Alpenmalern 
um 1775 hat er den hôchsten Grad von 


Überzeugungskraft erlangt. h. k. 


Basel 


Walter Müller 
Galerie d'Art moderne, 1. Mai 
bis 30. Mai 1948 


Schade, daB die Basler Kunstfreunde 
nicht ausgiebiger von der Gelegenheit 
Gebrauch gemacht haben, in dem Zür- 
cher Maler Walter Müller nicht nur 
eine ihnen bisher nicht bekannte Per- 
sônlichkeit kennenzulernen, sondern 
auch einen Maler von unverwechsel- 
barer Eigenart, von seltenem hand- 
werklichem Kônnen und von einem 
Geist, dem sich der baslerische verbun- 
den fühlen müfte. Walter Müller zeigte 
in Basel vorwiegend kleinformatige 
Arbeiten aus jüngster Zeit: kleine 
Kostbarkeiten, für welche die Etikette 
«Surrealismus» wie die Etiketten «Ku- 
bismus» oder «Abstrakt» nur eine sehr 
vage Inhaltsangabe bedeuten. Müller 
ist, soweit wir sehen, in der Schweizer 
Malerei einer der wenigen, die beinahe 
mit innerem Widerstreben dem uner- 
bittlichen Zwang gefolgt sind, in ihrem 
eigenen Werk den ganzen Weg der 
modernen Malerei, sagen wir seit Cour- 
bet, noch einmal zu gehen. Deshalb 
wohl das Überzeugende, Unausweich- 
liche seiner jüngsten Schôpfungen: 
über einem Gerüst von geraden oder 
gekurvten Linien aufgebaute farbige 
Gebilde, für die ein Titel wenig besagt, 
die ausschliefilich um ihrer selbst wil- 
len da sind. Der Zauber, den sie aus- 
strahlen, kommt dabei weniger von 
der geschickten und untadeligen Kom- 
position als von der bewuften, sorg- 
fältig erprobten und gleichzeitig ganz 
spontanen Technik. Jedes dieser klei- 
nen Werke verrät ein Handwerk von 


erstaunlicher Sicherheit, Kühnheiïit 
und spielerischer Freiïheit. Tiefer Ernst 
jedoch und leise Grazie heben Müllers 
Schôpfungen weit über alles Spieleri- 
sche hinaus, machen sie zum AnlaB 


stillen GenieBens. W.R. 


Winterthur 


Käthe Kollwitz 
Kunstmuseum, 9. Mai bis 
27. Juni 


Zwei Jahre nach der grofen Gedächt- 
nisausstellung im Kunstmuseum Bern 
ehrte der Kunstverein Winterthur das 
Andenken der im Jahre 1945 mit 
78 Jahren in Moritzburg bei Dresden 
(vermutlich unter Begleitumständen 
von beklemmender Tragik) verstorbe- 
nen Künstlerin durch eine gewählte, 
auch durch den Winterthurer Privat- 
besitz in wertvoller Weise bereicherte 
Ausstellung. Bei Käthe Kollwitz, die 
sich mit grüfiter Konzentration dem 
graphischen Schaffen widmete, emp- 
findet man ebenso stark wie bei einem 
Maler das Verlangen, vor den Origina- 
len zu verweilen, um die Eigenart, 
Vielfalt und Kultiviertheit der dar- 
stellerischen Mittel ursprünglicher auf 
sich einwirken zu lassen, als dies durch 
Reproduktionen môglich ist. Der 
sorgfältig mit technischen Angaben 
ausgestattete Katalog wies auch den 
Fernerstehenden, der vor allem auf 


das Thematische eingestellt sein moch- : 


te, auf die hüchst verfeinerte und diffe- 
renzierte Kultur des rein graphischen 
Ausdrucks hin, die das Schaffen von 
Käthe Kollwitz dem Besten zuordnet, 
was die deutsche Kunst in der Blüte- 
zeit der Moderne hervorgebracht hat. 
In diesem $Sinne war es auch zu begrü- 
Ben, daB neben schweizerischem Mu- 
seums- und Privatbesitz die dem Samm- 
ler von heute gut erreichbaren Blätter 
ins Licht gerückt wurden. 

Bei aller Bewunderung für die rein 
künstlerischen Schôünheiten dieser be- 
reits in die Kunstgeschichte eingegan- 
genen Meistergraphik wird man nie 
vergessen, daB bei Käthe Kollwitz, 
mehr als bei irgend einem anderen 
deutschen Künstler des letzten halben 
Jahrhunderts, die Besonderheit des 
Thematischen und die Ausdrucksge- 
walt, mit der soziales Elend, mensch- 
liches Leiden, Not und Aufruhr, Krieg 
und Tod gestaltet sind, das Bestim-. 
mende des Eindrucks bleibt. Und da 
empfindet man es heute beim Be- 


trachten dieser mit edler menschlicher » 


GrôBe ausgesprochenen Wahrheiten 


N 


n 


mehr als je als beängstigend, daB die 
dargestellten Themen keineswegs in 
geschichtliche Ferne gerückt sind, son- 
dern in der Atmosphäre des Leidens, 
vielfachaberauchim Gegenständlichen 
und im Grundgefühl der Anklage, be- 
schämend zeitnah wirken. Und gerade 
weil wir diese Motiv- und Gefühlswelt 
wieder neu erleben müssen, finden wir 
es bestätigt, daB Käthe Kollwitz keine 
Tendenzgraphik, sondern echte, tief- 
gründige und dauergültige Kunst ge- 
schaffen hat. E. Br. 


Zürich 


Alifred Kubin 
Graphische Sammlung der ETH, 
29.Mai bis 15. August 1948 


Der in Zell am See und Salzburg auf- 
gewachsene, unweit Passau im Inn- 
viertel in der Einsamkeit lebende 
Zeichner und Graphiker Alfred Kubin 
ist letztes Jahr siebzig Jahre alt ge- 
worden. Sein Werdegang ist derjenige 
eines Künstlers der alten Schule (wie 
übrigens auch bei Klee), der sein Me- 
tier an einer Münchner Akademie be- 
herrschen lernte, und der sich dann 
durch schwere persôünliche Schicksale 
zu seiner eigenen Kunst durchgerun- 
gen hat, einer Kunst, die bereits vor 
dem ersten Weltkrieg den Titel Sur- 
realismus verdient hätte, obwohl es 
sich hier bei Kubin nicht wie bei den 
Heutigen um das Auseinanderfallen 
und Zerbrechen der alten Bildform, 
um die Schizophrenie einer zerrissenen 
Zeit handelt, sondern um das ins Un- 
geheuerliche An- und Auswachsen ei- 
ner Naturform im realistischen Raum; 
äbhnlich, wie es bereits bei Bôcklin der 
Fall war. 

Die Zeichnung auf der Einladungs- 
karte der Ausstellung ist vorzüglich 
gewählt und drückt neben einer be- 
deutenden* künstlerischen Leistung 
auch das Drama in Kubin aus: ein 
Mensch will mit verzweifelter Kraft 
einem übermenschlichen Phantom, 
das an der Türe drängt, den Eintritt 
verwehren. Besuch» 
heiBt eine andere Federzeichnung un- 


«Verdächtiger 


serer Schau. Denn Kubin wird von 
sich aufdrängenden Gestalten heim- 
gesucht; er ist ein Visionär von Bil- 
dern, die meistens aus einem kritzeln- 
den Wirbel von Federstrichen, selte- 
ner aus Kreide- oder Kohleschattie- 
rung oder Pinsellavierung entstehen. 
Das Hell-Dunkel, vor allem das Dun- 
kel, ist die Stätte, wo diese Gestalten 
geboren werden: Zwerge, Krüppel, 


Verbrecher, Vampire, Grotesken und 
Zaubervôgel und eine Menge lebendig 
sich durch die Landschaften ringelnde 
Schlangen. Doch auch in Pflanzen und 
Gestein scheint animalisches Blut zu 
kreisen, und selbst die Häuser und 
alten Hütten scheinen uns mit un- 
heimlichen Augen anzuschauen. Diese 
nahe am Wahnsinn vorbeihuschende 
Kunst hat aber gerade in solchen Blät- 
tern ihre stärkste Überzeugungskraft. 
Denn eben dann, wenn das erschrek- 
kende Urbild ihn ergreift, zeigt sich 
die Meisterung der Form. Wo das Un- 
heimliche vermieden ist, wie in gewis- 
sen idyllischen Blättern der Spätzeit, 
fehlt auch das wahrhaft Künstlerische. 
Denn selbst in einem impressionistisch 
wundervoll ausgeglichenen Blatt wie 


_dem «Schlafzimmer» begegnen wir in 


der nur langsam aus dem Strichgewebe 
sich lôsenden Fledermaus dem Un- 
heimlichen. Nicht daB Kubin nur vom 
Okkulten allein fasziniert wäre; er 
nimmt doch am Leben teil, wenn auch 
immer am tragischen, wie es die Blät- 
ter zum chinesischen und zum zweiten 
Weltkriegsgeschehen zeigen; aber hier 
berührt ihn auch die Gefahr des Anek- 
dotischen, die dann etwa ins Schwank- 
haft-Osterreichische auszuarten droht, 
wobei er mit der Farbe, die allerdings 
nicht seine Stärke ist, zu tônen sucht. 
Immerhin sind zwei nach dem Osten 
weisende, getônte Blätter bemerkens- 
wert und tief empfunden: «Tibetani- 
scher Mônch» (1945) und die «Malaya» 
genannte 
schaft. 

Der eigentliche Kubin bleibt aber im 
Bereich des Märchenhaft-Schauerli- 
chen: die zum Rübezahl ausgewach- 


ostasiatische Traumland- 


senen Waldbäume, der wotan- und jä- 
gerähnliche Nachtwächter mit dem 
Spitzbart, Schlangen und Tatzelwür- 
mer, die unterweltliche «Kupplerin» 
und die gespenstisch aus dem Ahnen- 
land heraufbeschworene Wachspuppe 
mit der Puderfrisur des Ancien régime. 
Nicht von ungefähr wurde Kubins Ta- 
lent der Einfühlung für die Illustration 
vieler Bücher des letzten und des jetzi- 
gen Jahrhunderts von klugen Verle- 
gern zugezogen, wovon wir eine Aus- 
wahl aus der Gurlittschen Sammlung 
hier zu sehen bekommen. 

So rundet sich die Gestalt Kubins zu 
einem überzeugenden, eine Zeit und 
eine seelische Haltung verkôrpernden 
Ganzen. Auch für sein Werk scheint 
richtig, was Hans Carossa in «Füh- 
rung und Geleit» über sein Âuferes 
schrieb: 

«Verschiedene Rassen, wilde und über- 
züchtete, westliche und ôstliche, moch- 
ten zusammengespielt haben, um die- 


& 


Otto Tschumi, Barocker Krieger. 1947.Tem- 
pera und Pastell. Privatbesitz New-York 


sen Kopf zu bauen und dieses Gesicht 
zu bilden, dieses Gesicht eines vor der 
Zeit weise gewordenen Knaben, eines 
Priesters der Unterwelt, in dessen Zü- 
gen hohe nervôüse Spannungen mit 
Müdigkeiten wechselten, dieses Ge- 
sicht, das eher dem Reich des Mondes 
als der Sonne angehôürte.» 

Hedy À. Wyf 


Oscar Dalvit — Otto Tschumi 1927/48 
Galerie Chichio Haller, 
30. April bis 29. Mai 1948 


Bei Chichio Haller — einer Galerie, die 
mit mutigem Zugriff häufig auch kunst- 
händlerisch nicht einbringliche Bilder 
ausstellt und dadurch vor allem jün- 
geren Künstlern mehr Ansporn und 
Bestätigung gibt als die meisten grô- 
Beren Galerien in der Schweiz - waren 
bis Ende Mai Werke aus den letzten 
beiden Jahren von Oscar Dalvit und 
Otto Tschumi zu sehen. Dalvit, 37jäh- 
rig, ein Zürcher Künstler, geht in sei- 
ner ganz ungegenständlichen Darstel- 
lung vom detaillierten und gesamten 
Naturerlebnis aus. Titel wie «Farn- 
kraut», «Schmetterlingswesen», oder 
«Sternbild der Erde» môgen auf diese 
beiden Pole beispielsweise hindeuten 
und auf sein romantisches Weltbild zu- 
rückgehen. Das «Romantische» ist da- 
bei lediglich als Geisteshaltung ge- 
meint, denn Dalvit versteht diese «Na- 
tur» umzuformen, zu destillieren und 
in primär farbige Bild-Spannungen 
und -Bindungen zusammenzufassen, 
in Kompositionen, die oft eine schône 
und eindringliche Leuchtkraft besit- 
zen. Auch in der Erinnerung bleibt 
der farbige Eindruck primär haften, 
ebenso wie das sensible Gespinst sei- 
ner Strukturen, während die einzelnen 
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Ausstellungen 


CR 


Bern 


Le Locle 


Luzern 


Neuchâtel 


Schaffhausen 


St. Gallen 


Winterthur 


Zürich 


Kunsthalle 


Gutekunst und Klipstein 


Musée d’Art et d'Histoire 


Musée Rath 


Musée d’Art 


Kunstmuseum 


Galerie Léopold-Robert 


Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 


Kunstmuseum 


Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH. 


ETH. (Saal 12 b)* 


Baugeschichtliches Museum* 


Kunstsalon Wolfsberg 


Buch-und Kunsthandlung Bodmer 


Paula Modersohn, Ernst Barlach und die Künstler 
der «Brücke» 


E, L. Kirchner 


J.E. Liotard - J. H. FüSli 


Exposition tchécoslovaque 
Les Girardet 


Meisterwerke aus der Sammlung des Fürsten von 
Liechtenstein 


Salon romand du Livre 

Hans Stocker 

Heinrich Altherr 
Geburtstagsausstellung Karl Hofer 
Albert Marquet 

Alfred Kubin 


Studentenarbeiten der Abteilung für Architektur 
(vom 1, Semester bis und mit Diplom) 


«Deine Wohnung - Dein Nachbar - Deine Hei- 
mat» 


Cuno Amiet 


Henri Jaccard 


* Anläflich der internationalen Kongresse in Zürich und Lausanne 


26. Juni - 1. Aug. 
3. Juli - 14. Aug. 


10 juillet - 15 août 


juillet - août 
23 mai - 18 juillet 


5. Juni - 31. Okt. 


30 juin - 20 juillet 
20. Juni - 25. Juli 
3. Juli - 8. August 
11. April - 18. Juli 
26. Juni - August 
29. Mai - 15. Aug. 


21.Juni - 10. Juli 
19. Juni - 31.Juli 


17. Juni - 17. Juli 


7. Juni - 31.Juli 


BESICHTIGEN 
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Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


Ständige Baumaterial- u, Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 327192 


SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER 


BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


— 


ns 


Formen mehr versinken. Dalvit hat 
das Erlebnis der Kleeschen oder besser 
einer Seite der Kleeschen Kunst selb- 
ständig verarbeitet. Aber auch ohne 
ihn mit Klee messen oder «fassen» zu 
wollen, wäre diesen ansprechenden 
Bildern oft ein gründlicheres Vordrin- 
gen bis zum Bildgerüst zu wünschen. 
Man geht da oft Formspuren nach, die 
sich plôtzlich verflüchtigen, gerade 
dort, wo man sie, bei aller farbigen 
Faszination, erfassen môüchte, wie in 


dem in Rot schwingenden Bilde: 


«Osternacht». Bei Otto Tschumi, dem 
Berner, der seine geistige Hellhôrig- 
keit und sein hervorragendes illustra- 
tives Kôünnen vor allem an Melvilles 
«Moby Dick» und Gotthelfs «Schwarze 
Spinne» auf hohem Niveau bewährt 
hat, ist es neben einer kristallinen 
Durchsichtigkeit und Lauterkeit der 
Farbe die graphische Seite, die Linien- 
Phantastik, die besonders hervortritt. 
Alles kleinformatige Bilder, die mit 
letzter Präzision meisterhaft durch- 
gearbeitet sind. 

Das vielfach wiederkehrende Krieger- 
motiv, sei es der «Betroffene Krieger), 
der «Tanzende Süldner» oder der «Ba- 
rocke Krieger», formal und inhaltlich 
varlüert und mit dämonisch-humori- 
stischem Unterton durchsetzt, scheint 
wieder inhaltlich einer neuen schwei- 
zerischen Phantastik graphisches und 
Urs-Grafisches Spielfeld zu liefern. Es 
scheint aber, als ob der moderne Künst- 
ler nicht mehr mit attributiven Fah- 
nen und Gewändern, sondern nun mit 
total entfesselten und deformierten 
GliedmaBen und Rüstungselementen 
wirble. Versponnen und beziehungs- 
voll das vierfache «Narrenbild», wo 
trotz eines durchaus modernen psy- 
chischen Klimas und einer surrealisti- 
schen Formensprache eine direkt mit- 
telalterliche mit- 
schwingt. Und auch jene präzisen, 
traumlandschaftlichen Unwirklich- 
keiten mit ihren fischhaften Schiffs- 
bäuchen, ihrer fabulôsen Tau- und 


Grundsubstanz 


Takelwerk-Kalligraphie — hier zeich- 


nerisches Glanzstück — und mit ihrem 
schônen intensiven Blau spiegeln wie- 
der jenes Gewissenhafte und gleich- 
zeitig Phantastische dieser Tschumi- 
schen Bildwelt. Dabei ist die häufige 
Verbindung von Tempera und Pastell 
von besonderem strukturellem Reiz. 
Da8 solche schône schweizerische Lei- 
stungen, im Ausland schon vielfach 
anerkannt, vor allem in die üffentli- 
chen und privaten Schweizer Samm- 
lungen gehôürten, ist evident. Wün- 
schenswert wäre auch, daB ein solcher 
Künstler für theatralische Neugestal- 
tungen hinzugezogen werden würde, 


um dort auch das Dekorative — von 
dem seine Malerei und Graphik aller- 
dings vôllig frei ist — zu inspirieren 
und in interessantere Ausdruckssphä.- 
ren zu lenken, als es in unserer 
Bühnengestaltung gewôhnlich der Fall 


ist. C.G.-W. 


Chronique Romande 


Le public genevois ne pourra certes pas 
se plaindre qu’en ce mois de mai 1948, 
on ne lui a pas offert un choix très 
divers de manifestations artistiques. Il 
a pu voir au Musée Rath les célèbres 


collections autrichiennes Czernin et 


“Harrach, précédemment montrées au 


Musée des Beaux-Arts de Berne, à 
l’Athénée un bel ensemble d'œuvres de 
Cuno Amiet à l’occasion des quatre- 
vingts ans de l'artiste, une double ex- 
position de Marguerite Frey-Surbek 
(des peintures à la galerie Moos et des 
bois en couleurs au Lyceum ), enfin une 
salle d'art nègre au Musée d’Ethno- 
graphie. 

A vrai dire, un certain nombre des vist- 
teurs du Musée Rath ont été quelque 
peu déçus par les toiles des collections 
Czernin et Harrach; et je m'empresse 
d'ajouter que ce n'était nullement la 
faute des organisateurs. Bien des gens 
avaient été admirer à Zurich les trésors 
des Musées de Vienne, ou tout au moins 
en avaient entendu faire l'éloge. Par 
association d'idées, ils se sont figurés 
par avance que ces deux grandes collec- 
tions viennoises allaient leur étaler un 
choix de chefs-d'œuvre; et quand ils se 
sont aperçus que ce n'était pas le cas, 
ils ont émis un jugement sévère à l'excès. 
En réalité, ces deux collections con- 
des 
d'autres qui sont plutôt faites pour 


tiennent œuvres remarquables, 


intéresser les historiens d'art et les 
amateurs avertis que le grand public, 
et finalement des toiles aux attributions 
plus vénérables qu’'exactes. Je pense 
notamment à un prétendu Velasquez 
qu'il serait bien difficile de justifier, et 
à un Saint Laurent donné au Greco qui 
me semble sortir tout droit de l'atelier 
de Véronèse. À coté de cela, de nom- 
breux tableaux du XVII® stalien, dont 
certains fort curieux, permettaient de 
compléter ses connaissances en matière 
de peinture baroque; et j'y ajouterai, 
auprès des deux très beaux Rubens, 
tous deux en excellent état, l’étonnant 
Mendiant aveugle de Herrera le Vieux. 


Si l'exposition C'uno Amiet à l'Athénée 
comprenait bien moins de toiles que 


l'exposition du Musée de Berne, elles 
avaient été si judicieusement choisies 
qu’elles permettaient de se faire une 
idée exacte de l'évolution d’Amiet durant 
sa longue et féconde carrière. Il appa- 
raïssait comme un beau tempérament 
de peintre, plus instinctif que réfléchi, 
subissant des influences passagères 
mais sans jamais y perdre sa person- 
nalité, trop souvent impatient de jeter 
son impression première sur la toile 
avec le minimum de travail. On dirait 
qu Amiet traduit en langage pictural 
le dicton «Le premier mouvement est le 
bon)», et que pour lui, la toute première 
impression que suscite en lui un motif, 
et elle seule, mérite d’être notée. Une 
toile de lui apparait bien souvent, non 
comme l'aboutissement d'une longue 
méditation, mais comme le résultat 
immédiat et spontané d'un réflexe. IL se 
pourrait bien que ce soit là son point 
faible; quel est d'ailleurs l'artiste qui 
n'en a pas ? 


J'ai été pour ma part très heureux que le 
public genevois soit à même de con- 
nañtre le talent éminamment sympa- 
thique de Marguerite Frey-Surbek. Elle 
a le mérite, qu’elle partage d’ailleurs 
avec Victor Surbek, de peindre sans se 
laisser détourner de son chemin par les 
multiples courants de la mode picturale. 
Ce qu’elle montre est toujours l’expres- 
sion sincère de l'émotion que la nature a 
suscitée en elle. Parfois, cette émotion a 
été faible, ou l'artiste n’est pas parvenue 
à la traduire dans toute sa totalité. Par- 
fois aussi il est arrivé que l'artiste a 
méconnu qu'elle était plus faite pour les 
petites toiles que pour les grandes. Mais 
ces réserves faites, l'ensemble de son 
exposition était très satisfaisant; et je 
n'aurai garde d'oublier que ses bois en 
Prosper 
merveille ce 


couleurs pour Carmen de 
Mérimée illustraient à 
drame concis, cruel et narquoïs. 

Quant à la salle d'art nègre au Musée 
d'Enthographie, elle prouvait une fois 
de plus l'activité et le zèle du professeur 
Pittard et de son équipe de collabora- 
teurs. Ils font, lui et eux, de l'excellent 
ouvrage; et par la façon dont ils pré- 
sentent les œuvres, en les entourant de 
notices brèves et de cartes, ils renseignent 
le grand public sans jamais tomber dans 
la pédanterie. Il y a là un exemple qui 
devrait bien être suivi. En tout cas, le 
succès qu'ont les manifestations du 
Musée d’'Ethnographie atteste que tout 
le monde, les ignorants comme les sa- 
vants, s'intéresse à ce qu’ils font et leur 
est reconnaissant de la peine qu'ils se 


donnent. François Fosca 
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Pariser Hunstchronik 


Kurzer Wegweiser durch die 
Pariser Kunstgalerien 


Wer sich nur kurze Zeit zum Studium 
moderner Kunst in Paris aufhält, dem 
wird es nicht leicht gemacht, sich in 
dem Labyrinth der über hundert 
Kunstgalerien zurechtzufinden. Es 
wird vielleicht für manchen Leser des 
WERK von Nutzen sein, zur begin- 
nenden Reisesaison einige summari- 
sche Richtlinien zur Orientierung zu 
erhalten. 

Die meisten Galerien des rechten Seine- 
ufers, ja so ziemlich alle sehenswerten 
Galerien der Rive Droite mit Aus- 
nahme der von René Drouin (2. Ar- 
rondissement) und der Galerie Alendy 
(16. Arrondissement) befinden sich im 
8. Arrondissement. Unter diesen Ga- 
lerien hat fast jede ihre Richtlinie, 
oder sie versucht zum mindesten, 
diese eine Zeitlang einzuhalten. Die 
Galerien Louis Carré, René Drouin, 
de France und Maeght nehmen durch 
den Aufwand ihrer Ausstellungen und 
auch die Bedeutung der ausstellenden 
Künstler den ersten Rang ein. Bei 
Louis Carré waren in diesem und im 
vergangenen Jahre sorgfältig vorbe- 
reitete Ausstellungen von Picasso, Lé- 
ger, Delaunay, Dufy, Calder, Laurens 
zu sehen. Zu diesen gesellen sich einige 
neuerdings zur Geltung gekommene 
Maler wie Jacques Villon, Bazaine, 
Estève, Lapicque und der Bildhauer 
Adam, die gewissermafien zum Hause 
gehôüren, das heifit durch Verträge ver- 
pflichtet sind. 

Die Galerie René Drouin und die Ga- 
lerie Maeght eignen sich durch ihre 
groBen museumsartigen Räume zu 
grôBeren Manifestationen. So hatte 
René Drouin 1945 erstmals eine Aus- 
stellung moderner Plastik, wie man 
sie in ähnlicher Auswahl diesen Früh- 
ling in Bern zu sehen bekam, organi- 
siert, während die Galerie Maeght mit 
groBem Aufwand und vielen Unkosten 
letzten Sommer die internationale sur- 
realistische Ausstellung in ihren Räu- 
men beherbergte. Solche groBe Gale- 
rien haben es übrigens nicht leicht, ihr 
Niveau beizubehalten. Besonders die 
Galerie Maeght scheint schwankend 
und unsicher im Geschmack, obwohl 
ihr von Zeit zu Zeit eine bedeutende 
Ausstellung wie zum Beispiel die letzt- 
Jährige Braque-Ausstellung glückt. 
René Drouin ist in mancher Hinsicht 
die erste Galerie von Paris. Drouin hat 
sich nicht leichthin mit einigen be- 
kannten Namen begnügt, sondern hat 
versucht, die neuen schôüpferischen 
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Kräfte der jungen Malerei herauszu- 
schälen und ans Licht zu stellen. Alle 
die jungen Maler, die man jetzt häufig 
auch in der Schweiz zu sehen bekommt 
wie Pignon, Fougeron, Tal Coat, Ro- 
bin, Manessier, Le Moal und Singier 
hatten ihre ersten bedeutenden Er- 
folge dem Einsatz Drouins zu ver- 
danken. Auch Kandinsky, Pevsner, 
Magnelli und Wols wurden bei Drouin 
erstmals einem grüBeren Pariser Pu- 
blikum bekannt. Einige der hier ge- 
nannten Maler wie Pignon, Fougeron, 
Tal Coat sind zu den befreundeten 
Galerien Billet-Caputo und Galerie 
de France übergegangen, mit welchen 
sie nunmebhr durch Verträge oder Ab- 
kommen verbunden sind. Zu ihnen 
haben sich seither auch Francis Tail- 
leux und Borès gesellt. 

Unter den Galerien, die sich aus- 
schlieBlich für die abstrakte und kon- 
krete Kunst einsetzen, sind die Ga- 
lerien Lydia Conti, Denise René und 
Roux Henschel zu nennen. Die Maler 
Hartung, Goetz, Dewasne, Deyrolle, 
Staël, Schneider, Herbin und Ser- 
vrankxstellen hier aus,oder haben dau- 
ernd einige ihrer Bilder in diesen Ga- 
lerien deponiert. Ferner sind in der 
Galerie Leiris ständig Bilder von Juan 
Gris, Braque, Léger, Picasso, Klee und 
Plastiken von Laurens zu sehen. 
Einige Maler, die ihren Ruf nach dem 
ersten Weltkrieg festigten, wie Segon- 
zac, Dufresne, La Patellière, Gromaire, 
Desnoyer stellen in der Galerie Char- 
lessin und in der Galerie des Garets aus. 
SchlieBlich sind noch die groBen Ga- 
lerien von altem Ruf, Bernheim Jeune 
und Charpentier, die immer noch ganz 
im Zeichen des Impressionismus ste- 
hen, zu erwähnen. Auch bei Durand- 
Ruel sind ständig Impressionisten, s0- 
wie häufig Degas, Vuillard und Gau- 
guin anzutreffen. Alle diese Galerien 
befinden sich in dem Dreieck: Place 
Vendôme-Etoile-Pare Monceau. 

Das linke Seineufer, das früher im 
Pariser Ausstellungswesen eine so be- 
deutende Rolle spielte, hat heute einen 
groBen Teil seiner Bedeutung verlo- 
ren. Trotzdem spürt man, daB die 
Künstler doch vor allen Dingen an der 
Rive Gauche leben und schaffen. In 
den kleinen Kunsthandlungen, wie der 
Galerie Mai, Galerie Paerre, Galerie 
Rive Gauche, Galerie de Luxembourg, 
Galerie Breteau wird auch heute noch 
vorbereitet, was in einigen Jahren am 
rechten Seineufer zu Ansehen gelangen 
wird. Hier gibt es keine Kunstver- 
träge; doch hat man das Gefühl, dañ 
hier nicht die Kunsthändler, sondern 
die Künstler sich zu Hause fühlen. Die 
an eine Familienpension gemahnende 


Galerie Jeanne Bucher am Boulevard 
Montparnasse hatte schon vor 25 Jah- 
ren die Plastiker Arp, Lipchitz, Gia- 
cometti in ihren Anfängen unterstützt 
und ist auch heute noch immer die Ga- 
lerie der Avant-garde. Die surrealisti- 
sche Kunst ist in der Galerie Rive 
Gauche und in der Galerie de Luxem- 
bourg vertreten. Ferner ist etwas ab- 
seits gelegen die Galerie von Madame 
Alendy (die Frau des bekannten Arz- 
tes) nicht zu übersehen. In einem schô- 
nen Privatpavillon in Passy sind stän- 
dig Bilder von Klee, Kandinsky, Miro 
und Picabia zu sehen. 

Natürlich ist gar manches Wichtige 
ganz unerwartet in unbedeutenden 
oder kaum bekannten Galerien anzu- 
treffen. Eine fast vollständige Liste 
der Galerien wird wôchentlich in der 
Pariser Kunstzeitung Arts verôffent- 
licht. F, Stahly 
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Internationale Plakatausstellung 
Galleria di Roma, 17. bis 
31. Mai 1948 


Die StraBenbilder der groBen Städte 
bieten in ihrem ästhetischen Pragma- 
tismus eine Geometrielektion, die eine 
lebensprühende Lehre von den Bezie- 
hungen zwischen Mensch und Leben, 
Individuum und Allgemeinheït dar- 
stellt. Die Künstler und Architek- 
ten, die sich der Kunst der StraBe 
widmen, müssen vor allem groBe 
Psychologen sein, denn sie haben 
es mit den Beziehungen zwischen 
Publikumsgeschmack und Propagie- 
rung der Gebrauchsgüter zu tun. Das 
Bestreben der heutigen Künstler und 
Architekten, eine zeitgemäfe Werbe- 
kunst zu schaffen, hat erstaunliche Er- 
gebnisse gezeitigt und darüber hinaus 
zur Wandlung des allgemeinen Ge- 
schmacks und zur ästhetischen Erzie- 
hung der Massen beigetragen. Wenn 
man daran denkt, wie die Ladenbau- 
ten, die Schaufenster und die Werbe: 
kunst vor dem Siege der neuen künst- 
lerischen Tendenzen aussahen, erkennt 
man, daB sich auf diesem Gebiet nicht 
nur eine Evolution, sondern eine Re- 
volution vollzogen hat. — 

Solche Überlegungen stellten sich ein, 
wenn man die von dem Architekten 
Ugo Blättler in den Räumen der Gal- 
leria di Roma veranstaltete Ausstel- 
lung «Mostra del Cartello pubblici- 
tario» besuchte. Sie war von dem Ma- 
ler Marrucci vorzüglich eingerichtet 
worden und enthielt neuere Arbeiten 
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zahlreicher Künstler aus sechs Län- 
dern, nämlich Italien, der Schweiz, 
Frankreich, England, der Tschecho- 
slowakei und Osterreich. Man stand 
einem historischen Überblick gegen- 
über, der ebenso an die ersten einfar- 
bigen Plakate des alten Nadar, an die 
gleichzeitig expressiven und beschrei- 
benden Plakate eines Toulouse-Lau- 
trec oder eines Vallotton wie auch an 
die des Erneuerers Cappiello erinnerte. 
Unseres Cappiello, über dessen Schaf- 
fen kürzlich eine prachtvolle Publika- 
tion mit Vorwort von Jean Cocteau 
erschienen ist. Und von Cappiello muB 
man sprechen, wenn von zeitgenüssi- 
schem Plakat die Rede ist. Cappiello, 
der als Haupt der über die veristische 
und illustrative Karikatur des 19.Jahr- 
hunderts hinausgehenden Schule gilt, 
hat die Formel des visuellen Parado- 
xons, den «Schlag ins Auge» geschaf- 
fen. Ihm ist diese Erfindung zu ver- 
danken, die zum Angelpunkt der mo- 
dernen Werbekunst wurde. Mit einer 
ungehemmten Phantasie und einer 
Alogik, die das Absurde streifte, schuf 
er die Spannung zwischen dem Ver- 
kaufsgegenstand, der anzupreisen war, 
und seiner graphischen Darstellung. 
Andere Meister führten die künstleri- 
sche Revolution weiter, die Cappiello 
eingeleitet hatte. Sie war um so orga- 
nischer und folgerichtiger, als sie mit 
den künstlerischen Erfahrungen des 
Kubismus, des Futurismus und des 
Surrealismus verbunden war, die in 
ihren beunruhigenden Werken den 
«Bildschock» schufen. 

Cassandre, Paul Colin und der Schwei- 
zer Hans Erni sind einige der bedeu- 
tendsten Vertreter der zeitgenôssischen 
Plakatmalerei, die an dieser Schau ge- 
zeigt wurden. Wenn die Malereien 
der führenden Vertreter dieser neuen 
Richtungen den AuBenstehenden unzu- 
gänglich blieben, so wirkten doch ihre 
Ausdrucksformen als fruchtbare Lehre 
in der neuen Plakatkunst weiter. Die 
Prinzipien der geometrischen Syn- 
these, der Simultaneität, der gegensei- 
tigen Durchdringung der Pläne und 
der abstrakten Rhythmen bildeten 
die Grundlage einer neuen Formen- 
sprache, aus der diese Meister des Pla- 
kates wichtige Lehren und überra- 
schende und überzeugende Resultate 
zogen. Cassandre mit seinen Raum- 
rhythmen, seinen Bilddurchdringun- 
gen, der technischen Präzision der 
mise en place hat stärker als jeder an- 
dere die Schônheit der Maschine und 
die Bedeutung der typographischen 
Komposition empfunden. Paul Colin 
dagegen, obschon er durchdrungen ist 
von der Wichtigkeit der Formprinzi- 


pien, die durch die neuen künstleri- 
schen Erfahrungen entdeckt wurden, 
ist mehr Maler als Typograph, mehr 
Romantiker als Rationalist; — seine 
Gegenstände sind mehr menschlich 
oder symbolisch als alltäglich-reali- 
stisch. In seinem effektvollen und vor- 
nehmen Plakate für das überseeische 
Frankreich pflanzt er ein ungeheures 
wehendes Banner auf, das den franzü- 
sischen Dampfern den Weg weist und 
beschützt. Das grofe «V» ist ein ande- 
res Plakat, das die fruchtbare Geniali- 
tät dieses zweiten erstaunlichen Mei- 
sters beweist, von dem es heiBt, daB er 
über 1200 Plakate und 700 Bühnen- 
bilder geschaffen habe. Von den ver- 
tretenen Franzosen ist ferner Seyl mit 


. einem glücklichen Plakat für die Preis- 


senkung zu nennen, das in einer Dia- 
gonalkomposition auf gelbem Grund 
zwei geflügelte Merkurmasken sich 
gegenüberstellt. Ein anderes Plakat 
von raffinierter surrealistischer Ele- 
ganz ist das des bekannten franzôsi- 
schen Bühnenbildners Malclès. 

Neben Frankreich zeigen die Schweiz 
und Italien die interessantesten und 
lebendigsten Werke. Aus der Schweiz 
sehen wir neben zahlreichen Verkehrs- 
plakaten, die, an Volkskunst anklin- 
gend, Orte und Landschaften mit äu- 
Berster Präzision aufrufen (Monnerat, 
Miedinger, Carigiet), die Plakate eines 
grofen Meisters dieser Gattung, von 
Hans Erni. Die Plakate Ernis, dem 
die reichsten technischen Hilfsmittel 
und graphischen Lôüsungen zur Verfü- 
gung stehen, gehen von der Farben- 
photographie, der der Surrealismus 
aufgepfropft wurde, bis zu anderen, 
einprägsameren und wirksameren, wie 
denen für die Luzerner Musikalischen 
Festwochen, wo mit mafivollen Far- 
ben, mit arabeskenhaft linearer Syn- 
these der gewünschte Effekt durch 
Noblesse der Erfindung und zeichne- 
rische Meisterschaft erreicht ist. 

Von Donald Brun war ein Plakat da, 
das durch seine Einfachheit über- 
zeugte. Es zeigt eine spielende Katze, 
die in den scharfen Krallen einen Garn- 


knäuel hält. Die Arabeske scheint von 


einem Negerfetisch inspiriert, der von 
westlichen Händen gedrechselt wurde. 
Leo Leupin hat eine schlagende Re- 
klamewirkung erreicht, indem er sei- 
nem Plakate für die PTT auf abge- 
stuftem chromgelbem Grunde einen 
Telephonhôrer und einen riesigen Gän- 
sekiel sich überschneiden lieB. 

Italien war nur unvollständig vertre- 
ten. Es fehlten die Plakate von Sironi, 
Nizzoli, Maga, Edel, Ricas, Retrosi. 
Immerhin sah man einige gegenständ- 


lich-typographische  Kompositionen 


von Carboni und Sepo für die Firma 
Motta und andere von technisch ab- 
straktem Charakter von Pintori für 
die Firma Olivetti. 
schweizerischen und der italienischen 
Werbegraphik steht die Produktion 
des Ateliers Ugo Blättler, das in Rom 
tätig ist. Der Architekt Blättler hat es 
verstanden, um sich eine glückliche 


Zwischen der 


ideologische und technische Mitarbei- 
terschaft zu versammeln; ihr Gelingen 
geht aus den zahlreichen Plakaten her- 
vor, die er an dieser Ausstellung zeigt. 
Von packendem Effekt ist die Anzeige 
des Films «(Tombolo» und ebenso wirk- 
sam das Werbeplakat für Rom, in dem 
die magische Arabeske der StraBen- 
züge geschickt ausgewertet ist. 
Osterreich und die Tschechoslowakei 
sind durch einige Plakate für Konzerte 
und verschiedene Produkte vertreten, 
die sich weder durch Originalität der 
Erfindung noch durch Lebhaftigkeit 
der Farben einprägen. Die stilistische 
Schwere und der ernste Ton der Farbe 
werden auch dann nicht lebhafter, 
wenn die mise en page der kompositio- 
nellen Elemente kühner wird. Zu er- 
wähnen sind die Plakate des Ateliers 
B.A.R. in Prag und das Feuerwerk des 
Graphikers Willrab für die Wiener 
Messe. 

Natürlich besitzt das Schaffen Eng- 
lands ein eigenes Gesicht, es ist aus- 
gesprochen angelsächsisch, fast auBer- 
europäisch. Die graphische Sprache 
dieser englischen Plakate ist wie ihre 
Gegenstände von einem Konformis- 
mus und einem Realismus, die auBer- 
halb unserer Zeit stehen. Sie beziehen 
nie Stellung und treten der Offentlich- 
keit nur schüchtern gegenüber. Die 
aufklärende, fast môchte man sagen 
didaktische Illustration hat die Ober- 
hand über die einschlagende Erfin- 
dung, den Schock. Es sieht aus, wie 
wenn diese Plakate nicht für ein zer- 
streutes, sondern ein aufmerksames 
Publikum bestimmt wären, das nicht 
begeistert, sondern unterrichtet wer- 
den will vom Wert und der Bedeutung 
eines Produkts, eines Schauspiels oder 
eines Ereignisses. 

Esistsicher, daB die graphische Kunst, 
wenn sie auch an die Psychologie des 
Einzelnen und eines Volkes gebunden 
ist, die unerwartetsten Seiten, die 
mannigfaltigsten Ausdrucksmôglich- 
keiten besitzt. Aus dieser Verschie- 
denartigkeit der Ziele, aus diesem 
Kampf der Ideen, aus diesem Auftau- 
chen lebendiger und gegensätzlicher 
Bilder entwickelt sich die Plakatkunst 
zu neuen Zielen. Sie hat die aufschluf- 
reiche Funktion, daB sie die Produk- 
tionskraft des Menschen preist und 
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daB sie das zerstreute Leben unserer 
StraBen, dieser wundervollen Pisten 
mit den tausend Ausblicken, erleuchtet 
und belebt. Enrico Prampolini 


Londoner KHunstchronik 
Fuseli Redivivus 


Paris und London haben nun ihre 
FüBli-Ausstellungen gehabt, und die 
Londoner Schau hat nach der Feststel- 
lung von Sir Kenneth Clark sowohl an 
Qualität als auch an Vielseitigkeit die 
franzôsische noch übertroften. In der 
Roland, Browse & Delbanco Galerie 
in London waren 39 Werke des 1741 
in Zürich geborenen Johann Heinrich 
FüBli aus Privat- und Galeriebesitz 
ausgestellt. Es waren teils Ôlbilder, 
teils Zeichnungen aus verschiedenen 
Epochen, die einen guten Überblick 
über Charakter und Entwicklung von 
FüBlis Kunst boten. FüBli hat sich 
1778 in London endgültig niedergelas- 
sen, und im Jahre 1790 wurde er zum 
Mitglied der Royal Academy ernannt: 
Fuseli R. À. Man konnte in dieser Aus- 
stellung leicht feststellen, wie die he- 
roische Tendenz in FüBlis früher Kunst 
durch den englischen EinfluB eine ele- 
gante Milderung erfuhr. Was heute je- 
doch mehr interessiert, ist dies: wie 
der Historienmaler die Grenzlinie zwi- 
schen dem Mythologischen und Histo- 
rischen — also der Wirklichkeit seiner 
Bilder -und der Traumwelt überschrei- 
tet. Diese Seite seiner Kunst ist es, die 
Paris und London veranlaft haben, 
FüBli neuerdings in das Rampenlicht 
des Interesses zu stellen. Was kann 
surrealistischer sein als die düster-ro- 
mantischen Visionen dieses Künstlers, 
die wie Illustrationen zu irgendwelchen 
Freudschen oder Jungschen tiefenpsy- 
chologischen Untersuchungen wirken ? 
Füfli hat vieles mit dem modernen 
Surrealismus gemein. Die literarische 
Seite seiner Kunst vor allem, die bei 
ihm so verständlich ist, — nicht nur 
durch den Zeitgeist, sondern weil er 
selbst Dichter und Verfasser war. Erst 
unter Reynolds EinfluB, den er vor sei- 
ner Italienreise in London getroffen 
hatte, widmete er sich ausschliefilich 
der Malerei. Seine Art von «literari- 
schem» Stil — so wie es auch bei Bück- 
lin, im Gegensatz zu Munch und Ko- 
koschka, der Fall ist — birgt die Gefahr 
in sich, daB das malerische Element 
übertônt wird. Füfli wirkt oft sehr 
akademisch, und rein künstlerisch ge- 
sehen hat er wohl in den Zeichnungen 
seine bedeutendsten Werke geschaften. 
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Auf den, der für makabre Effekte emp- 
fänglich ist, wirkte das grau auf dun- 
kel gemalte «Mrs. Siddons In The Cha- 
racter Of Lady Macbeth» sehr stark. 
Es ist auch ein schôn gemaltes Bild. 
Ganz überraschend ist das «Portrait 
Of A Lady In Hat And Red Dress», 
spontan gemalt, mit einer humori- 
stisch-satirischen Note, die an Hogarth 
denken läBt. Diese Note findet man 
bei FüBli des ôfteren, und sie mildert 
das Pathetische, wie es auch die Ele- 
ganz tut, mit der er seine Frauenge- 
stalten begabt hat. 

Die Betonung des literarischen und da- 
durch des zeichnerischen Elementes — 
im Gegensatz zum Malerischen — ist 
der Schlüssel für die Bewunderung, die 
die Blake-begeisterten Engländer FüBli 
zollen. Diese Elemente verbinden auch 
FüBlis Kunst mit dem Klassizismus, 
der ja nirgends so stark wie in Eng- 
land verwurzelt war. Wenn man Chiri- 
cos oder Dalis Bilder vom technischen 
Gesichtspunkte aus betrachtet, ihre 
glatte realistische Ausführung vor al- 
lem, —-ist das nicht schlieBlich auch tra- 
ditionell und aus demselben klassizi- 
stischen Erdreich gewachsen? So ver- 
bindet selbst die Maltechnik FüBli mit 
dem modernen Surrealismus. 


Gedächtnisausstellung Paul Nash 


Die Tate Gallery hat eine Gedächtnis- 
ausstellung des im Jahre 1946 im Alter 
von 57 Jahren verstorbenen Malers 
Paul Nash veranstaltet. Sie umfaBte 
mebr als 150 Arbeiten in Ül und Aqua- 
rell, sowie auch Zeichnungen. Mit die- 
ser Ausstellung sollte einer der führen- 
den Künstler der englischen Moderne 
vollends geehrt und gewürdigt werden. 
Die Stellung Nashs in der Entwicklung 
der englischen Malerei, die schon zu 
seinen Lebzeiten feststand, wurde von 
der Kritik unterstrichen, und der Wi- 
derhall der Ausstellung im Publikum 
war gro8 und entscheidend. Er wird 
als der metaphysische Künstler, als ein 
malender Philosoph und Dichter an- 
gesprochen, vor allem aber als der 
genuine Ausdruck des englischen Tem- 
peramentes. 

Ein kontinentaler Betrachter ist ge- 
neigt, bei der kritischen Betrachtung 
dieses Werkes all dem zuzustimmen. 
Doch muB eine Bedeutungsverschie- 
bung der Begriffe in Rechnung genom- 
men werden. Nash ist sehr englisch. 
Was bedeutet das nun? Der nationale 
Kritiker legt gerne zweierlei MaBstäbe 
an. Einen internationalen, wirklichen 
MaBstab, der, so wie das UrmetermaB, 
aus Paris stammt - mit ganz wenigen 
Ausnahmen wird in England prinzi- 


piell nur nach Paris «gemessen» - und 
einen nationalen, nur relativ wirkli- 
chen, der sich stets neben dem prin- 
zipiellen behauptet. Für den Englän- 
der ist das Werk von Nash englisch, 
weil es sauber, kühl, zurückhaltend 
ist. Zurückhaltend im Thema und auch 
in der Farbe. Die Farben weisen in den 
jeweiligen Perioden von Nashs Kunst 
stets dasselbe Schema, stets nur einen 
Grundakkord auf (um eine neue Farbe 
einzuführen, vergingen in Nashs Leben 
etwa zehn Jahre); es sind im allge- 
meinen Erdfarben, Grau und Weif und 
Lachsrosa, ein seltenes Gelb und das 
kühle Blau des Himmels. Englisch ist 
auch Nashs durchdachte, etwas deko- 
rative und vorsichtige Kompositions- 
art, sowie auch das lyrisch-literarische 
Moment. Dem kontinentalen Betrach- 
ter fehlt in der Lyrik die menschliche 
Note, und es fehlt ihm in der Malweise 
das primäre Erlebnis der Farbmaterie. 
Nash war zeichnerisch begabt, wie alle 
englischen Künstler; er kolorierte, 
wenn er malte, und verblieb Aquarel- 
list selbst im Olbild. Turner, Blake, das 
ist sein geistiger Hintergrund: der 
ôlmalende Aquarellist, der zeichnende 
Poet. Nur ist die Poesie bei Nash, weil 
er einer späteren Generation angehôrt, 
nicht griechisch, sondern cézannisch, 
surrealistisch und abstrakt gestaltet. 
Was die Bedeutung eines Nash in den 
Augen des kontinentalen Betrachters 
ausmacht, ist nicht sein Âsthetizismus, 
der etwas akademisch wirkt und seine 
Wurzeln in der klassizistischen Tradi- 
tion in England hat, sondern der heroi- 
sche Versuch, seine subjektive Welt 
gegen den Ansturm von Paris zu be- 
haupten. Um einem Picasso zu entge- 
hen, muB der englische Künstler auf 
die Figur verzichten. Die letzten zwei 
Menschen kommen bei Nash in der 
Zeit des ersten Weltkrieges vor; so 
kôünnte man es paradox ausdrücken. 
Ebenso kônnte man sagen, daB seine 
Kunst die Steigerung des Unmaleri- 
schen zum persônlichen Stil darstellt. 
Um Picasso zu entgehen, floh Nash in 
die englische Landschaft. Doch ist er 
kein typischer Landschaftsmaler. Die 
Landschaft ist ihm bloB der Vorwand, 
um seine kosmischen Phantasien mit 
Sonne und Mond und totem Frühling, 
den Wohnungen der Toten und der 
Sonnenblume mit der Sonne als Kraft- 
feld zu gestalten. 

Nash war sowohl im ersten als auch im 
zweiten Weltkrieg ein «war-artist», 
daher die zahlreichen Kriegsmotive in 
seinem Œuvre. Die bedeutendsten Bil- 
der dieser Art sind die makabre, wenn 
auch ziemlich hell und dekorativ ge- 
malte Landschaft The Menin Road, 


1918, mit Scheinwerferlicht und Baum- 
stümpfen und Granatenkratern, und 
The Battle of Britain, 1941, worin er 
seine persônlichste Note gefunden hat. 
Die weilfien Ornamente, die die Flug- 
zeuge in der kalten Luft hinterlassen, 
entfalten sich wie Visionen. Die Greuel 
des Krieges sind zu Schôünheitsein- 
drücken geworden, die Explosionen in 
der Luft zu Blumen zwischen Wolken 
(wie in Apollinaires Gedichten die 
Feuerwerke), abgeschossene Flugzeuge 
zu geheimnisvollen Formkonstruktio- 
nen. In den besten Bildern des Paul 
Nash fühlt man etwas Unausgespro- 
chenes, Gehemmtes. Es ist, als wäre er 
zu früh gestorben, noch ehe er sich ganz 
gefunden hatte, als hätte er etwas mit 
sich genommen, das ihm nicht beschie- 
den war, auszudrücken. Das gibt sei- 
nen Bildern eine melancholische Note 
und das ist auch das Geheimnis ihrer 
Wirkung. Nash ist wie Sir Lancelot 
aus Kônig Artus’ Tafelrunde, der den 
Gral nur von Ferne erblicken durfte, 
ohne ihn zu erringen. Aber ebenso wie 
Sir Lancelot nicht erblindet ist, als er 
ihn erblickte, so hat Paul Nash seine 
Persônlichkeit nicht verloren; er ist kein 
franzôsischer Maler mit einem bloB eng- 
lischen klingenden Namen. J.P.Hodin 


Stockholm 


Schweizerische Architekturausstellung 
in Stockholm 


Nachdem die schweizerische Architek- 
turausstellung in London, Warschau 
und Kopenhagen gezeigt worden war, 
wurde sie am 20. Mai 1948 in der Lilje- 
valch-Kunsthalle in Stockholm durch 
den Kronprinzen Gustav Adolf in An- 
wesenheit des schweizerischen Gesand- 
ten Minister H. Valloton erôffnet. 
Arch. BSA Hermann Baur hielt zur Er- 
ôfinung einen Vortrag über die schwei- 
zerische Architektur. Die Einrichtung 
der Ausstellung besorgte der in Stock- 
holm ansäBige Genfer Architekt Charles 
E. Geisendorf. Sie dauert bis zum 17. 
Juni. Ein ausführlicher Bericht folgt. 


. AUS den Museen 


Das Essener Folkwangmuseum auf 
dem Lande 


Zum Schlosse Hugenpoet ist es vom 
Bahnhof Kettwig dreiviertel Stunden 


FuBweg durchs Ruhrtal. Zunächst geht 
es vorbei an stillen, sauberen Fabri- 
ken: Tuchindustrie. Dann kommt die 
wiederhergestellte StraBenbrücke - an 
emem massigen Wehr wird noch ge- 
flickt — und gleich treten die Hôhen 
näher, milchblau im Rauch des April- 
morgens. Den Pfad begleitet ein schnel- 
les Wasser, zur Seite ein gepflegter 
Haiïin, der schon zum Park zu gehô- 
ren scheint; dann steigen Türme aus 
den Wipfeln, scharfkantig, enden in 
gekneteten Walm- 
dächern. Der Bau ist aus düsterem, 
in der Zeit schwarz gewordenem Bruch- 
stein — ein Ambiente halb für Walter 
Scott, halb für Julien Green. Am Por- 
tal des Renaissancehofes ein improvi- 
siertes Schild, in Tinte: Folkwang- 
museum. 


schweren, wie 


Wieder stolpere ich über den ehedem 
so vertrauten Namen: welch absurde 
Nordtümelei für eine Sammlung, die 
dann zur Hauptsache westliche Bilder 
umfassen sollte! Aber der Name war 
vordem gewesen — fixe Idee eines noch 
nicht groBjährigen Millionenerben -, 
und dieser grundsympathische Aufen- 
seiter hatte sich erst ein paar Jahre 
später in die damals zeitgenôssische 
Kunst vernarrt. Das war vor mehr als 
45 Jahren gewesen, noch am Ausklang 
des Jugendstils. Van de Velde und Pe- 
ter Behrens hatten beraten; zu Renoir 
hatten sich freundschaftliche Bezie- 
hungen entwickelt, und späterhin 
hatte man Rohlfs entdeckt, aus Wei- 
mar herübergeholt und sich von ihm 
leiten lassen. Dann starb der merkwür- 
dige Sammler (Osthaus hieB er), Volks- 
erzieher von bestem Willen, skepti- 
scher Idealist, und die Bilder siedelten 
von Hagen nach Essen über. Die Nazis 
«säuberten» die Bestände, der unver- 
gleichliche Franz Marc (die «Roten 
Pferde») 
Krieg kam; aber die Reste wurden ge- 


ward verschleudert, der 


rettet und sind nun, in wéchselnder 
Auswahl, hier zu sehen. Herzklopfen: 
alte Freunde nach zehn oder zwülf 
Jahren Spanne — das ist immer ein Ri- 
siko. Zumal die van Goghs: jenes Gran 
«zuviel» an Popularität, hatte es sie 
nicht in die gefährdete Nähe des Bam- 
berger Reiters und der Uta von Naum- 
burg versetzt ? 

Aber der Garten des «Hospitals», nun 
bestand er alles: Das Pathos der über- 
schärften Fluchtlinien, das manchmal 
so pointiert und nahezu «anekdotisch» 
gedünkt hatte, nun stellte es sich dem 
ersten Eindruck als geradezu fried- 
volle Natürlichkeit dar. Das Sehen 
hatte sich eben doch immens verän- 
dert in dieser Dekade des Nicht-Se- 
hens. Wieviel ehedem Bestürzendes er- 


schien nun schlicht und wie selbst- 
verständlich; wieviel «Sensation» war 
entfallen! GewiB, das Gejagte, Lei- 
dende war nicht weniger spürbar; 
aber war nicht alles «literarisch» Be- 
drängende nun hinter das Bild ge- 
wichen und sprach aus ganz anderen 
Tiefen ? Es blieb das erregend gute Do- 
kument groBer Malerei, geklärt durch 
Abstand. 

Der Abstand, wie sehr kam er nun 
auch der Seinelandschaft Claude Mo- 
nets zugute: hatte früherhin ein durch- 
gängiges, ja, ornamental durchwirken- 
des Violett stutzig gemacht und er- 
schreckt, wohl, weil der Jugendstil 
uns und dem Bilde noch zu nahe war 
— nun ôffnete sich dem Blick einzig 
die unglaubliche Fülle, der wie mit 
hundert Augen gleichzeitig fixierte 
Reichtum der Durcharbeitung: das 
Wunder eines «Gerüstes», das allein in 
der Dichtigkeit eines Nefzes beruhte, 
und Bestand hatte, ohne den Griff zu 
sensationellen  Wagnissen 
klaffend dialektischer 
nôtig zu haben. Lächerlich, sich zu er- 


schriller, 
Komposition 


innern, wieviel theoretische Kämpfe 
diese Art Gegenstandsauflüsung hatte 
bestehen müssen ! Wo diese auflüsende 
Verwandlung uns nun den ganzen Zau- 
ber einzigeiner Poesie des Verwandelns 
darzubieten scheint! Wären wir hell- 
sichtiger als die «andern» von damals ? 
oder ist es einfach, daB die Welt, älter 
geworden, die Zeugnisse aus GroB- 
väterzeiten (alle!) mit Gerührtheit be- 
trachtet? Nein, da die Auflôsung, 
durch die Kraft des Verwandelns, auch 
eine Los-lôüsung, eine Transzendierung 
werden kann und nicht unbedingt mit 
einem wütigen oder verbissenen Zer- 
schlagen gleichzusetzen ist, das ist uns 
unter dem Ansturm sinnloser Zerstô- 
rungen nun merkwürdig evident ge- 
worden. So sehen wir in diesen Auflô- 
sungen die geistige Kraft, deren pas- 
sio wir noch vor zwanzig Jahren hinter 
all der, wie uns schien, rein materiali- 
stischen Theorie von Farbzersetzung, 
Komplementärfarben,  Pointillismus 
und dergleichen gar nicht vermuten 
wollten. Mag auch sein, daB das Ma- 
terielle selber sich uns neu vergeistigt 
hat, seit die Physik, in der Erkenntnis 
fragwürdiger Sprünge, in der Ahnung 
ewig neuer, bodenloser Abgründe, sich 
selber so jäh spiritualisierte. Das alles 
also käme Monet zugute; und der Ra- 
tionalismus auch seiner technischen 
Experimente, der uns nur diesseits- 
verhaftet dünken wollte — damals, als 
wir im Banne des Expressionismus 
standen -, jetzt also erhielte er die 
Vorzeichen eines legitimen Spieles ?, 
nun uns durch Valéry, Planck, Broglie 
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die erkennende «poésie» der Wissen- 
schaft beigebracht worden ist! 

Zwei Räume weiter, in schwerem Rah- 
men auf der noch «schwereren» alt- 
väterischen Täfelung des Ahnensaales, 
respektvoll isoliert von den anderen 
Bildern (und das ist gut so, und die 
Beleuchtung durch ein tiefwandiges 
Nordfenster ist unglaublich schôn), 
hängt Renoirs «Lise», von 1867. 

Da hätte man nun früher den Weg 
etwa des roten Bandes besungen, wie 
es aus beschattetem Nacken um den 
kôniglichen Hals läuft und dann wie 
eine Blutspur im Schnee des Gewandes 
versickert; man hätte das durchscheiï- 
nende Blau der Fleischtône beschrie- 
ben und den ergreifenden Reiz der 
aufgeworfenen Lippen, Reiz einer halb- 
geüffneten Frucht; man hätte von dem 
Sonnenschirm aus schwarz-grauer 
Spitze flugs einen Bogen geschlagen 
zu jenem anderen Schirm, in dessen 
Halbdämmer Odette Swann sich barg, 
wenn sie Sonntags — ein Wandelstern, 
begleitet von Trabanten — über die 
Champs-Elysées schritt... Was nun 
dieses Mal, nach den Jahren erzwun- 
gener Abstinenz, so nachhaltig be- 
wegte, war etwas andres: Das hier war 
ein Porträt — hatte man je gesehen, 
begriffen, wie unglaublich harmonisch 
die geradezu antikisch «naive» Ein- 
heit von Objekt und Mitteln hier noch 
war? Die Menschenwürde dieser Dar- 
gestellten, dieser gewiB nicht gerade 
«makellosen» Frau, wie ungebrochen 
sie mit den Mitteln, in den Mitteln des 
Bildes zu Sprache und Leben erblühte ? ! 
Da ist gar nichts zu mystifizieren. Es 
handelt sich um «simple ÂuBerlichkei- 
ten» von ergreifender Evidenz. Da 
spielt etwas so Simples wie das Format 
mit — die Dargestellte quasi in natür- 
licher GrôBe -—, die frontale Anord- 
nung, die nichts zu verbergen scheint, 
und die dennoch von soviel seelenvol- 
ler Reserve geadelt wird: daB oberhalb 
der Wolke des lichten Kleides der Kopf 
nur aus dem Halbdämmer der Baum- 
schatten und des Sonnenschirmes 
spricht, wortlos, mit ebendem halb- 
geôfineten Munde; belichtet durch un- 
endlich sanfte Reflexe; und weiterhin, 
wie sich die ganze Statur zurücklehnt, 
ein bifichen resigniert, ohne viél Illu- 
sionen, aber dennoch wartend... Wel- 
ches «sotto voce» einer Bildsprache, 
bei welcher der ganze Mensch so mit 
Hilfe des Unausgesprochenen spricht, 
nicht mit der ausfahrenden, sondern 
mit der zurückgenommenen Geste und 
mit dem Pathos einzig der Halbtône. 
Solcher Diskretion war dieses Europa 
fähig, solcher Individuierung eines Ge- 
schôüpfes, das doch wohl aus der Masse 
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der Namenlosen stammen mochte, — 
in jenem Frankreich, das doch die er- 
sten Aufstände der «Masse» schon ken- 
nengelernt hatte. 
Diese «Lise» nun, eingegangen zur Ah- 
nengalerie, geborgen hier hinter den 
Mauern eines Schlosses, das noch von 
der rasenden Einebnung vergessen 
wurde — wird sie nun Ahnin bleiben 
auch der veränderten Menschheit ? 
oder ist sie nurmehr «Bild» einer un- 
wiederbringlichen Vergangenheit ? 
Albert Schulze-Vellinghausen 


Bücher 


Arp: 11 configurations 


11 Originalschnitte von Hans 
Arp aus den Jahren 1917-1945, 
Herausgegeben von Max Bill. 26/27 
em. Mit monographischer Einlei- 
tung von Gabrielle Buffet-Picabia 
und einem erläuternden Text des 
Herausgebers. 20 Exemplare mit 
einem vom Künstler signierten 
Relief Fr. 150.-. 40 Exemplare mit 
einem vom Künstler signierten 
Holzschnitt Fr. 75.— 160 Exem- 
plare numeriert Fr. 12.-. Allianz- 
Verlag, Zürich, 1945 


Eine Folge von 11 Holzschnitten, wel- 
che in den Jahren 1917-1945 entstan- 
den ist, zeigt die Kontinuität und die 
konsequente Entwicklung im Schaffen 
von Hans Arp. Wir erleben in diesen 
Blättern Ruhe und Stille anonymer 
Form, welche gleichzeitig persônlicher 
Ausdruck der Kunst Arps wurde. Die 
flieBenden Konturen und Flächen wek- 
ken Erinnerungen an Erlebtes, um je- 
doch gleich wieder zu entschwinden 
und wieder in die Kontinuität anony- 
mer Urform zu münden. Weite und 
tiefe Strecken menschlicher Empfin- 
dungen werden durchmessen. Es 
scheint, als ob das Organische in sei- 
nem Prozel des Werdens künstlerisch 


sichtbar gemacht werde. Arp zeigt in 
diesen Blättern, wie die groBe Anony- 
mität des Lebendigen zu einem be- 
stimmten Ausdruck verdichtet wird, 
der uns durch seine Abgeklärtheit im- 
mer wieder berührt. ER. L. 


Hans Reinhardt: 

Die kirchliche Baukunst in der Schweiz 
Quartband 156 Seiten mit vielen 
z. T. ganzseitigen Abbildungen. 
Birkhäuser & Co., Basel 1947, 
Brosch. Fr.16.- 


Es ist der dritte Band der zehn Mono- 
graphien über «Schweizer Kunst», die 
von der Kommission für die Ausstel- 
lung schweizerischer Kunst in Paris 
1924 unter der Direktion von Paul 
Ganz herausgegeben werden. Wie das 
Vorwort von Prof. Ganz im allgemei- 
nen über diese Bände besagt, finden 
«die charakteristischen Eigenschaften 
unsrer Kunst und ihre Beziehungen 
zur Kultur und den Lebensgewohnhei- 
ten des Schweizervolkes» auch hier 
wieder ihre Berücksichtigung. Aber, 
was gerade für die kirchliche Baukunst 
der Schweiz in ihrer Entstehung und 
Entwicklung so wichtig und ausschlag- 
gebend ist, auch die Beziehungen zu 
den umliegenden Kulturen und Väl- 
kern, zur Geschichte des ganzen Abend- 
landes mit EinschluB des Orients von 
der Antike bis zur Neuzeit werden von 
Reinhardt eingehend hervorgehoben, 
da ja «die Formen unsrer Kirchen nicht 
in unserm Lande ausgebildet, sondern 
blof den eigenen Ansprüchen und 
Bedürfnissen angepaBt» wurden. 

Einige wenige Stichproben aus der 
Fülle des Gebotenen: Der Weg führt 
von den frühen kleinen Basiliken in 
Chur und Genf und dem neu ent- 
deckten ApsidengrundriB in Basel über 
die ersten Querschifflôsungen von 
Romainmôtier, Genf, Riehen, Saint- 
Imier und Beromünster zu den karo- 
lingischen Dreiapsidenkirchen Grau- 
bündens und zum St. Galler Kloster- 
plan und weiter zu den romanischen 
Bauten in Giornico, Basel, Zürich, 
Schaffhausen, Payerne usw. In der 
Gotik macht sich dann der franzôsi- 
sche Einfluf in der Kathedrale von 
Lausanne bemerkbar. Ein besonderer 
Typus ist die Bettelordenskirche, der 
bis spät eine weite Verbreitung findet. 
Die Spätgotik zeichnet sich durch bau- 
liche Anlagen auch in den ländlichen 
Bezirken aus. Der nicht sehr häufige 
Hallentyp wird gestreift. Wenig hat im 
allgemeinen die Renaissance in der 
Schweiz zu sagen gehabt (S. Lorenzo 
in Lugano, Fassade). Um so mehr dann 
wieder der Barock. An die Namen von 
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Ob bei der herkômmlichen Bauweise einzelne genormte 
Fertigelemente verwendet werden oder ob ein Neubau zum 
grôBiten Teil aus vorfabrizierten Elementen in kurzer Zeit 
zusammengefügt werde, ändert nichts daran, daB das Dek- 
kenproblem gesondert zu behandeln ist. Man hat sich be- 
reits daran gewühnt, vorfabrizierte ganze Fassadenteile, 
sowie Zwischenwände mit Wandschränken und Installa- 
tionen verwendet zu wissen, aber da fertige Decken auf den 
Bauplatz geliefert werden, ist vorläufig, auf alle Fälle vom 
wirtschaftlichen Standpunkt aus betrachtet, noch nicht 
denkbar, wenn die Decken den üblichen Anforderungen in 
bezug auf Tragfähigkeit und Isolierung genügen sollen. 


Dagegen sind verschiedene Systeme entwickelt worden, die 
ein rationelles Bauen ermôglichen und deren Einzelteile — 
fabrikmäBig hergestellt — einen raschen Baufortschritt ge- 


Die Vorteile der Elementhauweise in bezug auf Deckenkonstruktionen 


wäbrleisten. Sie sind zum grôfiten Teil auch durch unge- 
lernte Arbeitskräfte versetzhbar. In diesem Zusammenhang 
sei an 3 Beispielen die ZweckmäBigkeit von Fertigbalken- 
decken dargelegt. 


Es handelt sich bei den nachstehend kurz beschriebenen 
Decken-Systemen durchwegs um gut durchdachte Kon- 
struktionen, welche folgende Merkmale aufweisen: 


Statische Sicherheit gewährleistet 
Feuersicher, insektensicher, nicht faulend 
Vorfabrikation, unabhängig von Witterung, 
zu irgendeinem Zeitpunkt môglich 

Rasch verlegt und sofort begehbar 

Keine Schalung nôtig; nur SprieBung 
Wärme- und Schall-Isolation vorzüglich 


M 


mar 


Erstes Beispiel: Ottiker-Betonbalken-Decke 


Die Ottiker-Decke besteht aus armierten Betonbalken, Ton- 
Hohlsteinen, eventuell Beton-Hohlsteinen und Überbeton 
mit Verteilarmierung. Sofern Zementeinsparung erforder- 
lich ist, kônnen Druckgurtsteine verwendet werden, wo- 
durch sich der Überbeton erübrigt; der AusguBbeton für 


nung weitgehend mitbestimmend, so daB es nôtig ist, 
für jeden einzelnen Fall ein Angebot der Hersteller- 
firma einzuholen, um auf Grund der ôrtlichen Verhält- 
nisse die Gestehungskosten einschliefilich Verlegen, Über- 
beton und Verteileisen berechnen zu kônnen. Die Decken- 


die Verbindung zwischen Betonbalken und Deckenstein ist 
in diesem Fall gering. 


Die Balkenarmierung und die Deckenstärke richten sich 
nach der gegebenen Spannweite und der angenommenen 


Nutzlast. Diese beiden Faktoren sind für die Preisberech- 


stärke beträgt je nach Erfordernis 12 + 4 — 16 cm oder 
15 + 4 — 19 cm. 


Es handelt sich hier wohl um die einfachste und billigste 
vorfabrizierte Decke, die auf dem schweizerischen Markt 
verwendet wird. 


Zweites Beispiel: Norma-Betonbalken-Decke 


Die Norma-Decke gehôrt im Prinzip in die gleiche System- 
gruppe wie die Ottiker-Decke. Es gelten deshalb hiefür auch 
grundsätzlich die gleichen Voraussetzungen. 


Ein wesentlicher Unterschied besteht jedoch darin, daB der 
Norma-Betonbalken einen sogenannten Tonschuh besitzt, 
so daB die fertig verlegte Decke eine einheitliche Ton-Unter- 


4 


sicht aufweist, was auf die gute Haftung des Verputzes 
nicht ohne Einflu8 ist. Zudem wird das Durchscheinen der 
Balken auch bei geringer Stärke des Deckenputzes vermie- 
den. AuBerdem kann bei der Norma-Decke schon bei nor- 
maler Beanspruchung eine Querarmierung mittels Mulden- 
steinen vorgesehen werden, wodurch die Sicherheiït in jeder 
Beziehung erhôht wird. 
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Diese Vorteile wirken sich andererseits in einem gegenüber 
der Ottiker-Decke etwas erhôhten Preis aus. 


EEE 


Li 
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14 cm, 14 + 4 
22 em 


18 cm, 


Deckenstärken: 


Drittes Beispiel: Stahiton-Decke 


Wie schon der Name sagt, handelt es sich hier fast hundert- 
prozentig um Elemente aus gebranntem Ton, mit Stahl- 
armierung. Dieses System unterscheidet sich im wesentli- 
chen von den beiden bereits beschriebenen Decken dadurch, 
daB der fabrikmäBig hergestellte Träger nicht aus Beton, 
sondern aus aneinandergereihten Tonsteinen besteht, in 
deren Rippen eine vorgespannte Stahlarmierung eingelegt 


System erst nach der Einbringung und Erhärtung des Aus- 
guB- bzw. Überbetons mit Verteileisen. 


Die Stahlton-Balken sind mit Bügeln versehen, wel- 
che zwecks Erleichterung des Transportes flach umgelegt 
sind und vor dem Betonieren aufgebogen werden müs- 
sen. Der AusguB-Beton über dem vorfabrizierten Balken 


und mit Zementmôürtel einvibriert wird. Die Vorspannung 
ermôglicht Einsparung von Armierungseisen bei gleichblei- 
bender Sicherheit. 


Diese bewährten Tonbalken (Tonbretter) von 15 em Breite 
und 6 em Hôhe werden im Achsabstand von normalerweise 
44,5 em auf die Auflager gebracht, die Ton-Hohlsteine da- 
zwischengelegt und schon ist die Decke begehbar. Ihre volle 
Tragkraft erhält sie jedoch wie beim Ottiker- und Norma- 


bildet mit diesem zusammen den eigentlichen Decken- 
träger. 


ohne Überbeton 16 em 
mit Überbeton 10, 14, 16, 18, 20 em 
zuzüglich Überbeton von 4 bis 6 em 


Deckenstärken: 


Die einheitliche Ton-Untersicht und die Môglichkeit der 
Verwendung von Querarmierungen sind ebenfalls beson- 
dere Merkmale der Stahlton-Decke. 


Für Beratung in Deckenfragen wende man sich an die Firmen: 


Betonbalkenfabrik Ottiker AG., Zürich Postfach Zürich 1 


Tel. (051) 274578 


Postfach Luzern 1 
Tel. (041) 27067 


Tel. (091) 24735 


Postfach Zürich 1 
Tel. (051) 238700 


Betonbalken AG. Luzern 


Bariffi & Wullschleger S.A. Lugano 


Zürcher Ziegeleien Zürich 
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Briqueterie-Tuilerie et Poterie de Tel. (021) 49244 
Renens S.A. Renens 


Stahlton-Verkaufs Aktiengesellschaft 
Zürich, BeethovenstraBe 47 


Stahlton AG. Zürich, Limmatquai 18 
Stahlton AG. Frick (Aargau) 
Stahlton AG. Bern 


Tel. (051) 236624 


Tel. (051) 241824 
Tel. (064) 71171 


Franz Beer, Caspar Moosbrugger, Joh. 
Ulrich Beer u. a. knüpft sich die Ent- 
stehung unserer schôünsten Kirchen- 
bauten des 17. und 18. Jahrhunderts 
(Einsiedeln, Rheinau, St. Urban, Ittin- 
gen, St. Gallen usw.). Die vielfachen 
Umwandlungen jener Zeit, wie sie 
Schänis, Wettingen, Beromünster, 
Muri, Arlesheim usw. bieten, werden 
nicht vergessen. Beim Übergang ins 
19. Jahrhundert sind die Architekten- 
Geschlechter der Singer, Purtschert, 
Pisoni u. a. tonangebend. Dem damals 
florierenden Predigtraumtyp der pro- 
testantischen Kirche im Kanton Zü- 
rich, im Waadtland, in Bern, wird Auf- 
merksamkeit geschenkt und schlief- 
lich auf die Stilnachahmungen des 
19. Jahrhunderts und die Romantik 
eingegangen. Zum SchluB werden die 
modernen Lôsungen konstruktivisti- 
scher Richtung kurz berührt und der 
Basler Antoniuskirche — mit vollem 
Recht — ein Lob gespendet. Es folgt 
ein Literaturverzeichnis. 

Die Hauptlinien smd klar und éinfach 
erfaBt und dargestellt und die charak- 
teristischen Merkmale der verschiede- 
nen Epochen in markanten Beispielen 
hervorgehoben, alles äin allem nicht 
bloB eine «Studie», wie der Verfasser 
bescheiden meint, sondern ein packend 
zu lesender AbriB des baulich Wesent- 
lichen unsres schweizerischen Kunst- 


bestandes. E. St. 


Emil Kunze: Neue Meisterwerke grie- 
chischer Kunst aus Olympia 


(Meisterwerke der Kunst, Bd. 6/7) 
32 Seiten Text, 80 Abbildungen. 
Filser-Verlag, München-Pasing 


Im Zeusheiligtum von Olympia wur- 
den in den Jahren 1936 und 1943 vom 
Deutschen Archäologischen Institut 
Grabungen durchgeführt, die eine 
reiche Ausbeute brachten. Der mit 
ihrer Leitung beauftragte Archäologe 
Emil Kunze gibt in diesem Bande der 
hübschen Monographie-Serie «Meister- 
werke der Kunst» den ersten zusam- 
menfassenden Überblick über die neu- 
en Funde. Das älteste Stück ist ein 
bronzener, sparsam ornamentierter 
DreifuB von gedrungenen Proportio- 
nen aus dem 9. Jahrhundert, der ein- 
zige vollständig erhaltene des geome- 
trischen Stils; das jüngste ist eine 
schwungvoll bewegte Bronzestatuette 
des Pan aus der zweiten Hälfte des 
5. Jahrhunderts. Zeitlich dazwischen 
liegen eine Reïhe ornamentierter, auch 
mit figürlichem Schmuck versehener 
DreifuBfragmente, kraftvoll geformte 
Statuetten von Pferden, Kriegern, 


Jünglingen, schône Bronzereliefs mit 
Fabeltieren und mythischen Szenen 
des 8.-6. Jahrhunderts, 
Bronzestatuette des blitzeschleudern- 
den Zeus, die unter einer Reiïhe gleich- 


ferner die 


artiger Figuren durch ihre plastische 
Prägnanz hervorragt und aus der Zeit 
der berühmten 
stammit, ein kleines Bronzepferd (Frag- 


Giebelskulpturen 


ment eines Viergespanns), das ein Mei- 
sterwerk frühklassischer Tierbildnerei 
ist, einige grofe Terrakotten und der 
Kopf einer Lapithin aus dem West- 
giebel des Zeustempels. Diese neuen 
Funde sind nun zum grofBen Teil erst- 
mals verôffentlicht und werden vom 
Verfasser trefflich beschrieben. Die 
ausgezeichneten Abbildungen vermôü- 
gen eine beglückende Begegnung mit 
diesen Gebilden zu vermitteln, die in 
der Frühzeit eine Art belebter Hiero- 
glyphe sind und dann sich zu eminenter 
kôrperlicher Fülle und Gespanntheit 


entwickeln. H. E. 


Hans Jantzen: Ottonische Kunst 


180 Seiten Text, 31 Zeichnungen, 
182 ganzseitige Abbildungen. For- 
mat 19X*x26 cm. München, Münch- 
ner Verlag (bisher F. Bruckmann) 
1947. Geb. RM. 30.- 


Eine wissenschaftlich exakte, zugleich 
sich dem historisch und künstlerisch 
interessierten Laien zuwendende Ge- 
samtdarstellung der sogenannten ot- 
tonischen Kunst fehlte bisher. Durch 
das Buch von Jantzen wird diese Lücke 
ausgefüllt. Von der deutschen Kunst 
des 10. und 11. Jahrhunderts sind uns 
verhältnismäBig viele Werke, auch 
Monumentalbauten,überkommen. Un- 
sere Kenntnis der «ottonischen» Ar- 
chitektur kann sich auf eine Reïihe 
von Bauten stützen, die — von den 
jüngsten Zerstôrungen abgesehen — 
noch in nahezu unverändert ursprüng- 
lichem Zustande oder doch in späte- 
ren Anlagen eingegliederten Teilen be- 
stehen. Die vollendetste, als Ganzes 
mit am reinsten erhaltene Schôpfung 
der ottonischen Epoche, St. Michael in 
Hildesheim gehôrt freilich zu den 
schmerzlichsten Verlusten, die der 
europäische Besitz an historischen 
Baudenkmälern durch den Luftkrieg 
erlitten hat. (Die Deckengemälde wa- 
ren rechtzeitig entfernt worden und 
sind gerettet, ebenso vom Hildeshei- 
mer Dom die bronzenen Türflügel, die 
Christus-Säule, Leuchter aus der Zeit 
des Bischofs Bernward und das Tauf- 
becken aus dem 13. Jahrhundert.) 

Jantzen bezieht die Zeit bis zum «Sa- 
lier» Heinrich IV. mit guten Gründen 
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in die «ottonische» Epoche ein. Sie 
fällt also zusammen mit der seit Puig i 
Cadafalch als Premier art roman be- 
zeichneten ostromanischen Stilstufe, 
für die neuerdings Peter Meyer in sei- 
ner «Europäischen Kunstgeschichte» 
die gute Verdeutschung «altromanisch 
vorgeschlagen hat, und die auch etwa 
bis zum Investiturstreit (1070) reicht. 
Die Bedeutung der ottonischen Archi- 
tektur sieht Jantzen in der «Schaffung 
einer ersten abendländisch-germani- 
schen Baukunst, die Bestand und eige- 
nen Charakter hat», was allzemein für 
die altromanische überhaupt gilt. Er 
glaubt, die ottonische Architektur 
der «lateinischen», dem «premier art 
roman», als eine germanische und 
deutsche Sonderart des Romanischen 
entgegenstellen zu sollen. Den Ver- 
zicht auf die Staffelung des Chors (Be- 
nediktiner-Münchschor) und auf Chor- 
umgang und Kapellenkranz, die beide 
im Westen entstanden und Ausdruck 
des dort stärkeren Gliederungsbedürf- 
nisses sind, ferner den Verzicht auf 
die Wôlbung und die Ausbildung des 
Würfelkapitells, hebt er als Eigen- 
arten der ottonischen Architektur her- 
vor. Nur übersieht er, daf diese Ei- 
genarten der alt-ostromanischen Ar- 
chitektur überhaupt eigen sind, auch 
den Bauten Oberitaliens und Katalo- 
niens, und daher eine so strenge Ab- 
sonderung der ottonischen Architek- 
tur als eines quasi eigenschôpferischen 
deutschen Stils nicht gerechtfertigt 
ist. GewiB nennt er mit einigem Recht 
das Würfelkapitell eine deutsche Form: 
es ist zwar nicht eine deutsche oder 
nicht ausschlieBlich deutsche Erfin- 
dung, hat aber seine vollendetste 
Durchbildung in der deutschen Archi- 
tektur gefunden. Bei den sächsischen 
Bauten fehlt freilich das für den alt- 
romanischen Stil charakteristische De- 
korationssystem der wandgliedernden 
Lisenen mit verbindenden Bogenfrie- 
sen; dagegen begegnen wir ihm im 
Rheinland, in Hersfeld, Ottmarsheim 
usw. Es ist aber richtig: das von Jant- 
zen treffend charakterisierte Wesen 
der ungegliederten altromanischen Ar- 
chitektur, der «basilikale Lichtraum» 
mit «entkôürperten» Wänden, mit cha- 
rakteristischen Einzelformen, die der 
gliederungslosen Ausbreitung groBer 
Flächen entsprechen, wie dem Würfel- 
kapitell, tritt in den ottonischen Bau- 
ten Deutschlands in seiner konsequen- 
testen, am weitesten entwickelten Aus- 
bildung in die Erscheinung. 

In dem Kapitel über die Malerei sagt 
Jantzen Ausgezeichnetes über die Ide- 
alität der ottonischen Figur, die Buch- 


stabenornamentik, den Ausdrucks- 
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wert der Farbe und rückt die hohe Be- 
deutung der Reichenauer Buchmalerei 
in helles Licht. Man wird ihm zustim- 
men, wenn er im Gegensatz zu Wôlff- 
lin die Bamberger Apokalypse und das 
Perikopenbuch Heinrichs IT. verschie- 
denen Malern zuschreibt und der Apo- 
kalypse nicht den gleichen hohen 
künstlerischen Rang zuweist wie dem 
Perikopenbuch. Das letzte Kapitel be- 
handelt die Bildnerei und Goldschmie- 
dekunst. 
Die hohen Leistungen der ottoni- 
schen Kunst wurden bisher noch 
kaum in einer so sachlichen, klaren 
Zusammenfassung gewürdigt. Die vor- 
trefflich gewählten Abbildungen ver- 
mitteln eine reiche Anschauung. Wert- 
voll zum Verständnis sind auch die bei- 
gegebenen Zeichnungen, im besonde- 
ren die isometrischen Ansichten. Bei 
den Grundrissen und $Schnitten ver- 
mit man in der Anordnung leider die 
einheitliche Orientierung. 

Hans Eckstein 


Giuseppe Delogu: Italienische Bau- 


kunst 
Eine Anthologie vom 11. bis 19. 
Jahrhundert mit 300 Abbildungen, 
ins Deutsche übertragen von Hans 


Markun, Fretz & Wasmuth Verlag 
AG., Zürich. Fr. 32.50. 


Diese Publikation ist eine Fortsetzung 
und Ergänzung der schon vorangegan- 
genen Bände über italienische Malerei 
und Plastik derselben Zeitspanne. Das 
Wesen italienischer Kunst gründet 
nach Delogu im Humanismus, dessen 
Spuren schon in den Bauten der Ro- 
manik des 11. und 12. Jahrhunderts 
zu finden sind, aber erst eigentlich in 
der Renaissance zum Durchbruch kom- 
men. Es ist ein glücklicher Gedanke, 
wieder einmal die innere Verwandt- 
schaft der beiden formal verschiede- 
nen Epochen hervorzuheben. Das Ly- 
rische, das Delogu in wahrer Kunst er- 
kennt, ist beiden eigen. Bei Jacob 
Burckhardt ist es das Elegische, das 
aus dem Aufbrauchen von Erzeug- 
nissen anderer Weltalter zu neuen 
Zwecken resultiere, was man sowohl 
von der (Protorenaissance», wie Burck- 
hardt es nennt, als auch von der ei- 
gentlichen Renaissance sagen künne. 
In beiden Epochen brachten die Bau- 
künstler die Hauptsache selbst mit, 
nur die Ausdrucksweise entlehnten sie 
vom Orient oder vom alten Rom. Bei- 
des sind im Grunde «sekundäre Stil- 
arten» von einer gewissen unorgani- 
schen Aufmachung, die aber doch 
schôn war, weil sie Proportion hatte. 
Es versteht sich, daB die Renaissance 
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einen gewaltigen Schritt weiter ging 
auf diesem Wege des Schônen, Leben- 
digen und Charaktervollen. DaB die 
Gotik in Italien als blofe «Mode», 
nicht als eigentliche Kunstrichtung 
angesehen wird, mag begreiflich er- 
scheinen. Weniger einleuchtend sind 
einige Urteile Delogus über den Ba- 
rock, der als «cunwahr» und als «nicht 
Kunst» empfunden wird. Man mag 
sich auch hier wieder eines Wortes 
Burckhardts erinnern, dem nicht ge- 
rade Barockschwärmerei nachgesagt 
werden kann, über einen Vertreter je- 
ner Kunstrichtung: (Wenn diese ganze 
Dekorationsweise ein Irrtum ist, so 
wird wobhl nie ein Künstler mit grôBe- 
rer Sicherheit geirrt haben», und an 
anderer Stelle seines Cicerone: «Ba- 
rock ist in der richtigen Ükonomie der 
Mittel konsequenter als die Renais- 
sance.» 

Das Buch gehôrt im übrigen zu jener 
Klasse von Kunstbüchern, die die an- 
schaulichen Beobachtungen und meist 
feinsinnigen Urteile eines sprachlich 
schwungvollen Textteils mit der Über- 
fülle des Abbildungsmaterials nicht 
ganz in Einklang zu bringen weil. 
Schon allein in ihrer quantitativen 
Auswabl und Verteilung nach den ver- 
schiedenen Epochen vermügen die Ab- 
bildungen, obschon sie mit wertvollen 
biographischen und historischen Noti- 
zen versehen sind, den textlichen Aus- 
führungen nicht ganz zu entsprechen. 
Sie verwischen die Akzente eher, als 
daB sie sie betonen. Dann aber sind 
die im Tiefdruck wiedergegebenen 
Photos oft zu dolkig schwer. Man 
würde aufBerdem mehr geometrische 
Planbeigaben (Grundrisse und Schnitte 
mit MaBstab) sich wünschen, die einen 
Vergleich in architektonischen Fragen 
bedeutend erleichtern. Trotzdem kann 
man das Buch einem für die Kunst 
Italiens interessierten und begeisterten 
Leserkreis sehr empfehlen, denn diese 
Kunst ist hier nicht bloB «behandelt», 
sondern mit italienischen Augen ge- 


sehen, italienisch empfunden.  Æ.St. 


Eingegangene Bücher: 


Eduard Holzmair: Münzkunst in Oster- 
reich. 34$. und 48 Tafeln. Kunstverlag 
Wolfrum, Wien 1948 


Bruno Grimschitz: Hanns Puchspaum. 
54 S. und 64 Abb. Kunstverlag Wolf- 
rum, Wien 1948 


Georg Schmidt: Sophie Taeuber-Arp. 
152 $S. mit 23 Abb., 6 farbigen und 59 
einfarbigen Tafeln. Holbein-Verlag, 
Basel 1948. Fr. 30.— 


Ernest Fooks: X-Ray the City. 108 S. 
mit 30 Abb. Ruskin Press Ltd., Mel- 
bourne 1948 


Francis de N. Schroeder: Anatomy for 
Interior Designers and How to talk to a 
Client. Illustriert von Nino Repetto, 
Henry Stahlhut und Mario Carreno. 
49 $. Whitney Publications, Inc., New 
York. $ 3.50 


Beniamino Joppolo: Giacomo Manzü. 
22 $S. und 32 Tafeln. Ulrico Hoepli - 
Editore, Milano, L. 250.-— 


Emilio Mazza: Renato Paresce. 22 $. 
und 36 Tafeln. Ulrico Hoepli - Editore, 
Milano. L. 250.- 


Alfonso -Gatto: Virgilio Guidi. 18 S$. 
und 37 Tafeln. Ulrico Hoepli - Edi- 
tore, Milano. L. 250.— 


T'ribine 


Heimatstil-Geschmackslosigkeiten 


Oben: Eingangspartie einer Villa, in Putz 
modelliert 


Unten: Eingang eines alten Zürcher Land- 
gasthofs, renovierl 1946 


Mare ES 


Hiniceise 


CIAM-Summer School in London 


Seit einiger Zeit waren in den Kreisen 
der Internationalen Kongresse für 
Neues Bauen (CIAM) und hauptsäch- 
lich von London ausgehend Bestre- 
bungen im Gange, Kurse über Stadt- 
planung und Architektur zu veran- 
stalten. Dieser Gedanke entspringt 
der Tatsache, daB die Ausbildung der 
Architekten heute nicht nur von grüf- 
ter Wichtigkeit ist, sondern da sie 
vor allem auf neue und breite Grund- 
lage gestellt werden mul. Vom 19.Juli 
bis 6. September werden nun erstmals 
solche Kurse in London durchgeführt. 
Die CIAM-Summer School steht unter 
dem Patronat der MARS-Gruppe (engl. 
CIAM-Gruppe) und unter Leitung des 
Architekten Maxwell Fry. Die Archi- 
tectural Association hat die Räume 
ihrer Schule am Gordon Square zur 
Verfügung gestellt. Die Kurse haben 
Architektur- und Stadtbauprobleme 
zum Gegenstand, und man will die Stu- 
denten dadurch in môglichst engen 
Kontakt mit der Wirklithkeit bringen, 
daB konkrete Aufgaben aus dem Lon- 
doner Bereich (Wiederaufbau, Sanie- 
rung usw.) behandelt werden. Als Lehr- 
kräfte konnten nambhafte englische 
Fachleute gewonnen werden, die sich 
unentgeltlich zur Verfügung stellen. Au- 
Berdem werden einige prominente aus- 
ländische Lehrkräfte Gastvorlesungen 
geben, so Le Corbusier, Prof. W.Gropius, 
Prof. Alvar Aalto, Prof. Dr. $S. Giedion. 
Man rechnet für diesen ersten Ver- 
suchskurs mit etwa 40 Studenten, die 
ihre Studien an offiziellen Schulen be- 
reits abgeschlossen haben. Sie sollen 
sich je zur Hälfte auf GroBbritannien 
und andere Länder verteilen. Das 
Schulgeld beträgt für die sieben Wo- 
chen 25 £. Nach Môglichkeit wird für 
freien Aufenthalt gesorgt. Schweizeri- 
sche Teilnehmer sind sehr willkommen. 
Auskunft durch Redaktion«Werk». a. r. 


Stellensuchende Ausländer 


Zwei Studenten, drei Jahre Londoner 
Polytechnikum, etwas Büro und prak- 
tische Erfahrungen, suchen Praxis ab 
September 1948, franzôsische Schweiz 
bevorzugt. 

Engländer, Student der «Kingston 
School of Art» in Surrey, wünscht sechs 
Wochen Praxis ab 2. August 1948, et- 


was deutsche Sprachkenntnisse. 


Englischer Student, drei Jahre School 
of Architecture in Liverpool, ein Jahr 
Schweizer Aufenthalt, gut deutsch und 
franzôsisch sprechend, sucht Praxis ab 
Ende Juli bis Dezember 1948. 
Englische Studentin, 2 Jahre School 
of Art Kingston, perfekt deutsch, et- 
was franzôsisch sprechend, sucht Pra- 
xis während den Sommerferien. 
Nähere Auskunft erteilt der Schrift- 
führer BSA Arch. R. Winkler, Tal- 
straBe 15, Zürich. 


Wetthbewerbe 


Entschieden 
Kirchgemeinde- und Piarrhaus in 
Grenchen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter vier ortsansässigen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 800): Straumann 
& Blaser; 2. Preis (Fr. 500): Th. Mül- 
ler. AuBerdem erhält jeder Teilnehmer 
eine feste Entschädigung von Fr. 300. 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Entwurfes 
mit der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen. Preisgericht: H. 
Sallaz, Grenchen; H. Rüfenacht, Arch. 
BSA, Bern; E. 
BSA, Solothurn. 


Altenburger, Arch. 


Ortsplanung der Gemeinde Kôniz 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1900): Ernst Rôth- 
lisberger, Architekt, Kôniz, Mitarbei- 
ter: Werner Michel, Architekt, Thôris- 
baus; 2. Preis (Fr. 1800): Hermann 
Steffen, Architekt, Liebefeld, Mitarbei- 
ter: G. Frigerio, Architekt, Bern; 
3. Preis (Fr. 1500): Hanns Beyeler, 
Architekt, Wabern, Mitarbeiter: Karl 


,Grunder, Ingenieur, Bern; 4. Preis 


(Fr. 1300): Dr. Burgdorfer & Lauter- 
burg, Ingenieure, Bern, Mitarbeiter: 
Wilfr. Moor, Ingenieur, Bern, und 
Rud. Luder, Ingenieur und Grund- 
buchgeometer, Bern; 5. Preis (Fran- 
ken 1000): O. Moser, Architekt, Kôniz, 
Mitarbeiter: Chr. EyB, Bern. AulBer- 
dem erhält jeder Projektverfasser eine 
feste Entschädigung von Fr. 750. 
Preisgericht: Gemeindepräsident W. 
Antener, Kôüniz (Vorsitzender); E. E. 
StraBer, Architekt, Stadtplaner, Bern; 
A. Bodmer, Ingenieur, Chef des Tech- 
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nischen Büros der Regionalplanungs- 
gruppe Bern, Bern; R. Steiger, Arch. 
BSA, Zürich; A. von Steiger, Kantons- 
oberingenieur, Bern; Ersatzmänner: 
P. Trüdinger, Arch. BSA, Stadtplaner, 
Basel; H. Rüfenacht, Arch. BSA, Bern. 


Poste Central de Pompiers à Lausanne 


Le Jury, composé de MM. Charles Thé- 
venaz, Architecte FAS (Président); 
André Muret, Municipal, Directeur de 
Police; Robert Jordan, Municipal, Di- 
recteur des Travaux; Georges Gander, 
de l'Etablissement cantonal d’assu- 
rance; PIt. E. Noverraz, Chef du Poste 
Archi- 
tecte; Eugène Béboux, Architecte; Ar- 
nold Pahud, Architecte; L. M. Mon- 
ncyron, Architecte de la Ville; Supplé- 
ant: Alexandre Pilet, Architecte du 
plan d’extension, a décerné les prix 
suivants: 1€ prix (fr. 3500): René 
Schmidt, Arch., Lausanne; 2e prix 
(fr. 3300): Marc Piccard, Arch. FAS, 
Lausanne; 3€ prix (fr. 2500): Italo Fer- 
rari & Oswald Zapelli, Architectes, 
Lausanne; 4€ prix (fr. 2300): Quillet, 
Perrelet & Stalé, Architectes, Lau- 
sanne; 5€ prix (fr. 1800): F. & C. Brug- 
ger, Architectes, Lausanne; 6€ prix 
(fr. 1600): R. Pahud & E. Mamin, Ar- 
chitectes, Collaborateurs: H. Vuilleu- 
mier & W. Minder, Lausanne. Le Jury 


permanent; René Bonnard, 


décide que le projetayant obtenu le pre- 
mier prix peut servir de base à l’étude 
définitive et justifie l'attribution du 
mandat d'exécution à son auteur. 


Plastik beim Neubau der Tôchter- 


schule IT Zürich 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2000): Louis 
Conne, Zürich; 2. Preis ex aequo 
(Fr. 1600): Hugo Imfeld, Zürich; 
2. Preis ex aequo (Fr. 1600): Otto Mül- 
ler, Zürich; 3. Preis (Fr. 1200): Luigi 
Zanini, Zürich; 4 Preis (Fr. 1000): 
Otto Teucher, Zürich. Ferner 3 An- 
käufe zu je Fr. 600: Alfred Huber, Zü- 
rich; Alfons Hôrmann, Zürich; Hildi 
HeB, Zürich; sowie 3 Ankäufe zu je 
Fr. 400: Susi Guggenheim-Weil, Zü- 
rich; Otto Kappeler, Zürich; Karl Hel- 
fenstein, Winterthur. Das Preisgericht 
empfehlt, die fünf Preisträger zu einer 
weiteren Bearbeitung der Aufgabe ein- 
zuladen. Preisgericht: Stadtrat H. 
Oetiker, Zürich (Vorsitzender); ©. 
Bänninger, Bildhauer, Zürich; Karl 
Geiser, Bildhauer, Zürich; Hermann 
Hubacher, Bildhauer, Zürich; Dr. E. 
Landolt, Stadtrat, Zürich; A. C. Mül- 
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Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Regierungsrat des Kantons 


Aargau 


Hochbauamt des Kantons Tes- 
sin 


L'Etat et la Ville de Neuchâtel 


Gemeinderat Rupperswil 


Le Département des Travaux 
publics de Neuchâtel 


Gemeinderat von Buchs (Aar- 
gau) 


Stadtrat Winterthur 


Objekt 


Landwirischaftliche Winter- 
schulen in Frick und auf der 
Liebegg 


Verwaltungsgebäude des Kan- 
tons Tessin 


Aménagement d’un centre sco- 
laire au Crêt à Neuchâtel 


Schulhaus mit Turnhalle in 
Rupperswil 


Bâtiments universitaires au 
Mail, à Neuchâtel 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle in Buchs 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Oberwinterthur 


Teilnehmer 


Die im Kanton Aargau heïimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens dem 1.Januar 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im O.T. I.A. eingeschr;i-- 
benen Architekten des Tessi.. 
und der übrigen Schweiz, so- 
wie die seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1946 im Kanton nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Les architectes neuchâtelois 
quel que soit leur domicile et 
les architectes suisses domici- 
liés dans le canton dès avant 
le 1er mars 1947 


Die seit dem 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niederge- 
lassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Les architectes neuchâtelois, 
quelle que soit leur résidence 
en Suisse et les architectes 
suisses domiciliés dans le can- 
ton de Neuchâtel depuis un 
an au moins 


Die seit dem 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niederge- 
lassenen oder heimatberechtig- 
ten Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


Die in der Stadt Winterthur 
verbürgerten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1945 niederge- 
lassenen Fachleute schweize- 


Termin Siehe Werk Nr. 
verlängert bis März 1948 

31. Aug. 1948 

30.Juli 1948 März 1948 

15 juin 1948 Mai 1948 

28. Juni 1948 Mai 1948 

15 sept. 1948 Mai 1948 

31. Dez. 1948 Juni 1948 

26. Okt. 1948 Juni 1948 


rischer Nationalität 


ler, Architekt, Zürich; J. Probst, Bild- 
hauer, Peney; A. H. Steiner, Arch. 
BSA, Stadtbaumeister, Zürich; Er- 
satzmann: M. Baumgartner, Adjunkt 
des Stadtbaumeisters, Zürich. 


Neu 


Primarschulhaus mit Turnhalle in 
Oberwinterthur 


Erôffnet vom Stadtrat von Winter- 
thur unter den in der Stadt Winter- 
thur verbürgerten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1945 niedergelassenen 
Fachleute schweizerischer Nationali- 
tät. Zur Prämierung von 4 bis 6 Ent- 
würfen und für allfällige Ankäufe ste- 
hen dem Preisgericht Fr. 15000 zur 
Verfügung. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 10 beim 
Bauamt der Stadt Winterthur, Neu- 
marktb 1, bezogen werden. Preisge- 
richt: Stadtrat E. Loepfe (Vorsitzen- 
der); Stadtrat E. Frei, Schulamtmann; 
Dr. Marti, Präsident der Kreisschul- 
pflege Oberwinterthur; W. M. Moser, 
Arch. BSA, Zürich; C. D. Furrer, Arch. 
BSA, Zürich; P. Trüdinger, Arch. 
BSA, Stadtplaner, Basel; A. Reinhart, 
Stadtbaumeister, Winterthur; Ersatz- 
männer: Stadtrat Dr. Bachmann, Fi- 
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nanzamtmann; H. Guggenbübhl, Stadt- 
planarchitekt.  Einlieferungstermin: 


26. Oktober 1948. 


Technische 


Yitteilungen 


Bauprofile aus Buntmetall 


In der Schweiz besteht eine sehr lei- 
stungsfähige Metallindustrie, welche 
sich mit der Herstellung von Profilen 
aus Buntmetall, also aus Messing, 
Baubronze und Neusilber, befalt. Die 
Profile werden in Strangpressen her- 
gestellt und kôünnen praktisch in jeder 
wünschbaren Form und in grôüfBten 
AusmaBen bis zu 35 cm hervorge- 
bracht werden. Die groBe Präzision, 
mit welcher die PreB-Matrize herge- 
stellt wird, erlaubt das Pressen von 
Profilen, welche hohen Genauigkeits- 
ansprüchen gerecht werden. 

Die Verwendung von Metallprofilen 
im Fenster- und Türenbau erlaubt auf 
einfache Weise eine serienmäfBige Her- 
stellung. Auch dort, wo Sonderwün- 
sche von Fall zu Fall berücksichtigt 
werden müssen, wie zum Beispiel beim 
Schaufenster- und Ladenbau, kann 
der Schlosser rationell mit Baupro- 


filen arbeiten, indem er sich auf die 
Verwendung einiger Typen speziali- 
siert. 

Bei komplizierten beweglichen Teilen, 
wie sie zum Beispiel an Schiebe- und 
Versenkfenstern, womôglich noch mit 
Doppelverglasung, auftreten, läBt sich 
die Konstruktion nur einwandfrei 
durchführen, wenn zu besonders wi- 
derstandsfähigem und statisch bean- 
spruchbarem Material gegriffen wird. 
Baubronzeprofile werden ganz beson- 
ders solchen Anforderungen gerecht. 
Die einzelnen Teile kônnen leicht zu- 
sammengeschweift werden, und die 
Verbindungen brauchen keine zu- 
sätzliche Verstärkung. Ferner ist 
Bronze korrosionsbeständig, was ge- 
rade auch bei beweglichen Teilen, 
die dem Wetter ausgesetzt sind, wich- 
tig ist. 

Neben Profilen für Fenster und Türen 
ist das Anwendungsgebiet für Bunt- 
metall am Bau ein sehr groBes. Beson- 
ders aparte Effekte lassen sich durch 
Verkleidungen mit Bronzeblech erzie- 
len. Im Innern, für Treppengeländer 
und Handläufe, für FuB- und Ab- 
schluBleisten, für Gitter und Beleuch- 
tungskôrper eignet sich Messing, Bau- 
bronze und Neusilber. Auch Môbel- 
beschläge, aus Messing gedreht, fin- 
den Verwendung. Metallverband AG. 
Bern. 
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August 1948 


WERK-CHRONIK 


35. Jahrgang Heft 8 


Ausstellungen 


Luzern 


Meisterwerke aus den Sammlungen 
des Fürsten von Liechtenstein 
Kunstmuseum, 5. Juni bis 
31. Oktober 1948 


Die Ausstellung, die diesen Sommer im 
Luzerner Kunsthause gezeigt wird, ist 
die zweite in Luzern seit dem Ende des 
Krieges, die ein durchaus europäisches 
Gepräge hat und zu den grofien künst- 
lerischen Ereignissen der Nachkriegs- 
zeit gerechnet zu werden verdient. 
Auch wer die Liechtenstein-Galerie in 
Wien kannte und sogar gut kannte, der 
wird in Luzern nicht enttäuscht. Wohl 
präsentiert sich die Sammlung hier 
nicht im Rahmen der bekannten fürst- 
lichen Architektur, wohl vermifit man 
zuweilen ein einzelnes teures Bild, doch 
dafür tritt vieles, um nicht zu sagen 
das meiste, in der lockeren, durch den 
Luzerner Konservator vorbildlich ge- 
handhabten modernen Ausstellungs- 
technik mit einer überraschenden, neu 
und einmalig wirkenden Unmittelbar- 
keit an den Besucher heran, und auch 
als Ganzes wirkt die Ausstellung er- 
staunlich geschlossen. Sie ist nicht zu 
groB und sie ist nicht zu klein, und ob- 
wohl die flämische Barockmalerei mit 
Rubens und van Dyck dominiert, so 
sind doch fast alle Provinzen der gro- 
Ben europäischen Malerei, vom Spät- 
mittelalter bis zum 18. Jahrhundert, 
durch charakteristische und bedeu- 
tende Stücke vertreten. Und die Ver- 
teilung der Bilder in den einzelnen Sä- 
len bringt die grofien Zusammenhänge 
der Kunstentwicklung übersichtlich, 
aber durchaus nicht pedantisch zur 
Geltung. SchlieBlich wirkt auch die 
Durchsetzung der Bilderschau mit ein- 
zelnen Stücken erlesenen Kunstgewer- 
bes (Truhen, Bronzen, Goldschmiede- 
arbeiten und Tapisserien) in hohem 
Male erfrischend. 

Aber nicht nur ein bedeutender Ab- 
schnitt 
schichte wird in Luzern vor uns aufge- 


niederländischer  Kunstge- 
schlagen, sondern auch ein Stück altes 
Osterreich, ein Stück Wiener Kultur 
bester Art wird lebendig. Der moderne 
Museumsbesucher vergift nur zu 
leicht, daB eine derartige Sammlung 
nicht nur hôchste künstlerische, son- 


Peter Paul Rubens, Bildnis der Sôhne des Künstlers (Detail). Sammlungen des Fürsten 


von Liechtenstein 


dern auch ansehnliche mäzenatische 
Leistungen zur Voraussetzung hat. 
Mehr als in andern grofen Privatsamm- 
lungen Europas verspürt man in der 
Leiden- 
schaft des Mäzenatentums und des 


Liechtenstein-Galerie eine 


Sammelns, die jahrhundertelang von 
Generation zu Generation überliefert 
und kultiviert worden ist. Besonders 
seit dem Beginn des 17. Jahrhunderts 
hat jeder der fürstlichen Sammler sein 
eigenes Profil. 

Da ist zuerst jener Karl, der nachma- 
lige Vizekôünig von Bühmen, dessen 
Sammlungen schon den Neid Kaiser 
Rudolfs II. erweckten, und der sich 
besonders für Gemmen und Edelstein- 
gefäBe interessierte. Ihm folgt Karl 


Photo: Benedikt Rast, Freiburg 


Euseb, in der Mitte des 17. Jahrhun- 
derts, der die zeitgenôssische nieder- 
ländische, besonders die holländische 
Malerei kultivierte und damit der Ge- 
mäldesammlung die bleibende Rich- 
tung gab. Nebst dem hatte er eine Lei- 
denschaft für Pferde, war ein eifriger 
Alchimist und grofBer Wohltäter von 
Kirchen und Klôstern, so daB sein 
Sohn Hans Adam, der gegen Ende des 
17. Jahrhunderts zur Herrschaft kam, 
nicht nur schône Sammlungen, son- 
dern auch ansehnliche Schuiden geerbt 
hat. Trotzdemerlebte die Liechtenstein- 
sche Kunstpflege gerade unter ihm ihre 
strahlendste Blüte. Hans Adam be- 
gann hôchst nüchtern mit der Ükono- 
mie. Er zog solchen Gewinn aus der 
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Rationalisierung seiner vielen Betriebe, 
daB er dem Kaiser selber groBe Sum- 
men vorstrecken konnte und eine Sam- 
mel- und Bautätigkeit zu entfalten ver- 
mochte, wie kein Liechtensteiner vor 
ihm. Er hat die vielen Gemälde der 
Rubens und van Dyck erworben, und 
er lief in Wien die beiden berühmten 
Paläste erbauen. Es war damals nach 
der Belagerung Wiens und dem Sieg 
über die Türken, als die Hauptstadt 
des Habsburgerreiches innert kurzen 
Jahrzehnten das Gepräge einer jubeln- 
den Barockstadt erhielt. Auch für 
Hans Adam von Liechtenstein haben 
damals die grôBten Baumeister der 
Zeit, die Fischer von Erlach, die Fon- 
tana und Marinelli gearbeitet. 

Im Unterschied zu diesen Liechten- 
steinern des 17. und beginnenden 18. 
Jahrhunderts ist dann Josef Wenzel, in 
der Mitte des 18. Jahrhunderts, eine 
Persônlichkeit, die nicht nur als Samm- 
ler und regierender Fürst, sondern 
auch als ôsterreichischer Staatsmann 
eine Rolle gespielt hat. In den letzten 
Lebensjahren Karls VI. war er als 
habsburgischer Gesandter in Berlin und 
Paris. Heimgekehrt wurde er Reorga- 
nisator der ôsterreichischen Artillerie. 
Während er in Paris weilte, überblickte 
er die Situation der franzôsischen Ma- 
lerei ebenso richtig wie die der Politik: 
sein auf glänzende Prachtentfaltung 
eingestelltes majestätisches Naturell 
hat ihn durchausnicht daran gehindert, 
in Chardin, dem Verkündereiner neuen 
bürgerlich schlichten Lebenshaltung, 
den Künstler der Zukunft zu feiern. 
Dieser Hinweis auf die Begründer der 
Sammlung ist nicht überflüssig. So- 
wohl das Arrangement wie auch der 
schôüne Katalog der Luzerner Ausstel- 
lung vermag im Besucher den wohl- 
tuenden Eindruck von etwas orga- 
nisch Gewordenem zu erwecken. Im 
Vestibül und im ersten Kabinett sind 
die historischen Reminiszenzen an das 
Werden der Lichtensteingalerie in ge- 
messener Auswahl versammelt. Dann 
folgen im Westtrakt die italienischen 
Meister vom 14. bis 18. Jahrhundert, 
ferner einige deutsche Maler des Spät- 
mittelalters. Auserlesene Stücke alter 
niederländischer Kunst, von Hugo van 
der Goes bis Jan Brueghel d. J., sind 
in zwei anschlieSenden kleinen Kabi- 
netten vereinigt. Der Nordlichtsaal 
zeigt Truhen und Tapisserien und ein 
paar Glanzstücke der Bildniskunst 
(Leonardo, Rembrandt). In den gro- 
Ben Sälen des Osttraktes dominieren 
Rubens und van Dyck, im Korridor 
gegen den See die holländischen Land- 
schafts- und Genremaler des 17. Jahr- 
hunderts. 
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Das imposante Finale der Ausstellung 
bilden die grofformatigen Gemälde 
des Dezius-Mus-Zyklus, der in idealer 
Zusammenarbeit von Rubens und van 
Dyck geschaffen wurde, und die Him- 
melfahrt Mariä des Rubens, die im Ob- 
lichtsaal vereinigt sind und sich gegen- 
seitig zu einer auBerordentlich inten- 
siven, echt barocken Gesamtwirkung 
steigern, in der die christlichen und an- 
tiken Elemente harmonisch zusam- 


menklingen. X. v. M. 


Bern 


André Marchand, Max Fueter 
; Kunsthalle, 29. Mai bis 
20. Juni 1948 


Mit etwas über 70 Bildern aus dem 
Zeitraum von 1926 bis 1948 trat der 
Provenzale André Marchand in der 
Juniausstellung der Berner Kunsthalle 
auf, gemeinsam mit dem Berner Max 
Fueter, der mit dem zeichnerischen, 
malerischen und bildnerischen Ertrag 
einer groBen Orientreise das Unterge- 
schoB füllte. 

Marchand ist ein charakteristischer 
Gegen- 
wartsmalerei, wie sie in Fortführung 
des Kubismus — gelegentlich auch mit 
Aufnahme surrealistischer Elemente — 
sich der Realität bald nähert, bald ein 
Spiel mit rein geometrischen Formen 


Repräsentant  franzôsischer 


treibt. Marchands Bedeutung liegt in 
der ungewôhnlichen Farbenschôünheit 
und konstruktiven Harmonie seiner 
Bilder, liegt zugleich aber auch in dem 
starken Anteil eines freudigen, blutvol- 
len Temperaments, das jedes Bild- 
schema — auch wenn es nur ein System 
von farbigen Segmenten und Schnit- 
zeln rein dekorativer Art ist — mit un- 
mittelbarem, quellendem Leben erfüllt. 
Es gibt in der abstrakten Malerei si- 
cher nicht allzuviele Beispiele, die ein 
so unmittelbares, leicht erfafbares Blü- 
hen des Bildganzen erreichen. Der 
erste Eindruck mag ihn zwar fast eher 
als Dekorateur und bewuft abwägen- 
den Komponisten erscheinen lassen; er 
steht darin durchaus im Kontakt mit 
einem vorherrschenden Zeitstil, der 
einen realistischen Vorwurf zum An- 
laB nimmt, um ein mosaikhaftes Spiel 
geistvoller  Gleichgewichtsverteilung 
von Form und Farbe zu entfalten. Sehr 
oft wird ein weiblicher Akt oder eine 
Figurengruppe in flächige Teile zer- 
legt und in neuer Ordnung wieder auf- 
gebaut. Fast immer wählt Marchand 
dabei ein tiefes, warmes Schwarz als 
wesentlichen Bildteil. Zum Stärksten 


in Marchands Malerei zählen ferner die 


= Stilleben. Das dekorative Element 


wirkt sich hier bestechend aus, in den 
klaren Harmonien der Flächenschich- 
tung und in einzelnen starken Farb- 
akzenten, meist wiederum auf dem 
Teppich jenes wirkungssteigernden 
Dunkels. 

Max Fueter, der bekannte Berner Bild- 
hauer, ist schon mehrfach mit Land- 
schaftszeichnungen  hervorgetreten. 
Das Naturerlebnis findet seinen reinen 
und folgerichtigen Niederschlag in 
langen Reihen von Zeichnungen, die 
feinstrichig und sachte den Gelände- 
gliederungen nachgehen, und in Farb- 
studien, die sich mit den Tônungen be- 
fassen. Wenn diesmal die wechselnden 
und doch im Grunde urverwandten 
Landschaftseindrücke aus Syrien, Pa- 
lästina und Âgypten der Gegenstand 
von Fueters Bemühung sind, so darf 
man wohl sagen, da die Emfachheit 
und urtümliche Weite dieser Land- 
schaften, ihr gelassener Rhythmus von 
Ebene und Erhebung, ihr seltsamer 
Wechsel von trockener Üdnis und 
strotzender Saftfülle ein besonders 
dankbares Feld für die Sensibilität des 


Aufzeichners sind. W. À. 


Zürich 


Alvar und Aïino Aalto 
Kunstgewerbemuseum, 
5. bis 27. Juni 1948 


Die finnische Regierung hat zum fünf- 
zigsten Geburtstag von Alvar Aalto 
eine Ausstellung veranstaltet, die das 
bisherige Schaffen dieses finnischen 
Architekten und seiner Gattin, Aino 
Aalto, in seiner ganzen Vielfalt und als 
überzeugenden Ausdruck unserer Zeit 
vor Augen führt. Diese Wanderausstel- 
lung wurde erst in Helsinki, dann in 
Kopenhagen und Oslo gezeigt, worauf 
sie nach Irrfahrten mit drei Wochen 
Verspätung nach Zürich gelangte und 
im Kunstgewerbemuseum während 
knappen vier Wochen zu sehen war. 
Diese kurze Dauer wurde von vielen 
äuBerst bedauert. Das groBe Interesse 
und die starke Anregungskraft, die 
von den Arbeiten Aaltos ausgehen, ha- 
ben sich bereits in den beiden über- 
füllten Vorträgen in der ETH und in 
der Kunstgewerbeschule gezeigt. Es 
wäre zu begrüBen, wenn solch gehalt- 
volle Architektur-Ausstellungen in ver- 
mehrtem Male gezeigt würden. 

Die Ausstellung Professor Aaltos wird 
als Beispiel finnischer Architekturnach 
Zürich in anderen Städten gezeigt wer- 
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den. Was die finnische Regierung dazu 
veranlaft hat, einen noch lebenden 
Architekten auf solche Art zu ehren 
und sozusagen zum Vertreter einer 
ganzen Nation zu machen, ist wohl die 
Erkenntnis, welch wichtige Rolle die 
Architektur für das soziale und kultu- 
relle Leben heute spielt und wie ver- 
bunden sie mit der Allgemeinheit ist, 
eine Feststellung, die gerade für Finn- 
land besonders bezeichnend ist. 

Alvar Aalto begann 1927-1930 mit der 
Verwirklichung seiner modernen Bau- 
ideen, also einiges später als dies 
durch Gropius und Mies van der Rohe 
in Deutschland, durch Oud und Duiker 
in Holland und Le Corbusier in Frank- 
reich geschah. Er hat in überzeugender 
Weise bewiesen, wie auf Grund starker 
Ideen und klarer Theorie eine neue, 
den Bedürfnissen und Naturgegeben- 
heiten seines Landes entsprechende 
Architektur geschaffen werden kann. 
Die Ausstellung zeigte fast ausschlief- 
lich ausgeführte Bauten, und Aalto hat 
ihr dadurch, daB er sie mit seiner Frau 
selbst \aufbaute, den Stempel seiner 
Persôünlichkeit aufgedrückt. In dersel- 
ben klaren und freien Art, die man 
schon im finnischen Pavillon in Paris 
1937 und in New York 1939 bewun- 
derte, hat er diese Ausstellung in den 
gegebenen Raum hineinkomponiert, 
nicht als monotone Aufreihung von 
Photos und Plänen, sondern als leben- 
diges Ganzes, das immer wieder auf 
das Biologisch-Organische hinweist. 
Den Bauten Aaltos liegt stets eine ge- 
niale Idee zugrunde, die mit letzter 
Konsequenz verwirklicht wird. Diese 
Idee entspringt dem letzthin uner- 
gründlichen Menschlichen, d. h. stets 
wird der menschliche Sinn eines Baus 
in ebenso schôpferischer wie selbstver- 
ständlicher Weise interpretiert. In die- 
sem Zusammenhang ist besonders die 
Stadtbibliothek von Viborg (1927 bis 
1933) zu erwähnen, wo im Bibliothek- 
saal das «Auge» und im Vortragssaal 
das «Ohr» Ausgangspunkt der Ge- 
staltung ist, sowie die organisch in 
den Wald eingegliederten Siedlungen. 
Ein einzigartiges Beispiel ist die im 
Bau begriffene Elektromaschinenfabrik 
Strômberg AG. in Vaasa, die in ver- 
schiedenen Pavillons für je 360 Arbei- 
ter aufgelôst ist, wobei zu jedem Pa- 
villon zwei soziale Einheiten mit je 
einem erdgeschossigen Restaurant ge- 
hôüren. 

Neben den vielen Architekturmodel- 
len und Photos bereicherten Môbelund 
Konstruktionsmodelle im MaBstab 1:1 
sowie die von Aalto entworfenen Va- 
sen die Ausstellung auf äuBerst leben- 
dige Art und vervollständigten das 


Blick in die Aalto-Ausstellung im Kunstgewerbemuseum Zürich. Photo: Hans Finsler 


SWB, Zürich 


Leistungsbild des Architekten-Ehe- 
paares auf schôünste Weise. Die Intensi- 
tät dieser Arbeiten entspricht der Er- 
kenntnis, daB Bauen, Wohnen und Ar- 
beiten, Architektur und Konstruk- 
tion, Bauwerk und Natur eine auf den 
Menschen bezogene Einheit bilden sol- 
len, und da der Architekt nicht zum 
routinierten Spezialisten werden darf, 
sondern als Synthetiker die Dinge vom 
Gebrauchsgegenstand bis zum Stadt- 
plan in schôpferischer Weise zu gestal- 
ten hat. Die Pläne für den Wiederauf- 
bau von Rovaniemi (vgl. (Werk» Nr. 4, 
1946) und für das Stromschnellenzen- 
trum Oulu (1945) beweisen das umfas- 
sende Talent Aaltos auch in städtebau- 
licher Hinsicht. OK. 


Deine Wohnung -— Dein Nachbar -— 
Deine Heimat 
Helmhaus, 19. Juni bis 31. Juli 
1948 


Überschaubarkeit und klarer Aufbau 
sind neben der sehr geglückten graphi- 
schen Gestaltung die Hauptvorzüge 


der zur Zeit des Internationalen Kon- 


gresses für Wohnungsbau und Städte- 
planung in Zürich erôffneten Ausstel- 
lung. 

Inhalt und Form wurden vom Ausstel- 
lungskomitee des Kongresses geschaf- 
fen (Stadthbaumeister A. H. Steiner, 
E. F. Burckhardt, Architekt BSA, M. 
Werner, Architekt SIA); die Durch- 
fübrung lag in den Händen des 
Hochbauamtes der Stadt und des 
Regionalplanungsbüros des Kantons 
Zürich. Die graphische Gestaltung 
besorgte J. Müller-Brockmann, der mit 
oft ans Surrealistische grenzenden Ta- 


feln auf frische und subtile Weise die 
ihm gestellte groBe Aufgabe souverän 
gelôüst hat. 

Eine stark farbige Wandschirmfolge 
empfängt den Besucher in der Erdge- 
schoBhalle des Helmhauses, und auf 
Schritt und Tritt begleiten ihn die oft 
humoristisch, oft satirisch gezeichne- 
ten Tafeln. In lebendigster Art beleben 
sie die tabellarischen, planlichen und 
photographischen Dokumente. 

Im Gegensatz zu den bekannten Pla- 
nungsausstellungen, wo Idealpläne und 
-Modelle oft ins Propagandistische ge- 
hen und Reklame für ein Land oder 


Deine Gemeinde ist der Rahmen deines 
Lebens. Tafel aus der Ausstellung im Helm- 
haus. Graphische Gestaltung: J. Müller- 
Brockmann SWB 


Votre commune 


Deine Gemeinde 


Your social unit 
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eine Stadt machen, zeigt die Zürcher 
Ausstellung in schlichter und ehrlicher 
Art vor allem Dinge, die vorhanden 
sind. Die Ausstellung stellt allen die 
Notwendigkeiten eines geordnetenAuf- 
baus von Wohnung, Haus, Quartier, 
Gemeinde und Land vor Augen. 

Sie beginnt bei der Behausung, zeigt 
den engsten Lebensraum der Familie 


mit seinen Zellen, die den Bedürfnissen : 


Schlafen, Essen, Beisammensein, Ko- 
chen und Käürperpflege dienen. Mit 
einem originellen Hinweis auf die Ein- 
raumwohnung (Lappenzelt, Alphütte, 
Schäferhaus) leitet sie die Darstellung 
aller Räume, ihrer GrôBe und Wesens- 
art ein. Die Kosten der Wohnung, die 
Entwicklung der Baukosten, die Not- 
wendigkeit der ôftentlichen Hilfe durch 
Subventionen, sowie die Môglichkeit, 
genossenschaftlich zu bauen, werden 
sinnfällig dargestellt. 

Im nächsten Raum tritt der Nachbar 
auf, der, treffen wir kein Abkommen 
mit ihm, die bestgeplante Wohnung 
unbewohnbar machen kann. Baulinien 
und Gebäudeabstände und das heikle 
Thema vom Reïhen- und Einzelhaus 
werden formuliert. Gro$e Häuser er- 
drücken kleine; häfliche Nachbarbau- 
ten vernichten den Lebensraum für 
das beste Einzelhaus. Die verschiede- 
nen StraBen werden in Gestalt und 
Funktion gezeigt. 

Der nächste Schritt führt zum Quar- 
tier und zur Gemeinde. Die Gesell- 
schaft verschiedener Häuser ergibt die 
grüBere Einheit, deren Bedürfnisse 
durch Eïinfügen ôffentlicher Bauten 
und Flächen befriedigt werden. Ge- 
biete und Bauten für Arbeit, Erzie- 
hung, Erholung müssen von den Wohn- 
gebieten abgetrennt werden, genau 
wie in der Wohnung selbst. Quartier- 
und Nutzungszonenplan entstehen. 
Unordnung führt wie im privaten Le- 
ben auch in der Gemeinde zu unerträg- 
lichen Verhältnissen. 

Aus vielen Gemeinden bildet sich das 
Land, die jedem eigene Heimat. Wird 
hier, wie im ganzen des Staates, jedem 
freier Lauf gelassen, so entsteht das 
Chaos. Molochartig wird das landwirt- 
schaftliche Gebiet von Industrie und 
Verkehr aufgefressen. Die gestaltlose 
Masse ineinanderwach- 
sender Vorstädte überflutet das einst 
in Gewerbe- und Wohndôrfer und 
landwirtschaftliche Gebiete aufgeteilte 
Land. Hier muB jeder dazu helfen, die 
alte Ordnung mit ihrem natürlichen 
Rhythmus an môglichst vielen Orten 
zu erhalten. Durch eigene Gesetze müs- 


unorganisch 


sen wir uns schützen vor den Auswüch- 
sen einer falsch ausgelegten Freiheit. 


Die Regional- und Landesplanung 
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hat deshalb national wichtigste Güter 
zu verteidigen und zu verwalten. 

Im oberen Stockwerk des Helmhauses 
wird die Ausstellung aufs lebendig- 
ste ergänzt durch die Demonstration 
der speziell in Zürich geleisteten Ar- 
beit auf dem Gebiet der Planung 
und des Stadtbaus. Ausgehend von 
der Darstellung des Wachstums der 
Stadt zeigt die Ausstellung die we- 
sentlichen Merkmale der modernen 
Stadt, die Entwicklung der Altstadt, 
ibre Entwertung durch übermäBige 
Aufteilung und Aufstockung und die 
Versuche zu ihrer Sanierung. Diesem 
Teil ist besondere Sorgfalt gewidmet. 
Der Gang der Arbeiten von der Be- 
standesaufnahme, den Inventarplänen 
und dem Richtprojekt bis zu den Aus- 
führungsvorschlägen ist sinnfällig an 
bestehenden Projekten für Altstadt- 
viertel dargestellt. Das Eingreifen des 
Hochbauamtes bei allzu skurrilen Pro- 
jekten sei besonders hervorgehoben. 
FuBgängerstraBen und Fragen der 
Verkehrsleitung führen hinüber zu 
einer Gruppe von Bildern, die die Ent- 
wicklung von Wohnhaus und Schulbau 
durch die Jahrzehnte in packender 
Weise veranschaulichen. Man freut sich 
bei den neueren kleinen Schulhäusern 
über den wirklich menschlichen MaB- 
stab. Endlich leitet die Ausstellung in 
die Zukunft. Zürich ist von der Fluf- 
stadt zur Seestadt geworden. Die See- 
ufergestaltung wird in den nächsten 
Jahren neben den laufenden Aufgaben 
die wichtigste Arbeit für Architekten 
und Behôrden sein. Verlockend sind 
die Bilder vom späteren Bürkliplatz, 
vom Zürichhorn und den Anlagen in 
Wollishofen. Zie 


Chronique Homande 


A la fin de ce mois de juin 1948 s'est 
éteint à l’âge de quatre-vingt cinq ans le 
peintre vaudois Ernest Biéler, qu'en- 
tourait cette considération que l’on ac- 
corde volontiers chez nous à toute person- 
nalité marquante qui atteint un âge 
avancé ; tout comme s’il y avait un mérite 
particulier à vivre vieux. Son cas doit 
être examiné, car il est assez typique. 
On le fera, bien entendu, en toute impar- 
tialité. 

Né en 1863, Ernest Biéler avait eu pour 
mère une Polonaïise, ce qui pourrait ex- 
pliquer ce penchant pour le «décoratif» 
qui apparaît dans toute son œuvre. Il 
s'était fait remarquer par ses peintures 
murales du Victoria-Hall à Genève, où 
se reflète une lointaine influence de Bes- 
nard. Il parut ensuite, avec ses Feuilles 
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mortes du Musée de Berne, incliner vers 
une sorte de préraphaélitisme gracieux. 
Plus tard, il montra des peintures à 
l'œuf d'un dessin très minutieux, où il 
retraçait des types de ce Valais qui fut 
pour lui une seconde patrie. À la cha- 
pelle de Tell à Lausanne, au Musée Je- 
nisch à Vevey, dans la salle du Grand 
Conseil à Sion, il exécuta d'authenti- 
ques fresques sur mortier frais. Enfin on 
lui doit également de nombreux car- 
tons de vitraux et de mosaïques, et des 
gravures. 

Que Baéler ne fût pas dépourvu de ta- 
lent, que surtout il ait acquis une grande 
habileté, et qu'il se soit voué tout entier à 
son art, ce n’est pas moi qui le nierai; 
pas plus que je n'aurai l’idée de lui re- 
procher d’avoir ignoré l'exemple que don- 
naient les impressionnistes, Cézanne, 
Gauguin et Van Gogh. On a exalté sa 
conscience, sa loyauté, son labeur obs- 
tiné. Mais sans réfléchir qu'à tant in- 
sister sur des vertus qui ne sont que secon- 
daires chez un artiste, on avoue impli- 
citement que Biéler était plus digne d'ad- 
miration du point de vue de la morale 
que du point de vue de l’art. 

Mais mi ces vertus, ni le grand âge 
qu'avait atteint Biéler ne doivent retenir 
de chercher à estimer exactement ce qu'il 
valait comme peintre, à porter un juge- 
ment aussi équitable que possible sur son 
œuvre. Il y a trente ans, on a égalé ses 
méticuleuses peintures d'après des mon- 
tagnards valaisans aux œuvres incom- 
parables des maîtres florentins et fla- 
mands du XV® siècle. Ce qui était une 
erreur, car précisément le tort de ces 
peintures de Biéler était le rappel déli- 
béré de ces grands modèles, et de n’en 
rappeler que l'aspect extérieur: la viva- 
l'insistance sur la 
moindre ride, le moindre brin d'herbe, 
la moindre fleur brodée d’un corsage. 


cité du coloris, 


Bien plutôt que de la peinture, c'était de 
l'imagerie; et Biéler aurait mieux fait 
d'illustrer les pages d'un livre que d’exé- 
cuter ce qu'un mauvais plaisant appelait 
«les plus grandes miniatures du monde.» 
Car le Valais et ses habitants, nl me les 
avait considérés que par le petit bout de 
la lorgnette, n'en ayant vu que le pit- 
toresque extérieur et folklorique. 

Qu'il ait été avant tout un illustrateur, 
cela se révèle nettement dans ses pein- 
tures murales. Malgré leur tendance au 
«décoratif», leur recours au vénérable 
procédé de la fresque sur mortier frais, 
leur emploi du cerné et leur modelé plat, 
elles n'ont rien d’authentiquement mural, 
et n'offrent aucun grand parti-pris; pas 
plus qu’elles ne cherchent à renouveler 
les lieux communs de leurs sujets par 
une présentation originale. 

Encore une fois, je ne songe pas à re- 
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procher à Biéler d'avoir résisté aux 
grands courants de la peinture de son 
temps, mais le faisant, de n'avoir pas 
laissé une œuvre plus personnelle et plus 
Jorte. À deux ans près, il était contem- 
porain de Vallotton, qui lui aussi, tint à 
se différencier de cet expressionnisme 
qui marqua la peinture des trois der- 
niers quarts de siècle. Mais dès que l’on 
compare l'œuvre d'un Vallotton à celle 
de Biéler, comme aussitôt celle du peintre 
de Savièze reprend son rang! C'est loin 
d’être le premier. 
e 


Lorsque pendant des mois un critique a 
vu défiler beaucoup de toiles quelcon- 
ques, qui semblent avoir été peintes sans 
grande conviction ni ferveur, c'est pour 
lui une joie sans pareille que de voir se 
révéler un jeune artiste, sur lequel il 
semble bien qu'on peutcompter. Parmi les 
quelques peintures et dessins qu' André 
Aeberhard a exposés à la Salle Beau- 
regard, il en est qui sente encore l’école, 
mais partout on discerne une vraie 
personnalité qui tend à s'affirmer. L'ac- 
cabler sous des louanges excessives serait 
lur rendre un mauvais service; mais on 
peut sans doute aucun inscrire son nom 
parmi le petit groupe de ceux dont on 
attend avec impatience les œuvres pro- 


chaines. François Fosca 


Venedig 


XXIV Biennale di Venezia 
Mai bis September 1948 


Die diesjährige Biennale bedeutet nicht 
nur das erste grofe internationale Tref- 
fen europäischer Malerei und Plastik 
nach dem Kriege (über Europa hinaus 
sind ferner Âgypten und Palästina ver- 
treten, und die Vereinigten Staaten 
und Brasilien haben ihr Erscheinen zu- 
gesagt); sie ist in der Reïhe dieser vene- 
zianischen Ausstellungen wohl auch 
die von den Veranstaltern am angele- 
gentlichsten betreute. 

Dem Besucher stellt sich in ihr das be- 
kannte Problem aller Riesenausstel- 
lungen. Im ersten Tagesbesuche kann 
er sie kaum auch nur überblicken, und 
selbst beim wiederholten Besuche wird 
er sie vernünftigerweise wählerisch be- 
handeln, wie eine Ferienlandschaft, in 
der er nicht unbedingt jeden Weg ab- 
schreiten, jeden Ruheplatz benützen 
wird. Während aber eine Gegend sich 
verhältnismäfig schnell in ihrenGrund- 
zügen erkennen läBit, setzt schon die 
Orientierung in der Biennale, vor allem 
in den 54 Sälen der italienischen Abtei- 


Lise 


Giorgio Morandi, Stilleben, 1920 


Cesare Breveglieri, IL Gerolamo 
Photos: Giacomelli, Venedig 


lungen, eine ungewühnliche Arbeits- 
leistung und ein erhebliches Urteils- 
vermôgen voraus. Wer sie aufbringt, 
kann aber schon am zweiten, dritten 
Tage zum Genusse und zu wertvollen 
Einsichten gelangen. Der Berichter- 
statter ist versucht, vor allem einen 
Wegweiser durch die Schau zu geben. 

Viel Interessantes hat glücklicherweise 
Ttalien mit seiner überaus breiten Ver- 
tretung zu bieten. Dabei bestätigt sich 
die alte Erfahrung, daB einzig die grô- 
Beren Werkgruppen der seit jeher ge- 
pflegten, diesmal mit besonderer Sorg- 
falt ausgebauten «Mostre personali» 


eine verbindliche Vorstellung von einer 
Künstlerpersônlichkeit geben kôünnen. 
Ibrer mehrere sind an den Anfang ge- 
stellt: Über eine Retrospektive des ge- 
genwärtig lebhaft umstrittenen Arturo 
Martini (1889-1947) —-eines Plastikers, 
geleitet von einem starken Stilwillen, 
dem die Gefahr des Formalismus 
drohte, aber auch von einem echten 
bildhauerischen Triebe — gelangt der 
Besucher gleich zu einem ersten bedeu- 
tenden Hühepunkte, der «metaphysi- 
schen» Malerei von Chirico und Carrà. 
In der ausgezeichneten Auswahl er- 
scheint Carrà vielleicht als die grôBere 
malerische Begabung, Chirico aber 
deutlich als die stärkere und die eigent- 
lich schôpferische Persônlichkeit. Den 
«Metaphysikern» angeschlossen wurde 
Giorgio Morandi, der hier nun end- 
lich, für Italien selbst und für das Aus- 
land, durch Werke von 1916 bis 1920 
zu eindrücklicher Darstellung gelangt. 
Seine reine, harmonische, überaus ton- 
empfindliche und vüllig persônliche 
Malerei bedeutet für die meisten wohl 
die wesentlichste Neuentdeckung an 
dieser Biennale. (Eine kleine Ausstel- 
lung neuerer Werke Morandis in der 
Galleria del Cavallino an der Frezzeria 
bringt dazu eine wertvolle Ergänzung.) 
Ferner sind hier dem bis zur Formzer- 
faserung farbempfindsamen De Pisis 
und dem unterhaltsam-dekorativen 
Massimo Campigli zwei aufschlus- 
reiche Gruppen gewidmet. 

Es folgen siebzehn Räume, voll von 
jenem ehrenwerten MittelmaB, das 
offenbar die nationalen Salons der gan- 
zen Welt charakterisiert. Fast einzig 
die Retrospektive für den Einzelgän- 
ger Gino Rossi (1884-1947), dessen 
Entwicklung sich zwischen Pont-Aven 
und dem Kubismus bewegte, verlangt 
in dieser Fülle eine konzentrierte Be- 
schäftigung. Erst in den antithetisch 
angeordneten Räumen der beiden Bild- 
hauer Giacomo Manzù und Marino 
Marini setzt wieder eine Diskussion 
ein, die übernationales Interesse hat. 
Manzàù erscheint hier als ein hôchst sen- 
sibler, mit der italienischen Vergangen- 
heit noch eng verbundener Plastiker, 
während bei Marini der künstlerische 
Spieltrieb, der formale Einfallsreich- 
tum, die avantgardistische Aktualität 
wiederum bezaubern. In dem dazwi- 
schen liegenden Saale sind unter ande- 
rem gediegene Malereien von Arturo 
Tosi und eher enttäuschende neuere 
Bilder von Carrà zu sehen. 

Wenn in der anschlieBenden Saalfolge 
auch der Stil der «Salons» fortgesetzt 
wird, s0 lohnt sich doch immer wieder 
das Verweilen vor einzelnen bedeu- 
tenden Werkgruppen: Guidi, Majfai, 
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Ausstellungen 


D 


Basel 


Bern 


Genève 


La Chaux-de- 
Fonds 
Lausanne 


Le Locte 


Luzern 


Schaffhausen 


St. Gallen 


Winterthur 


Zürich 


Kunsthalle 


Galerie d'Art moderne 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Gutekunst und Klipstein 


Musée d’Art et d'Histoire 


Musée Rath 


Musée des Beaux-Arts 


Galerie du Capitole 


Musée 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 


Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 


Kunstmuseum 


Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH. 


Kunstgewerbemuseum 


Buchhandlung Bodmer 


Marie Lotz - Max Birrer - Hans E,. Fischer - Edu- 
ard Spoerri 


Gruppe «Parallele» 
Englische Zeichnungen der Sammlung Reitlinger, 
London 


Wilhelm Lehmbruck - August Macke - Franz 
Marc 


E. L. Kirchner, sein graphisches Werk 


J. E. Liotard - J. H. Füssli 


L'Art Populaire Tchécoslovaque 


L'Art Vivant Neuchâtelois 

Rouillier 

Les Girardet 

Meisterwerke aus der Sammlung des Fürsten von 


Liechtenstein 


Mittelalterliche Kunst 
Wilhelm Busch 


Heinrich Altherr 


Max Liebermann 
Sieben St. Galler Künstler 


Albert Marquet 


Braque, Gris, Picasso - Gedächtnisausstellung Gu- 
stav Gamper - Aus dem NachlaB Augusto Gia- 
cometti 


Alfred Kubin 
Siedlungsbau in der Schweiz 


Helene Ilonay-von Tscharner 


| 


14. Aug. - 12. Sept. 


11. Sept. - Ende Sept. 


15. Juli - 31. Aug. 


22. Aug. - 19. Sept. 


3. Juli - 14. Aug. 


10 juillet - 12 sept. 


17 juillet - 15 août 


12 juin - 12 sept. 


11 sept. - 30 sept. 


23 mai - 15 août 


5. Juni - 31. Okt. 


20. Juni - 3. Okt. 


22. Aug. - 17. Okt. 


3. Juli - 8. Aug. 


21. Aug. - 17. Okt. 


22. Aug. - 3. Okt. 


26. Juni - 14. Aug. 


20. Aug. - Mitte Sept. 


29. Mai - 15. Aug. 
5. Sept. - 3. Okt. 
1. Sept. - 12. Okt. 


Zürich 


BESICHTIGEN SAEAMEUNESEA US STEL LU NG. IN DER 
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Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôürsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 327192 


BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


VO OR 


Saetti, Scipione sind unter anderem 


_ gründlicher kennen zu lernen; der 


Schriftsteller Carlo Lew erscheint hier 
als Maler, und mit besonderem Ver- 
gnügen wird man die Werkgruppe des 
Mailänders Cesare Breveglierr (1902 bis 
1948) betrachten, der, ohne ein eigent- 
licher peintre naïf zu sein, in der Farbe 
wie in der Erzählung die Intensität der 
Primitiven erreichte. 

Unter dem Faschismus traten an der 
Biennale unfehlbar die Futuristen, an- 
geführt durch Marinetti, mit einer lär- 
migen Manifestation auf die Tribüne. 
In wesentlich sympathischerer Weise 
wird heute die Avantgarde durch die 
Gruppe der wirklich Jungen repräsen- 
tiert, die seit Kriegsende den AnschluB 


an die europäische Kunst suchen. In. 


zehn Sälen breitet sich eine Malerei und 
Plastikaus, die in robusterer Weise ähn- 
liche Ziele ungegenständlicher oder ab- 
strahierender Gestaltung verfolgt wie 
die junge Ecole de Paris. Einzelne Per- 
sônlichkeiten wie Renato Birolli, Giu- 
seppe Santomaso, Armando Pizzinato, 
Renato Guttuso — abgesehen von dem 
einer älteren Generation angehôürenden 
Alberto Magnelli - beginnen sich be- 
reits individuell abzüzeichnen. 

Der italienische Pavillon enthält auch 
drei Ausstellungen ausländischer 
Kunst, die für Italien neu sind. Bei 
zweien von ihnen hat die Schweiz ent- 
scheidende Unterstützung geleistet. 
Picasso erscheint durch jene durch- 
wegs gewichtigen und programmbe- 
tonten Bilder einer Zürcher Privat- 
sammlung, die das Kunsthaus im 
Herbst 1946 zeigte, Paul Klee durch 
eine vorzügliche kleine, fast preziôs 
adrett montierte Auswahl aus dem Be- 
sitze der Berner Klee-Gesellschaft. Von 
beiden geht - nicht auf das breite italie- 
nische Publikum, aber auf die aufge- 
schlossenen Geister — bereits eine tie- 
fere Wirkung aus. Die von Eberhard 
Hanfstaengl sicher sorgfältig getrof- 
fene Auswahl deutscher Malerei erlaubt 
noch immer keine bündigen Schlüsse. 
Abstrakte Malerei und besonders Sur- 
realismus haben stark eingewirkt; die 
Expressionisten, vor allem Dix, haben 
sich bis zur Unkenntlichkeit gewan- 
delt; über das künstlerische Gewicht 
der neuen Bestrebungen vermôgen 
diese einzelnen Bilder noch nichts All- 
gemeingültiges auszusagen. 

Italien selbst hat ferner in einigen Ein- 
zelpavillons ausländische Kunst zu 
Gaste geladen, Oskar Kokoschka in 
einem starken Querschnitt durch sein 
Schaffen und vor allem den franzôsi- 
schen Zmpressionismus im ehemaligen 
deutschen Pavillon. Einzelne Gruppen 
dieser Impressionistenschau, vor allem 


die Manets, sind von hervorragender 
Qualität, und selbst dort, wo offenbar 
die unsichere Weltlage den Plänen der 
Veranstalter entgegenwirkte, wie bei 
Cézanne und van Gogh, entscheidet 
der Gesamteindruck dieses herrlichen 
Themas und das Gewicht berühmter 
Einzelstücke. 

Für die ausländischen Pavillons stellt 
sich immer das Problem, wie zugleich 
das Beste und etwas Unbekanntes ge- 
boten werden kônne. Belgien, das be- 
strebt war, in seinen 32 Vertretern von 
Ensor bis zur Generation der DreiBig- 
jährigen nur die Hervorragendsten, 
und zwar mit ihren Hauptwerken,nach 
Venedig zu schicken, gibt ein sehr im- 
ponierendes Bild von seiner Malkultur. 
Holland, das sich überlegte, nach die- 
sem Prinzip müfte sein Pavillon in 
zwei Jahren wieder fast gleich ausse- 
hen, und das deshalb 22 meist jüngere 
und weniger bekannte Künstler schick- 
te, rückt dagegen deutlich in einen tie- 
feren Rang. Mehrere Staaten begnüg- 
ten sich darum mit der Delegierung 
einer Zweier- bis Vierergruppe. Eng- 
land vereinigt mit seiner erstaunlichen 
Turner-Ausstellung die grôBte Schau 
von Plastiken und Zeichnungen Henry 
Moores, die bis jetzt auf dem Konti- 
nent zu sehen war. In dem schôünen 
Osterreichischen Pavillon demonstrie- 
ren Wotrubas Plastiken — zusammen 
mit einer dekorativ flächenfüllenden 
Retrospektive für Egon Schiele - wirk- 
sam ihre raumbeherrschenden Quali- 
täten. Die Gefahren dieser Zweierver- 
tretungen — falls die Wahl auf Künst- 
ler fällt, bei denen schon das vierte und 
fünfte Werk, geschweige das zwanzig- 
ste oder das fünfzigste, nichts Neues 
mehr auszusagen hat — verrät deutlich 
der Polnische Pavillon. Würdig vertre- 
ten die Schweiz — leider auf zu weilen 
Wänden, die alle farbige Atmosphäre 
tôten — René Auberjonois und Albert 
Schnyder als Maler, Franz Fischer als 
Plastiker und Fritz Pauli als Graphi- 
ker. Die Wahl erweist sich namentlich 
in bezug auf Auberjonois als auBeror- 
dentlich glücklich; bereits ist zu spü- 
ren, daB er — endlich — vom Ausland 
entdeckt und zu den interessantesten 
ausstellenden Malern gezählt wird. 
Frankreich versuchte die beiden Sy- 
steme, das der Gruppen- und das der 
Sonderausstellung zu vereinigen. Es 
ist kein Wunder, daB die drei Säle von 
Braque, Chagall und Rouault die stär- 
keren Eindrücke hinterlassen als die 
Einzelwerke der jüngeren Generation, 
die, obschon die meistgenannten Na- 
men der «Ecole de Paris» versammelt 
wurden, nicht nur in den Tendenzen, 
sondern — vor allem bei der Plastik — 


Aus der Schenkung Hélène de Mandrot: 
Jacques Lipchitz, Le chant des voyelles, in 
der ursprünglichen Aufstellung bei Le 
Pradet 


auch im Werte von fühlbarer Unein- 
heitlichkeit sind. 

Eïinen hôchst anregenden Abschluf 
bedeutet endlich der Pavillon mit der 
Sammlung Peggy Guggenheim, in der, 
im $Sinne einer wissenschaftlich komp- 
letten Anthologie, alle bedeutenden 
Vorkämpfer der ungegenständlichen 
Malerei vom Kubismus bis zum Sur- 


realismus enthalten sind. h. k. 


AUS den Museen 


Die Schenkung Hélène de Mandrot 
an das Kunsthaus Zürich 


Am 27. Mai fand in der Gartenhalle des 
Zürcher Kunsthauses eine kurze Feier 
zur Übergabe der von Mme. H. de 
Mandrot, 
Kunstinstitut 


La Sarraz, dem Zürcher 
vermachten  Plastik- 
Sammlung statt. Dieses groBzügige 
Geschenk umfalit insgesamt 20 auser- 
lesene Skulpturen der Antike, aus 
Afrika und der Südsee und hauptsäch- 
lich von Künstlern der Neuzeit wie 
Rodin, Villon, Lipchitz, Rabi, wobei 
die ungegenständlichen Werke der drei 
letzteren überwiegen. Die Donatorin 
bekundet mit dieser Geste ihre rege 
Anteilnahme an den fortschrittlichen 
künstlerischen Bestrebungen der Lim- 
matstadt, in der sie seit Kriegsaus- 
bruch zeitweise wohnte und mit der sie 
durch manche freundschaftliche Bande 
verbunden ist. Durch diese wertvolle 
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Bereicherung des ôffentlichen Kunst- 
besitzes Zürichs wird insbesondere die 
Lücke der ungegenständlichen Kunst, 
d.h. der Plastik, wenigstens bis zu 
einem gewissen Grade ausgefüllt, wo- 
für die daran interessierten Kreise be- 
sonders dankbar sind. 

Die Sammlung H. de Mandrot stammt 
aus dem kleinen, von Le Corbusier im 
Jahre 1930/31 bei Le Pradet (Toulon) 
errichteten Hause «L’Artaude», aus 
dem die Besitzerin nicht nur einen 
Treffpunkt von Künstlern aus aller 
Welt, sondern auch ein persônlich ge- 
staltetes Heim der Plastik zu machen 
verstand. Viele der nun in Zürich auf- 
gestellten Werke wurden von den 
Künstlern eigens für dieses Haus und 
seinen Park geschaffen, und so ent- 
stand aus Natur, Haus und Kunst- 
werk ein Ganzes von seltener künst- 
lerischer Prägung und ein Beispiel des 
Zusammenklanges der geistesverwand- 
ten modernen Kunst und Architektur. 
Bekanntlich verfolgte Mme. de Man- 
drot auf ihrem Schlosse La Sarraz seit 
mehr als zwanzig Jahren ähnliche 
Ziele. Maler, Bildhauer, Architekten, 
Literaten, Filmleute trafen sich dort 
ungezwungen zu befruchtendem Ge- 
dankenaustausch. La Sarraz ist u. a. 
auch der Gründungsort der «Interna- 
tionalen Kongresse für Neues Bauen» 
(CIAM), die seit 1928 mehrfach dort 
tagten. 

Für die Vollziehung der Schenkung der 
Plastiksammlung bestellte die Donato- 
rin ein kleines Komitee mit den Herren 
Dr. med. V. Scheu, W. M. Moser, Ar- 
chitekt BSA, und Kunstmaler Max 
Hunziker. Die Aufstellung der einzel- 
nen Werke in der Gartenhalle und im 
Park besorgte H. Bräm, Arch. BSA, in 
Verbindung mit dem Komitee. An der 
kurzen Feier, an der Mme. de Mandrot 
aus Gesundheitsrücksichten bedauer- 
licherweise nicht teilnehmen konnte, 
sprachen Dr. V. Scheu als Vertreter der 
Donatorin und Dér. Dr. W. Wartmann 
im Namen des Kunsthauses, der gleich- 
zeitig den herzlichen Dank für die 
wertvolle Schenkung abstattete. Aus 
dem Referate Dr: Scheus seien folgende 
Stellen, die sich speziell mit den einzel- 
nen Werken an ihrem ursprünglichen 
Standort in Südfrankreich befassen, 
wiedergeben: 

«Aller Erdenschwere bar erhob sich im 
hinteren Teil des Gartens die Plastik 
von Lipchitz, genannt «Le chant des 
voyelles», aus der lachenden Natur in 
den südlichen Himmel, einer Aolsharfe 
gleich, deren Tône im All verklingen. 
Der Prometheus, das Werk des viel- 
versprechenden jungen Künstlers Rabi, 
der seither verschollen ist, stand mit- 
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ten im Garten, umkränzt von den her- 
unterhängenden Âsten eines Ôlbau- 
mes. 

Vom Garten tritt man über die breite 
Terrasse in die Wohnhalle des Hauses, 
das einen Hôhepunkt in Le Corbusiers 
Schaffen bedeutet. Dominiert wurde 
dieser Raum, der übrigens mit von 
Mme. de Mandrot entworfenen Môbeln 
behaglich gestaltet ist, vom griechi- 
schen Torso, der vor einer hellblau ge- 
strichenen Wand aufgestellt war. Auf 
den Regalen sinnvoll verteilt, standen 
die «Sich kämmende Frau» von Lip- 
chitz, ein frappierendes Werk der Ab- 
straktion, dann der reizende Kopf «Sé- 
verine» von Rodin u. a. m. 

Auch die Negerplastik war vertreten, 
von welcher Kunstgattung kein ge- 
ringerer als Maiïllol sagte: ,L’art nègre 
renferme plus d'idées que l’art clas- 
sique. 

Mit unfehlbarer Sicherheit hat die 
Günnerin die jungen Talente frühzeitig 
erkannt. Sie erwarb beispielsweise den 
ungemein ausdrucksvollen Pferdekopf 
von Duchamp-Villon lange bevor die- 
ser Künstler anerkannt war. Und so 
bleibt diese Sammlung die Tat einer 
ihrer Zeit vorauseilenden künstleri- 
schen Persôünlichkeit, die vor allem für 
die im Entstehen begriffene junge 
Kunst ein glühendes Interesse hatte 
und weiter bewahrt. 

Eine Anregung sei mir hier erlaubt: 
Der Raum des Kunsthauses ist be- 
schränkt und wird auch nach seiner 
VergrôBierung in bestimmten Grenzen 
bleiben. Vielleicht bietet die sich stets 
erneuernde Umformung des Stadtbil- 
des Gelegenheit, der einen oder ande- 
ren Skulptur den ïihr gebührenden 
Platz im Freien zu gewähren. Die 
kühne Konzeption von ,Le chant des 
voyelles‘ zum Beispiel, dürfte eine Auf- 
stellung an prominenter Stelle, zum 
Beispiel am Quai, ganz besonders recht- 
fertigen. Das Werk würde dadurch für 
viele zum starken künstlerischen Er- 
lebnis und zum AnlaB, sich mit den 
Grundproblemen heutiger Plastik an- 
hand eines hervorragenden Beispieles 
auseinanderzusetzen. » a. r. 


T'agungen 


KongreB der «Internationalen Archi- 
tekten-Union » 
Lausanne, 28. Juni bis 1. Juli 


Den 1. Kongre der neu gegründeten 
Architekten-Union war bezüglich Teil- 


nehmerzahl und  organisatorischer 
Durchführung ein voller Erfolg be- 
schieden. Ungefähr 450 in- und aus- 
ländische Fachleute, darunter auch 
einige Architektinnen, aus etwa 20 ver- 
schiedenen Ländern, einschlieBlich 
Nord- und Südamerika, Australien, 
haben sich in Lausanne zusammenge- 
funden, nachdem der AusschuB bereits 
einige Tage zuvor die Grundzüge des 
Verbandes bereinigt und festgelegt 
hatte. 
schon in London 1946 bestimmt, Ser 
Patrick Abercrombie, und Generalse- 


Zentralpräsident bleibt, wie 


kretär wurde Pierre Vago (Paris), der 
bekanntlich dieses Amt während Jah- 
ren bei der ehemaligen «Réunion des 
Architectes» bereits inne hatte und da- 
her besonders dazu geeignet ist. Stark 
vertreten waren, abgesehen von der 
(die Mehrzahl marschierte 
zwar erst am letzten Tage auf), vor al- 
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lem Frankreich, Belgien, England, Ita- 
lien. Auch SowjetruBland war durch 
drei prominente Architekten und Städ- 
tebauer vertreten. 

Das Organisationskomitee, mit Prof. 
J. Tschumi als Präsident, verdient für 
die ausgezeichnete Vorbereitungsar- 
beit, dank der nicht nur die Tagung als 
solche, sondern auch die Exkursionen 
reibungslos verliefen, alle Anerken- 
nung. Auch der Kongrel-Sekretär, 
Architekt J. L. Butticaz soll lobend er- 
wähnt werden. Eine ausgezeichnete 
Idee war es, einen eigenen Kongrek- 
Katalog herauszugeben, der gleichzei- 
tig als reich illustrierter Führer durch 
Lausanne und die anschlieBend be- 
suchten Schweizerstädte wie Genf, 
Neuenburg, Freiburg, Bern, Zürich, 
Basel, Luzern, Lugano u. a. m. ausge- 
stattet war. Seine Redaktion besorgte 
Architekt J. P. Vouga, Lausanne. 

Die unter der Leitung von Prof. Dr. W. 
Dunkel (Zürich) durchgeführte Tagung 
fand in den Räumen der Universität, 
d.h. des Palais de Rumine, statt. 
Gleichzeitig veranstaltete die Stadt 
Lausanne in den anschlieBenden Räu- 
men eine städtebauliche Ausstellung, 
um den KongreBteilnehmern einen 
Einblick in ihre aktuellen Baufragen 
zu vermitteln, und die «Ecole d’Archi- 
tecture» eine Ausstellung von Arbeiten 
ihrer Studenten. ‘ 
Die praktische Durchführung der drei 
Arbeitstagungen war insofern gut vor- 
bereitet, als die eingegangenen Be- 
richte in vervielfältigter Form stets 
vor den Sitzungen allen Kongrelteil- 
nehmern ausgehändigt wurden. In die- 
ser Hinsicht erwiesen sich die noch 
kurz vor dem KongrelB gehegten Be- 
fürchtungen über ein zu geringes Dis- 
kussionsmaterial durch die in letzter 
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Stunde eingegangene groBe Zahl von 
Berichten aus den verschiedensten 
Ländern als verfrüht. Auch die Über- 
setzung der Diskussionsvoten war in 
ausgezeichnete Hände gelegt, und es 
hat sich gezeigt, daB man in solchen 
Fâällen am besten tut, mit dieser 
schwierigen und wichtigen Aufgabe 
einen sprachlich und übersetzerisch 
wohlgeübten Berufsmann zu betrauen, 
Die feierliche Erôffnung des Kongresses 
fand Montag, den 28. Juni, nachmit- 
tags 17 Uhr, in der Aula der Universi- 
tät statt, wo auch die übrigen Voll- 
versammlungen vor sich gingen. Prof. 
J. Tschumi begrüBte die Ehrengäste 
und KongreBteilnehmer und dankte 
all denen, die zum Gelingen der Ver- 
anstaltung beigetragen haben. In die- 
ser Hinsicht müssen auch die Behôür- 
den (Stadt Lausanne, Kanton Waadt), 
die Fachverbände SIA und BSA und 
die vielen Baufirmen erwähnt werden, 
die zur Sicherung der finanziellen Ba- 
sis der Veranstaltung beigesteuert hat- 
ten. AnschlieBend hieB Regierungsrat 
A. Maret die Anwesenden im Namen 
der Ortsbehôürden willkommen, um 
hernach das Wort Bundesrat Dr. Ph. 
Etter zu erteilen, der den GruB des Bun- 
desrates, der in anerkennenswerter Wei- 
se das Patronat des Kongresses über- 
nommen hatte, zu überbringen. Als vier- 
ter Redner sprach der Unionspräsident 
Sir Patrick Abercrombie, der die nun 
vollzogene Gründung der neuen Verei- 
nigung in aller Form bekannt gab und 
den Dank den Schweizer Behôürden und 
Organisatoren aussprach. Diese vier 
Ansprachen, die ins Englische und 
Russische übertragen wurden, waren 
von Musikvorträgen eines Lausanner 
Streichquartettes umrahmt. 

Die KongreBarbeit als solche bestand 
in der Behandlung der drei im Pro- 
gramm aufgeführten Themen: Der Ar- 
chitekt und die Planung, Der Architekt 
und die Industrialisierung des Bauens 
und Der Architekt, der Staat und die 
Gesellschaft. Tagespräsident und Be- 
richterstatter 
taine (London), anstelle des verhinder- 
ten Prof. Holford, resp. A. Hoechel 
(Genf) 1. Tag, M. Lods (Paris), resp. 
M. Vetter (Lausanne) 2. Tag und Wail- 
am Olson (Gôteborg), resp. H. Baur 
(Basel) 3. Tag. 

Es würde selbstverständlich zu weit 
führen, auf die Behandlung der 
drei Themen im einzelnen eintreten 
zu wollen. Wir begnügen uns mit 
der Feststellung, daB in den zahl- 


waren Cart-de-Lafon- 


reichen Berichten manche wertvolle 
Gedanken enthalten sind. Selbstver- 
ständlich kam es, wie nicht anders 
zu erwarten, zu vielen Wiederho- 


lungen und zu allgemeinen Formu- 
lierungen, besonders bei der Diskus- 
sion über die Fragen der Industriali- 
sierung, wo mehr konkrete Angaben 
und Erfahrungsmitteilungen besonders 
wertvoll gewesen wären. Am letzten 
Tage prallten sodann, wie vorauszu- 
sehen, die Auffassungen von Westen 
und Osten dann und wann aufeinan- 
der, ging es doch um die wichtige 
Frage der Freiheit oder Verstaatli- 
chung in unserem Berufe. Die am letz- 
ten Tage nach intensiver Beratung in 
den dazu bestimmten Komitees aus- 
gearbeiteten Resolutionen stellen ein 
Maximum an Substanz und Klarheit 
dar, das in einer bezüglich der Auffas- 
sung recht bunten Gesellschaft, wie es 
die UIA ist und kaum anders sein 
kann, erreicht werden konnte. Wir ge- 
ben die franzôsische Originalfassung 
der Resolution des 2. Tages wieder 
(leider sind die des 1. und 3. Tages 
zur Zeit der Drucklegung noch nicht 
eingetroffen ): 


Résolutions de la deuxième journée du 
Congrès de l'U.I.A. 


1. L'évolution générale de notre civilisa- 
tion mène de l'artisanat à l’industrie. 
Cette tendance se manifeste également 
dans l'architecture. 

2. En y répondant, et pour satisfaire 
aux énormes besoins actuels, il est né- 
cessaire d'employer les méthodes évoluées 
malgré les difficultés rencontrées, et en 
laissant aux méthodes usuelles la place 
qui leur revient. 


3. Par l'organisation rationnelle des 
bureaux et des chantiers, par la norma- 
lisation et par la préfabrication on ap- 
portera à la construction la précision, la 
rapidité et l'ampleur de la production 
industrielle, ce qui doit permettre d'amé- 
liorer les conditions de vie actuelles. 

4. Pour permettre à l'architecte de lutter 
avec succès contre les dangers possibles 
de l’industrialisation, il faut créér des 
éléments-types et non des types de 
maisons. La modulation des éléments 
fera l'objet d'une étude approfondie. 
Seule l'application judicieuse de ces élé- 
ments contribuera à une expression plas- 
tique de notre temps dont la valeur res- 
tera toujours fonction des facultés créa- 
trices de l'architecte. 


5. L'architecte approfondira par tous 
les moyens, notamment par sa participa- 
tion active aux recherches dans tous les 
pays, et aux échanges de celles-ci, sa cul- 
ture générale et ses connaissances tech- 
niques. 

6. L'architecte pourra être amené à une 
collaboration étroite et féconde avec l’in- 


dustrie. La conscience de son rôle dans 
la société humaine lui permettra de 
garder son indépendance. 


Die Exkursionen waren leider von der 
Unbill der Witterung stark getrübt, 
was allerdings die Durchführung des 
Programmes nicht beeinträchtigte. Am 
zweiten Nachmittag wurden Greyerz 
und Freiburg, insbesondere dessen 
Universität, besucht, mit anschlieBen- 
dem Empfang durch die dortigen Be- 
hôrden. Am folgenden Tage offerierte 
die Stadt Lausanne einen Ehrenwein 
in den Kellern von Dézalay, abends 
unternahm man eine Bootsfahrt auf 
dem See. Am letzten Nachmittag be- 
sichtigte man Lausanne, um dann den 
KongreB mit einem glanzvollen Ball 
im Hotel Beau-Rivage zu beschlieBen. 
Von Lausanne begaben sich etwa hun- 
dert, meist ausländische Teilnehmer 
auf die vorgesehene Exkursion durch 
verschiedene Schweizerstädte. Zürich 
hatte in dieser Hinsicht ein besonderes 
Glück, mdem es die Gäste am strahlen- 
den Sonntag empfangen konnte, wo 
sie Stadtrat H. Oetiker im KongreS- 
haus offiziell begrüBte. In ähnlicher 
Weise wurden die Besuche auch in 
den anderen Städten von Behôürden 
und Ortsgruppen SIA und BSA orga- 
nisiert. 
Das Positive an solchen GroBveran- 
staltungen ist und bleibt vor allem die 
persônliche Kontaktnahme der Teil- 
nehmer unter sich. Môge die UIA 
auBerdem ihre Aufgabe vor allem dar- 
in sehen, die Entwicklung der Bau- 
kunst und der Stadtplanung entspre- 
chend den gesunden und starken Kräf- 
ten des Lebens und der Zeit zu fürdern 
und die edle Zielsetzung unseres Be- 
rufes zu klären und festigen. 

Aifred Roth 


Reichstreffen der schwedischen Archi- 
tekten in Stockholm 


Die schweizerische Architektur-Aus- 
stellung in Stockholm wurde aus An- 
laB des vom 18.-20. Juni durchge- 
führten diesjährigen Reichstreffens 
der schwedischen Architekten um 
zwei Tage verlängert, um den aus 
allen Landesgegenden 
Teilnehmern den Besuch zu ermôgli- 


anwesenden 


chen. Die Tagung fand gewissermas- 
sen inmitten des schweizerischen 
Schaffens in der Kunsthalle «Lilje- 
valch» statt, wobei wie jedes Jahr 
Delegierte der Fachverbände Däne- 
marks, Finnlands und Norwegens an- 
wesend waren. Als Gast des schwe- 
dischen Architektenverbandes SAR 
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sprach Alfred Roth, Architekt BSA, 
Zürich, über das auch in den nordi- 
schen Ländern viel diskutierte Thema 
«Architektur —- Malerei — Plastik». An- 
schliessend referierte Architekt SAR 
Leif Reinius, Stockholm, unter dem 
Titel «Streifzug eines Architekten » 
über das Künstlerische in der Archi- 
tektur und Kunst im Wandel der 
Zeiten. Am folgenden Tage wurde 
die neueste Stockholmer Volksschule 
(Architekt SAR Nils Tesch) besich- 
tigt und am Abend begab man sich 
per Boot nach der Kôniglichen Som- 
merresidenz Drottningholm, in deren 
reizvollem, aus dem 18. Jahrhundert 
stammenden Theater eine Oper aus der 
selben Zeit aufgeführt wurde. Die stark 
besuchte Tagung fand unter der Lei- 
tung des SAR-Zentralpräsidenten, Prof. 
Nils Ahrbom, Stockholm, statt. h. 


Wiederaufhau 


Russische Architekten sprachen in 
Lausanne und Zürich über Wieder- 
aufbau 


Die der dreikôpfigen Delegation Sow- 
jetruBlands am Lausanner KongreB 
angehôürenden Architekten N. Baranov, 
V. Schkvarnikov und À. Vlasov spra- 
chen nach dem KongreB in Lausanne 
und Zürich über aktuelle Wiederauf- 
baufragen in Leningrad, Stalingrad 
und Kiew. 

Die Gesellschaft 
union» hatte es übernommen, die Ver- 


«Schweiz-Sowjet- 


anstaltung in Zürich, 1m Kammermu- 
siksaal, am Samstag, den 3. Juli durch- 
zuführen. Das zahlreiche Publikum be- 
wies, wie sehr man sich hierzulande da- 
für interessiert, Authentisches aus dem 
Munde von Landsleuten zu verneh- 
men, was in bezug auf SowjetruBland 
bekanntlich bisher selten môglich war. 
Die drei prominenten Wiederaufbau- 
fachleute sprachen in recht ungezwun- 
gener Weise nacheinander in russi- 
scher Sprache, aus der fortlaufend über- 
setzt wurde. Architekt N. Baranov, 
Mitglied der Akademie und Chef- 
architekt der Stadt Leningrad, sprach 
über den Wiederaufbau dieser durch 
den Krieg stark mitgenommenen 
Stadt, deren Schäden heute schon fast 
vôllig behoben sind. Es geht jedoch um 
das weit grüfiere Problem der Verbes- 
serung der Wohn- und Verkehrsver- 
hältnisse auf lange Sicht. Drei für un- 
sere Vorstellung gewaltige Parks wer- 
den angelegt, wovon der kleinste 110 
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ha und der grüBite 260 ha umfaBt. Âhn- 
lich wie in Moskau wird eine vôllig 
neue Untergrundbahn angelegt. Der 
neue Plan Leningrads ist für eine Ge- 
samtbevôëlkerung von 350 000 Einwoh- 
nern berechnet. Vor dem Kriege betrug 
sie 310000 Einwohner. 

Architekt V. Schkvarnikov, korrespon- 
dierendes Mitglied der Akademie, 
sprach über russische Stadtplanung im 
allgemeinen und im besonderen über 
den Wiederaufbau von Stalingrad. In- 
teressant ist die Feststellung, daB man 
in SowjetruBland die Einwohnerzahl 
der Städte gesetzlich auf maximal ca. 
250000 beschränken will. Dafür sollen 
nach Notwendigkeit neue Städte ge- 
gründet werden, deren Lage durch das 
Vorkommen von Rohstoffen oder Na- 
turkräften bestimmt wird. Durch den 
Krieg wurden in der Union über 1700 
Städte und 6000 Dôürfer annähernd 
vôllig zerstôürt. Die Zahl der Obdach- 
losen betrug nach Kriegsende ca. 25 
Millionen! Stalingrad, das sich auf 50 
km der Wolga entlang zog, wurde zu 
90 Prozent von den Deutschen zerstôrt. 
Drei neue, parallel zum FluB verlau- 
fende SchnellverkehrsstraBen sind ge- 
genwärtig im Bau, ebenso die groBen 
Fabriken. Grundsätzlich will man die 
schüne Lage durch bessere Verbindung 
von Stadt und FluBlandschaft ausnüt- 
zen. Die Eisenbahn wird aus diesem 
Grunde an zahlreichen Stellen in Tun- 
nels geführt. Die Bauhôhe soll in den 
AuBenquartieren 1-2 Geschosse, im 
Zentrum bis 6 Geschosse betragen. Je- 
des Quartier wird mit einem entspre- 
chend groBen Park versehen. Der 
Hauptboulevard erhält eine totale 
Breite von 80 m. Die Wohnverhält- 
nisse sollen innert 5 Jahren auf nor- 
malen Stand gebracht werden. Stalin- 
grad hatte vor dem Kriege 500000 
Einwohner und wird nach dem neuen 
Plane 450000 Einwohner aufnehmen. 
Architekt A. Vlasov, Chef des Wieder- 
aufbaus von Kiew, sprach über die 
Probleme dieser Hauptstadt der Ukrai- 
ne. Sie liegt als eine der ältesten Städte 
RuBlands am 600 m breiten Dnjepr- 
FluB, dessen Ufer stellenweise 100 m 
hoch sind, was der Stadt ihr besonde- 
res Gepräge verleiht. Die grüBte ôffent- 
liche Grünfläche ist der 200 ha umfas- 
sende Botanische Garten, der gegen- 
wärtig wieder hergestellt und erwei- 
tert wird. Nicht nur diese Stadt, son- 
dern auch Leningrad und Stalingrad 
werden mit Naturgas, das im Falle 
Kiews durch eine viele Kilometer lange 
Fernleitung hergeschafft wird, beheizt. 
Die Einwohnerzahl dieser Stadt be- 
trug vor der Zerstôrung 800000 Ein- 
wohner und wird nach dem neuen 


Plane 1 100000 betragen. Der Referent 
gab sodann gewisse Aufschlüsse über 
die praktische Durchführung der ge- 
waltigen Wohnbauprogramme und 
wies darauf hin, daf auch in der So- 
wjetunion industrielle Methoden mit 
Standardelementen zur Anwendung 
gelangen. Bezüglich der Planung im 
allgemeinen hat der Planer, dank 
der Sozialisierung von Grund und 
Boden, freie Hand. Schematismus soll 
unter allen Umständen vermieden 
werden. 

Alle drei Referenten betonten die Be- 
reitschaft zu vermehrter Kontakt- 
nahme mit den Schweizer Fachkreisen. 
Über die Frage der Architektur im be- 
sonderen wurde wenig Konkretes ge- 
sagt; allerdings unterstrichen die Re- 
ferenten die menschliche, soziale und 
künstlerische Seite. Der Schreibende 
erwiderte in der Diskussion, daB auch 
hierzulande und im Westen dieselbe 
jedoch 
herrscht grundsätzlicher Unterschied 
bezüglich der Mittel und Ausdrucks- 
formen, um dieses Ziel zu erreichen. 
Wir hoffen, daB der Zeitschriftenaus- 
tausch mit SowjetruBland in absehba- 


Zielsetzung verfolgt wird, 


rer Zeit in Gang kommt, damit dort 
und hier anhand konkreter Dokumente 
der Gang der Dinge besser als bisher 
verfolgt werden kann. Der Abend 
wurde durch die Vorführung eines Fil- 
mes über den Wiederaufbau Stalin- 
grads beschlossen, eines wirklich ein- 
drucksvollen und schônen Films, der 
die Tradition der guten alten russi- 
schen Filme fortsetzt. air. 


Verbände 


Generalversammlung des BSA 


Der Zentralvorstand des BSA hat in 
seiner Sitzung vom 12. Juni die Gene- 
ralversammlung auf Samstag, den 2. 
und Sonntag, den 3. Oktober 1948 in 
Locarno festgelegt. Er bittet die BSA- 
Kollegen, diese Tage für diesen AnlaB 
zu reservieren. 


Der neue Werkbund-Zentralsekretär 


Der Zentralvorstand des SWB be- 
stimmte in seiner Sitzung vom 11.Juni 
nach gründlicher Prüfung der sieben 
Bewerber, die eine rasche Wahl nicht 
sonderlich leicht machten, Alfred Alt- 
herr, Architekt BSA und langjähriges 
Verbandsmitglied, zum neuen Zentral- 


sekretär. Die Tradition von Egidius 
Streiff wird insofern fortgesetzt, als 
man wieder einen Architekten an die- 
sen wichtigen und schwierigen halb- 
amtlichen Posten berief. Wir wünschen 
A. Altherr, daf es ihm gelingen môge, 
zur notwendigerdenn je gewordenen In- 
tensivierung der Werkbundtätigkeit 
beizutragen, und sind uns dessen 
bewufBt, daB dies einen restlosen und 
voranstrebenden Einsatz für die Werk- 
bundidee verlangt. Der neue Sekretär 
kann sich über ein solides und prakti- 
sches Rüstzeug ausweisen; er ist mit 
den Werkbundbestrebungen seit frü- 
hester Jugend vertraut, so daB sich die 
Übernahme des neuen Amtes auf 
1. Juli mühelos vollziehen kann. Môge 
es ihm auch gelingen, die im SWB verei- 
nigtenKräfteder verschiedenen Gebiete 
zusammenzufassen und insbesondere 
jene, für welche die Werkbundidee 
kompromifilose Klarheit in Problem- 
stellung und Formgebung bedeutet, zu 
tätiger Mitarbeit heranzuziehen. Denn 
es geht darum, die geistige und mora- 
lische'  Werkbundhaltung in einer Zeit 
der Verwässerung und bequemen Rou- 
tine mit allen Kräften zu festigen und 
zu breiter, fruchtbarer Auswirkung auf 
die Urteils- und Geschmacksbildung in 
Publikum, Industrie und Handwerk zu 
bringen. 

Es ist sicherlich nicht notwendig, Al- 
fred Altherr den Werkbundmitglie- 
dern des längeren vorzustellen. Seine 
vielen sauberen Arbeiten auf dem Ge- 
biete des Wohnbaus, des Môbels, seine 
erfolgreiche Lehrtätigkeit an der Ge- 
werbeschule Zürich, seine redaktio- 
nelle Mitarbeit an der noch jungen 
Zeitschrift «Bauen und Wohnen» (die 
er nun aufgeben wird) und seine an- 
derweitigen Interessen sind genügend 
bekannt. 1911 geboren, machte er 
eine Bauzeichnerlehre durch, arbeitete 
dann auf den Architekturbüros der 
Gebr. Pfister, Zürich, Le Corbusiers 
in Paris, J. J. Duikers in Amsterdam 
und Prof. K. Mosers in Zürich. Ein 
eigenes Architekturbüro führt er seit 
1934. Er ist, abgesehen vom SWB, 
Mitglied des «Bundes Schweizer Archi- 
tekten» und der «Internationalen Kon- 
gresse für Neues Bauen». a. r. 


Stellensuchende Ausländer 


Schwedischer Student sucht über die 
Ferien Praxis in der Schweiz. 


Deutsche Architektin wünscht vor- 
übergehende Anstellung. Selbständige 
Tätigkeit in Berlin, Wettbewerbser- 
folge. 

2 Architekturstudenten der Ecole des 
Beaux Arts, Paris, wünschen während 
den Ferien 2 Monate Praxis. 
Engländer, 31jährig, dipl. Arch. mit 18 
Monaten Praxis, etwas deutsch und 
franzôsisch sprechend, anfangs Sep- 
tember für 6-9 Monate. 

2 englische Studenten im 8. Semester 
suchen Praxis für ein halbes Jahr. 
Nähere Auskunft erteilt der Schrift- 
führer BSA Arch. R. Winkler, Talstr. 
15, Zürich. 


CIAM-Summer School 


Die in der «(Werk»-Chronik Nr. 7/1948 
angekündigte «(CIAM-Summer School» 
in London mufte aus organisatorischen 
Gründen auf kommendes Jahr verscho- 
ben werden. Das neue Datum wird 
nach Bekanntwerden mitgeteilt. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Verwaltungsgebäude des Kantons 
Basellandschaît in Liestal 


GemäB Rekursentscheid der Schweize- 
rischen Wettbewerbskommission des 
SIA und BSA hat das Preisgericht un- 
ter Ausschluf des seinerzeit erstprä- 
mierten Projektes folgende neue Preis- 
verteilung vorgenommen: 1. Preis (Fr. 
5600): Silvio Vadi, Architekt, Basel; 
2. Preis (Fr. 5200): Fritz Beckmann, 
Arch. BSA, Basel; 3. Preis (Fr. 4600): 
Georges Kinzel und Hans Felix Leu, 
Architekten, Basel; 4. Preis (Fr. 4000): 
Raymond Tschudin, Architekt, Genf:; 
5. Preis (Fr. 3200): Bräuning, Leu, 
Dürig, Architekten BSA, Basel; 6. 
Preis (Fr. 2400): Karl Lippert, Archi- 
tekt, Zürich. Die Ankäufe bleiben un- 
verändert. 


Ausdehnungs- und Bebauungsplan 
der Gemeinde Düdingen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 


. scheid: 1. Preis (Fr. 2500): Fritz Neu- 


enschwander und Hans Studer, Archi- 
tekten, Bern; 2. Preis (Fr. 1800): Wal- 
ter Blatter, Architekt, Interlaken; 
3. Preis (Fr. 1000): J. Diener, Archi- 


tekt, Düdingen; 4. Preis (Fr. 400): Jean 
Barras, Ing., Bulle; 5. Preis (Fr. 400): 
Friedrich Stalder, Architekt, Bern. 
Preisgericht: Leo Jungo, Arch. BSA, 
Direktor der Eidg. Bauten, Bern (Vor- 
sitzender); Fernand Decker, Arch. 
BSA, Neuenburg; Ernst Balmer, Arch. 
BS$SA, Bern; Josef Joye, Generalkom- 
missär, Freiburg; Niklaus Bertschy, 
Ammann, Düdingen; Ersatzmänner: 
Edmond Lateltin, Arch. BSA, Frei- 
burg; Conrad Fasel, Grundbuchgeo- 
meter, Düdingen; Gottlieb Gasser, Ge- 
meinderat, Düdingen. 


Schulhaus mit Turnhalle in Rümlang 


In einem unter vier eingeladenen 
Teilnehmern durchgeführten Projekt- 
Wettbewerb fällte das Preisgericht, 
dem als Fachleute die Architekten 
BSA Hch. Müller, Thalwil, Ad. Keller- 
müller, Winterthur und E. Schindler, 
Zürich angehôrten, folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1700): W. v. Wart- 
burg, Arch. BSA, Wallisellen; 2. Preis 
(Fr. 1500): C. D. Furrer, Arch. BSA, 
Zürich; 3. Preis (Fr. 1000): W. Stücheli, 
Arch., Zürich. AuBerdem erhält jeder 
Teilnehmer eine feste Entschädigung 
von Fr. 1200. Das Preisgericht emp- 
fiehlt den Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes für die Weiterbearbei- 
tung der Aufgabe. 


Solothurner Kantonalbank 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 6000): Prof. Dr. 
William Dunkel, Arch. BSA, Zürich; 
2. Preis (Fr. 5500): Oskar Bitterli, Ar- 
chitekt, Zürich; 3. Preis (Fr. 4700): 
Emil Altenburger BSA und Peter Al- 
tenburger, Architekten, Solothurnund 
Zürich; 4. Preis (Fr. 4500): Bräuning, 
Leu, Dürig, Architekten BSA, Basel; 
5. Preis (Fr. 4300): Ernst Hänny & 
Sohn, Architekten BSA, St. Gallen. 
Ferner ein Ankauf zu Fr. 1800: Walt- 
hard, Hoeschele & Doench, Architek- 
ten, Solothurn und Gerlafingen; sowie 
zwei Ankäufe zu Fr. 1600: Fritz Jenny, 
Architekt, Gerlafingen, Zürich, Bern; 
Prof. Dr. F. HeB, Arch. BSA, Zürich. 
Das Preisgericht empfehlt, einen enge- 
ren Wettbewerb unter den Verfassern 
der prämierten Entwürfe durchzu- 
führen. Preisgericht: Generaldirektor 
Walter Bloch, Bankpräsident, Gerla- 
fingen (Präsident); Oberrichter Fritz 
Bachtler, Solothurn (Vize-Präsident); 
Hans Balmer, Arch. BSA, St. Gallen; 
Hermann Baur, Arch. BSA, Basel; 
Fritz Beckmann, Arch. BSA, Basel; 
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Wettbeicerbe 


EEE 


Veranstalter 


Regierungsrat des Kantons 


Aargau 


Le Département des Travaux 
publics de Neuchâtel 


Gemeinderat von Buchs (Aar- 


gau) 


Stadtrat Winterthur 


Schulhausbaukommission 
Pratteln 


Stadtrat von Aarau 


Stadtrat der Stadt Zürich 


Objekt 


Landwirischaftliche Winter- 
schulen in Frick und auf der 
Liebegg 


Bâtiments universitaires au 
Mail, à Neuchâtel 


Primarschulhaus mit Turn- 


balle in Buchs 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Oberwinterthur 


Quartierschulhaus und Real- 
schulhaus mit Turnhalle in 
Pratteln 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
im «Günhard» in Aarau 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
und 2 Kindergärten « Im Herr- 
lig» Zürich 9 


Teilnehmer 


Die im Kanton Aargau heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1947 niederge- 
lassenen Architekten 


Les architectes neuchâtelois, 
quelle que soit leur résidence 
en Suisse et les architectes 
suisses domiciliés dans le can- 
ton de Neuchâtel depuis un 
an au moins 


Die seit dem 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niederge- 
lassenen oder heimatberechtig- 
ten Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


Die-in der Stadt Winterthur 
verbürgerten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1945 niederge- 
lassenen Fachleute schweize- 
rischer Nationalität 


Die im Kanton Basel-Land- 
schaft heimatberechtigten und 
die seit mindestens 1.Januar 
1948 in den Kantonen Basel- 
Landschaft und Basel-Stadt 
niedergelassenen Architekten 
schweiïizerischer Nationalität 


Die im Kanton Aargau heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1948 niederge- 
lassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten oder seit mindestens 
1.Januar 1947 niedergelasse- 
nen Architekten 


Termin Siehe Werk Nr. 
verlängert bis März 1948 

31. Aug. 1948 

15 sept. 1948 Mai 1948 

31. Dez. 1948 Juni 1948 

26. Okt. 1948 Juni 1948 

2. Nov. 1948 Aug. 1948 

1. Dez. 1948 Aug. 1948 

30. Nov. 1948 Aug. 1948 


Dr. Roland Rohn, Arch. BSA, Zürich; 
Dr. Wilhelm Schwalm, Direktor der 
Solothurner Kantonalbank, Solothurn; 
Ersatzmänner: Hans Luder, Architekt, 
Solothurn; Dr. Max Gisi, Vizedirektor 
der Solothurner Kantonalbank, Solo- 


thurn. 


Neu 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
im «Gônhard» in Aarau 


Erôffnet vom Stadtrat von Aarau 
unter den vor dem 1. Januar 1948 
im Kanton Aargau niedergelassenen 
oder heimatberechtigten Architekten 
schweizerischer Nationalität. Zur Prä- 
mierung von 5 bis 6 Entwürfen steht 
dem Preisgericht eine Samme von Fr. 
17000 und für allfällige Ankäufe von 
Fr. 3000 zur Verfügung. Die Unter- 
lagen künnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 20.— bei der Bauverwaltung der 
Stadt Aarau, Rathausgasse 1, 3. St., be- 
zogen werden. Preisgericht: Stadtam- 
mann Dr. E. Zimmerlin (Vorsitzen- 
der); Vize-Stadtammann Ed. Frey- 
Wilson; F, Hiller, Stadtbaumeister, 
Architekt BSA, Bern; W. M. Moser, 
Architekt BSA, Zürich; Heinrich Lie- 
betrau, Architekt, Rheinfelden; Er- 
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satzmänner: Dr. K. Fehlmann, Präsi- 
dent der Schulpflege; Willy Arnold, 
Hochbauinspektorat, Liestal. Einliefe- 
rungstermin: 1. Dezember 1948. 


Quartierschulhaus und Realschulhaus 
mit Turnhalle in Pratteln 


Erôffnet von der Schulhausbaukom- 
mission Pratteln unter den im Kanton 
Basel-Landschaft heimatberechtigten 
und den seit mindestens 1. Januar 1948 
in den Kantonen Basel-Landschaft und 
Basel-Stadt niedergelassenen Archi- 
tekten schweizerischer Nationalität, 
Für das Realschulhaus steht dem Preis- 
gericht für die Prämiierung von 5 bis 
6 Entwürfen ein Betrag von Fr. 17000 
und für Ankäufe von Fr. 3000 zur 
Verfügung, für das Quartierschulhaus 
für die Prämiierung von 3 bis 4 Ent- 
würfen die Summe von Fr. 7500 
und für Ankäufe von Fr. 1500. Die 
Unterlagen kônnen, unter Einzahlung 
von Fr. 30.— auf Postscheckkonto 
V 1229 der Gemeindeverwaltung Prat- 
teln, bei der Bauverwaltung Pratteln 
bezogen werden. Preisgericht: A. Gy- 
sin, Gemeinderat, Pratteln; M. Schmid, 
Mitglied der Schulpflege Pratteln; 
Hochbauinspektor Arnold, Architekt 
SIA, Liestal; R. Christ, Arch. BSA, 
Basel; W. M. Moser, Arch. BSA, Zü- 


rich. Ersatzmänner: H. A. Liebetrau, 
Architekt, Rheinfelden; W. Widmer, 
Bauverwalter.  Einlieferungstermin: 


2. November 1948. 


Primarschulhaus mit Turnhalle und 
zwei Kindergärten «Im Herrlig», 
Zürich 9 


Erôffnet vom Stadtrat von Zürich un- 
ter den in der Stadt Zürich verbürger- 
ten oder seit mindestens 1. Januar 
1947 niedergelassenen Architekten. 
Zur Prämierung von 5-6 Entwürfen 
steht dem Preisgericht eine Summe 
von Fr. 15000 und für Ankäufe von 
Fr. 3000 zur Verfügung. Die Unterla- 
gen kôünnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 10.— auf der Kanzlei des Hoch- 
bauamtes der Stadt Zürich, Amtshaus 
IV, 3. Stock, bezogen werden. Preis- 
gericht: Stadtrat H. Oetiker, Arch. 
BSA, Vorstand des Bauamtes II (Vor- 
sitzender); Stadtrat Dr. E. Landolt, 
Vorstand des Schulamtes; Fr. Hüb- 
scher, Präsident der Kreisschulpflege 
Limmattal; A. H. Steiner, Stadtbau- 
meister, Arch. BSA; E. F. Burckhardt, 
Arch. BSA; H. Leuzinger, Arch. BSA; 
W. Stücheli, Architekt; Ersatzmann: 
M. Baumgartner, Adjunkt des Stadt- 
baumeisters. Einlieferungstermin: 30. 
November 1948. 
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WERK-CHRONIK 


35. Jahrgang Heft 9 


T'ribine 


Vom Besenwurf 


Bei jeder Rückkehr aus dem Ausland 
frappiert die HäBlichkeit des Putzes 
an vielen Schweizer Häusern. Ob sich 
das Auge an die präzise Flächenbe- 
handlung Frankreichs, an das gesunde 
Mauerwerk Italiens, an die heiteren, 
weiB oder in hellen Ockertünen ge- 
tünchten Häuser Bayerns und Oster- 
reichs gewühnt hat, immer wieder er- 
schrickt es ob den unangenehmen 
Rauhputzen, in denen die Schweiz seit 
langem schwelgt. Hôchstens Schwaben 
mit seinem rohen bunten Besenwurf 
der späten zwanziger Jahre hat noch 
Abschreckendes zu bieten. 

Dabei geht diese Putzbehandlung 
durchaus nicht auf Gleichgültigkeit 
oder Sparsamkeit zurück. Der Putz 
wird in der Schweiz häufiger als an- 
derswo erneuert, und die Môglichkei- 
ten einer rauhen Behandlung, vom 
älteren Besenwurf über den modischen 
Kratz- und Rieselputz bis zu kompli- 
zierten geschuppten und mit der Kelle 
modellierten Môrtelaufträgen, werden 
mit groBem Aufwand gesucht (s. auch 
Werkchronik 7/1948, $S. *102+). Der 
eine Beweggrund dieser Neigung ist 
sofort klar: das Streben nach dem 
Ein- 
maligen. Ein anderer wird von ver- 
wandten Gebieten her verständlich: 
Auch hier werden Ehrlichkeit und 
Grobheit verwechselt, Solidität und 
Derbheit als identisch betrachtet. Man 
glaubt, durch eine môglichst drastische 
Oberflächenbehandlung den 
charakter zu betonen (auch wenn es 
sich um leichte Backstein- und Fach- 


Ungewôhnlichen,  Originellen, 


Mauer- 


werkwände handelt), und meint, gro- 
bes Material sei besonders dauerhaft. 
Dabei altern solche Mauern besonders 
schlecht. Staub und Regenwasser ver- 
richten in den Unebenheiten des Rauh- 
putzes ein schnelles und gründliches 
Werk. Ein Kalkanstrich auf dichtem 
glattem Putz nach alter handwerk- 
licher Art dagegen wirkt noch gut, 
wenn er stark verwittert ist. 

Ein dritter und speziell untersu- 
chenswerter Grund dieser Vorliebe für 
den Rauhputz ist seine vermeintliche 
Bodenständigkeit. Das Studium hi- 
storischer Gebäude und alter Doku- 
mente beweist, daB hier ein gro- 


ber Irrtum vorliegt. Bis in die sech- 
ziger Jahre des letzten Jahrhunderts 
herrschte in den Schweizerstädten 
der weife oder getônte Feinputz. 
Frühe Photographien zeigen noch die 
freundlichen, hellen StraBenzüge mit 
sauberen glatten Wandflächen; Stadt- 
bilder und Einzelgebäude, wo dieser 
Putz sich erhalten hat, beweisen, wie 
historisch richtig er an allen älteren 
Häusern wirkt. In den siebziger Jahren 
brach von Deutschland her im Gefolge 
der Neurenaissance die Flut des rau- 


: hen Bewurfs herein. Während die la- 


teinischen Länder ihn bis heute kaum 
kennen, erwies sich vor allem die Ost- 
schweiz als anfällig. Wie der Kellen- 
und Besenwurf gemeint war, verrät 
seine Verwendung für die Putzquade- 
rung: Man fühlte sich durch ihn an 
Rustika erinnert und wollte mit ihm 
Naturstein imitieren. Bis heute geht 
den meisten Rauhputzarten dieser 
Ursprung nach; statf ein handwerk- 
lich schôner Finish zu sein, täuschen 
sie durchaus oberflächlich eine — meist 
unerfreuliche — Materialstruktur vor. 
Für ein halbes Jahrhundert ertranken 
ganze Stadtbilder in dem trübseligen 
graubraunen Überzug. Erst in der 
Zeit des Jugend- und Heimatschutz- 
stils wurden Rauh- und Glattputz vor- 
übergehend in bewulter Weise künst- 
lerisch verwendet, und das Neue Bauen, 
mit seinem Sinn für die kubische Klar- 
heit, verwarf den groben Bewurf ganz. 
Aber die landläufige Bauerei ganzer 
Landesteile hielt am Besenwurf zähe 
fest; sogar die «Farbige Stadt» blieb 
ihm treu, obschon der Schmutz auf 
den bunten Wänden zu besonders fa- 
talen Ergebnissen führte. 

Heute ist es der Heimatstil, der sich 
des Rauhputzes mit viel Liebe ange- 
nommen hat. Wer geneigt war, das 
Holz mit Lôtlampe und Drahtbürste 
interessant zu machen, lieB es sich 
auch nicht entgehen, den Verputz zu 
kratzen, zu kämmen, zu modellieren. 
Immer wieder werden neue Effekte 
entdeckt. Hier wie anderswo ist jener 
irregeleitete Handwerkerehrgeiz tätig, 
der, statt das Einfache, Natürliche 
und Dauerhafte zu pflegen, das Mo- 
dische und Ausgefallene sucht. Ein 
einziger Fortschritt wurde gemacht, 
das sei zugegeben: Reines und ocke- 
riges WeiB und helle Naturtône haben 
sich wieder durchgesetzt. Was aber 
für eine Patina sich nach zehn Jahren 
in den Rillen und Kerben angesetzt 
hat, denkt man sich lieber nicht aus. 
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Darum bekämpft z. B. das Amt für 
Bauberatung der Steiermark über- 
haupt jede Art von Rauhputz. 

Besonders augenfällig wird die Be- 
denklichkeit des Rauhputzes dort, wo 
er sich der älteren Architektur be- 
mächtigt. Jedes gute Gebäude besitzt 
auch seine organische Haut, und man 
kann sie nicht ungestraft verändern. 
Gebäude 
Glätte der 
Mauern, die messerscharfe Präzision 


Zu einem klassizistischen 
gehôürt die spiegelnde 
der Kanten, die stuckartige Härte des 
Putzes. In der Barockarchitektur wir- 
ken die eleganten oder saftigen Profile 
und Stukkaturen nur dann richtig, 
wenn sie auf fein gekalkten Putzflä- 
chen stehen. Die kraftvoll-lebendige 
Oberflächenbewegung mittelalterlicher 
Mauern endlich wird durch Besenwurf 
vôllig zerstôrt, und vollends fatal ist 
es, wenn die pelzig-amorphe Masse 
plastische Teile, wie vorspringende 
Balkenkôpfe, überzieht. Was heute 
von neuerfundenen Putzarten vieler- 
orts an historischen Gebäuden ange- 
bracht wird, ist genau so tôricht wie 
einst die neugotischen T'ürmchen und 
Zinnenkränze. (In das selbe Kapitel 
eines romantischen Firlefanz gehôürt 
umgekehrt auch die Freilegung von 
altem Bruchsteinmauerwerk, das ur- 
sprünglich für Verputz bestimmt war.) 
Wie wesentlich diese Dinge sind, er- 
fährt man erst, wenn ein altes Gebäude 
durch eine geglückte Restauration den 
stilistisch richtigen Verputz zurück- 
erhält. 

Wichtiger noch als historisches Wissen 
ist in diesen Fragen das Stilgefühl, 
und vor allem ist es nôtig, daB hand- 
werkliche Fachkenntnisse, die vieler- 
orts verloren gegangen sind, zurück- 
gewonnen werden. Sie werden gleicher- 
maBen der alten wie der neuen Archi- 
tektur zugute kommen. h.k. 


Das Bundessiegel als Festabzeichen 


Zum diesjährigen Geburtstage unserer 
Heimat und im Hinblick auf den hun- 
dertsten Jahrestag unserer Verfassung 
ist das Eidgenôssische Bundesfeier- 
komitee auf den ungewôhnlichen Ge- 
danken gekommen, gleich das Bundes- 
siegel, also ein Zeichen von einmaliger 
Bedeutung, 
stabe, dafür aber in hunderttausend- 


in verkleinertem Mañ- 
facher Vervielfältigung dem StraBen- 


verkaufe zu übergeben. Wir Schweizer 
sind es zwar das Jahr hindurch ge- 
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wohnt, auf jedem Hotel, heiBe es 
Bristol oder Excelsior, unsere natio- 
nale Fahne wehen zu sehen, obwohl 
wir ähnliches von andern Ländern 
nicht kennen, weil offenbar anderwei- 
tig NationalbewuBtsein und Geschäft 
nicht so eng miteinander verbunden 
wurden. In Anbetracht dessen hatte 
also das verantwortliche Komitee 
keine Hemmung, gleich unser Bundes- 
siegel auf der StraBe zu verkaufen, 
und in was für einer Aufmachung ! Um 
ein Siegel anzufertigen braucht es, wie 
jedermann weiB, den Siegellack; da 
aber bei einer Reproduktion eines Sie- 
gels in Metall gleich auch der Siegel- 
lackrand mitgeprägt wird, ist in der 
Kunst des Prägens wohl erstmalig und 
hoffentlich nur einmalig. Um dann die 
Geschmacklosigkeit noch abzurunden, 
ist dieses Abzeichen in einer schwarzen 
Brühe «patiniert» worden, auf dal 
boshaft veranlagte Menschen spontan 
zur Auffassung kommen müssen, die- 
ses Siegel und somit auch unsere Ver- 
fassung hätten eine Patina angesetzt. 
Wo aber bleibt die Eidgenôssische 
Kommission für angewandte Kunst? 
Denn die Anfertigung solch eines Ab- 
zeichens wäre eine Aufgabe für sie ge- 
wesen. Wir haben in den letzten Jah- 
ren auch schon Abzeichen gehabt, die 
würdig, einfach und formal gut waren, 
und auch diese sind verkauft worden 
und erfüllten ihren guten Zweck. F.F. 


Basel 


Rembrandt 
Katz-Galerie, 24. Juli bis 
30. September 1948 


Mit nichts geringerem als mit einer 
Rembrandt-Ausstellung hat die Katz- 
Galerie in Basel das prachtvolle ba- 
rocke Wildsche Haus am Peterplatz, 
das sie seit einiger Zeit bezogen hatte, 
vor der Offentlichkeit aufgetan. Sie 
umfaBt 30 Olbilder, 33 Handzeich- 
nungen und 20 Radierungen, die zum 
Teil aus privaten Sammlungen der 
Schweiz, Hollands und Englands, zum 
Teil auch aus dem Mauritshuis im 
Haag, dem Rijksmuseum und dem 
Rijksprentenkabinett in Amsterdam 
als Leiïhgaben zur Verfügung gestellt 
wurden. Zwar befindet sich keines der 
groBen, berühmten Bilder Rembrandts 
in dieser Ausstellung; dafür sind aber 
enige Bilder, die erst kürzlich an Auk- 
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tionen oder im Kunsthandel aufge- 
taucht sind (z. B. eine der seltenen 
Landschaften -mit einer SchloBruine -) 
zu sehen. 

Auch zwei interessante Frühwerke, 
denen man hier mit besonderer Freude 
begegnet, scheinen erst kürzlich be- 
kannt geworden zu sein: die kleine, 
barocke «Auferweckung des Lazarus», 
ein farbiges, bewegtes Bild aus dem 
Jahr 1624, und das zwei Jahre später 
entstandene «Trio», ein ebenfalls noch 
sehr buntes Bild kleinen Formats, in 
dem Menschen und Dinge in gleicher 
Weise zu einem Stilleben komponiert 
sind. Beide Bilder sind signiert und 
datiert. Sie belegen also mit grofer 
Genauigkeit das Herauswachsen des 
jungen Rembrandt aus der Genre- und 
Historienmalerei seiner Zeit. 
Zusammen mit zwei kostbaren kleinen 
Bildern -— der «Susanna» von 1637 (aus 
dem Mauritshuis) und der herrlichen 
«Bewirtung der drei Engel durch 
Abraham» (von 1646) — sind die beiden 
Frühwerke die einzigen Gruppenbil- 
der in dieser Ausstellung. 

Die übrigen Bilder stellen eine ein- 
drucksvoll sich steigernde Reïhe von 
Rembrandt-Porträts dar, die mit frü- 
hen Selbstbildnissen (um 1629), Zeug- 
nissen jugendlichen Erforschens des 
eigenen Ichs, beginnt und sich mit 
Bildnissen aus den dreifiger Jahren 
fortsetzt, in denen der erfolgreiche 
junge Porträtmaler in reicher, präch- 
tiger Stofflichkeitsmalerei schwelgt 
(verschiedene Auftraggeber und die 
junge Saskia sind die Dargestellten). 
Unter den kleinformatigen Porträt- 
skizzen findet sich die Studie eines 
Christuskopfes, das Porträt eines jü- 
dischen Arztes, ein Greisenkopf und 
das kraftvolle, farbig leuchtende Bild 
eines Mädchens, in dem man Hendrikje 
Stoffels vermutet. Die Porträtsreihe 
mündet schlieBlich in eine herrliche 
Dreiergruppe später, reifer Selbst- 
bildnisse Rembrandts, die um 1660/61 
entstanden sind und die in dieser Aus- 
stellung noch durch ein schônes Bild- 
nis des Sohnes «Titus als Kapuziner- 
mônch» (1660, aus dem Rijksmuseum) 
und das Bild sogenannten 
«Schreibenden Evangelisten» (Museum 


eines 


Boymans, Rotterdam) ergänzt wird. 

Diese im wesentlichen chronologisch 
angeordnete Bilderreihe wird abge- 
rundet durch eine Anzahl prachtvoller 
Zeichnungen und Radierungen, die 
mit ihren biblischen Darstellungen, 
Landschaftsskizzen und Schilderungen 
einfacher Menschen aus dem Volk dem 
Übergewicht, das die Porträts in dieser 
Ausstellung haben, die notwendige 
thematische Korrektur geben. m.n. 


Hedy Alma WyB, Therese Strehler, 
Marguerite Strehler 
Idealheim AG., Juni-Juli 1948 


DaB die Môglichkeiten der Basler 
Kunsthalle und der (auf einige wenige 
zusammengeschrumpften)  privaten 
Kunstgalerien bei weitem nicht aus- 
reichen, das Schaffen der Basler, ge- 
schweige denn der übrigen Schweizer 
Künstler in gebührender Ausführlich- 
keit zu zeigen, das ist Kunstfreunden 
und Künstlern vor allem schmerzlich 
bewulBt. So begrüfBit man denn die Ge- 
legenheit, wenn eine Môbelfirma ihre 
Wände zur Ausstellung von Kunst- 
werken zur Verfügung stellt und freut 
sich, gegenwärtig drei Zürcher Male- 
rinnen kennenlernen zu künnen, die 
anders vielleicht den Weg nach Basel 
nicht gefunden hätten. Bei Hedy A. 
WyB steht eine spontane Freude an 
der leuchtenden, schimmernden Farbe 
im Vordergrund, wie sie vor allem die 
Pastelltechnik hervorzuzaubern er- 
laubt. Thematisch heift das: Reïse in 
die Reiche der Phantasie, des Mär- 
chens, wohl auch einmal des religiôsen 
Bildes. Vielleicht entfaltet sich diese 
lebensvolle farbige Fabulierkunst am 
echtesten in den abstrakten Komposi- 
tionen. Bei Therese Strehler verhilft 
ein solides, locker und reich sich ent- 
faltendes malerisches Handwerk vor 
allem in den im «Marine-Format» flach 
hingebreiteten Landschaften zu ein- 
drücklichen Lôsungen. Ganz anders 
das Temperament von Marguerite 
Strehler, die ihr Bestes in fein gemal- 
ten minutiôsen Stilleben gibt, die ir- 
gendwo auf der Strecke zwischen 
«Neuer Sachlichkeit» und «peinture 
W. 2. 


naïve» stehen. 


Edvard Muneh «Alpha und Omega» 
Galerie d’Art Moderne, 
5. Juni bis 3. Juli 1948 


Neben der Ausstellung einiger Werke 
von Klee und Kandinsky, zu denen 
sich im Laufe der Ausstellung ein edles 
kleines kubistisches Bild von Picasso 


(Pont neuf, 1911) gesellte, bot die Ga- ! 


lerie d'Art Moderne die seltene Gele- 
genheit, Munchs Lithographien-Zy- 
klus «Alpha und Omega» zu sehen. 
Seitdem die Diffamierung seiner Kunst 
durch das Dritte Reich Munch veran- 
laBt hatte, sein gesamtes Oeuvre dem 
norwegischen Staat zu vermachen, sind 
seine Werke selten zu sehen. Von al- 
lem, was Munch seit 1933 bis zu sei- 
nem Tode im Jahre 1944 noch ge- 
schaffen hat, kennen wir in der Schweiz 
so gut wie nichts. Auch diese kleine 
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Ausstellung des sehr selten geworde- 
nen Zyklus (in einem nicht ganz voll- 
ständigen Exemplar) hat aufs neue 
den Wunsch aufkommen lassen, die 
seit langem fällige Gesamtausstellung 
môge in der Schweiz endlich einmal 
Wirklichkeit werden. 

Die Geschichte von Alpha und Omega, 
vom (A und O», Anfang und Ende der 
Liebe zwischen Mann und Frau -— so 
hat es Munch wohl mit seiner Buch- 
stabensymbolik gemeint — hat 1908 
noch im $Selbstverlag des Künstlers er- 
scheinen müssen. Was Munch hier dar- 
stellte, bedeutete damals noch ein küh- 
nes, Aufsehen und Empürung erregen- 


des Aussprechen von Dingen, die bis- . 


her in der Enge bürgerlicher Konven- 


tion wohl erlebt, aber auch verschwie- _ 


gen werden muBten. Das Spiel der un- 
treuen Geliebten Omega mit den Tie- 
ren, der Kampf des Mannes Alpha mit 
seinen Nebenbubhlern, seine einsame 
Eïfersucht bei Omegas Flucht, all das 
ist bei Munch «weltbewegend» gewor- 
den. Die Landschaft, die Küste des 
Meeres und die Wälder des Nordens - 
alles trägt die Gefühle des Menschen 
mit. Munchs kühne Formulierungen 
dieses subjektiven in die Welt hinaus- 
geschrienen Schmerzes haben so von 
ihrer knappen linearen Kraft sicher 
nichts eimgebüBt, obschon die Proble- 
matik, die sie zur Sprache bringen, 
heute — vierzig Jahre nach ihrer Ent- 
stehung — vielleicht nicht mehr so stark 
im Vordergrund unseres Interesses 


steht wie damals. mn 


Bern 


Paula Modersohn, Ernst Barlach 

und die Maler der «Brücke » 
Kunsthalle, 26. Juni bis 
1. August 1948 


Nach einer ganzen Reïhe von Aus- 
stellungen, die dem Kubismus und Sur- 
realismus in der Malerei und Plastik 
verschiedener Nationen galten, hat 
die Berner Kunsthalle den Plan gefaBt, 
den deutschen Expressionismus in 
zwei verschiedenen Ausstellungen in 
seinen Hauptvertretern zur Schau zu 
bringen. 

Die erste Ausstellung zeigte einen Aus- 
schnitt aus dem Werk von Paula Mo- 
dersohn — als einer genialen Vorläufe- 
rin einiger Grundzüge des Expressio- 
nismus — und schlof daran grôBere 
Schaffensausschnitte aus dem maleri- 
schen und graphischen Werk jener 
Künstler, die sich 1906 in Dresden zur 
Vereinigung «Die Brücke» zusammen- 


fanden und mit einem Programm ra- 
dikaler Formvereinfachung und Farb- 
intensivierung den Stil des Expressio- 
nismus ins Leben riefen: Ernst Ludwig 
Kirchner, Emil Nolde, Max Pechstein, 
Erich Heckel, Karl Schmidt-Rottluff — 
und als wesensverwandter Neuerer,der 
sich der Bewegung auf deren besondere 
Aufforderung hin anschlof : der Schwei- 
zer Cuno Amiet. 

Das Auftreten dieser ganzen Gruppe 
in einer Gesamtausstellung brachte 
von neuem die ungewôhnliche, fast 
eruptive Gewalt zu Bewuftsein, mit 
der der Expressionismus bei seinem 
ersten vollen Aufbrechen sich äuferte. 
Wenn von heute aus gesehen die Be- 
wegungen des Kubismus und Kon- 
struktivismus mit ihrer vülligen Ab- 
wendung von der Realität auch einen 
noch entschiedeneren Bruch mit der 
traditionellen Malerei darstellen, s0 
ist doch die Leidenschaft des Revolu- 
tionären im Expressionismus ungleich 
elementarer. Alles scheint hier in den 
hôchsten Hitzegraden der Ekstase 
oder der Verzweiflung zu glühen, und 
das Zersplittern und Zerrütteln all 
dessen, was die Kunst bisher als niet- 
und nagelfest angesehen hatte, geht 
durch die ganze gestalterische Ab- 
sicht. - 

Wenn Paula Modersohn mit einem 
Dutzend Bilder den Expressionisten 
als Vorläuferin vorangestellt war, so 
warsie es freilich nicht in diesem Geiste 
wilden Gebarens und stürmischer Re- 
volutionierung, sondern eher in dem 
einen Zug, daB der subjektive Aus- 
druck über die sachliche Darstellung 
die Übermacht gewinnt und die eigene 
Innenwelt als oberste Instanz auf- 
tritt. Es sind vor allem die Bilder von 
Bauernmädchen — im schlichten, fast 
kargen Innenraum oder in urtüm- 
licher Landschaft -, die von dieser be- 
deutsamen Innerlichkeit Zeugnis ab- 
legen. Ihnen ist eine Tiefe der mensch- 
lichen und mütterlichen Anteilnahme, 
eine Kraft der Einfachheit eigen, die 
der ÆExpressionismus in all seinem 


ungestümen Ausdrucksstreben doch 


_kaum wieder erreicht hat. 


Besonders einprägsam traten in der 
Berner Ausstellung Emil Nolde und 
Ernst Ludwig Kirchner auf, der letzte 
mit einer umfangreichen Bilderreihe 
im Mittelsaal. Nolde mit seinen reli- 
giôsen Visionen wie «Pfingsten» und 
«Christus und die Sünderin», die in 
wahren Feuerstrômen von Farbe im- 
provisatorisch auf die Leinwand ge- 
schleudert scheinen, ist wohl der Er- 
regteste und Erregendste der ganzen 
Gruppe, Kirchner derjenige, in dem 
sich die kompositorische Kraft, das 


Neugestalten nach dem vorausgegan- 
genen Zerschlagen der Naturformen, 
am deutlichsten äuBert. - Cuno Amiet, 
dem gleichfalls ein besonderer Raum 
zur Verfügung gestellt war, trat mit 
mehreren, bisher wenig oder gar nicht 
bekannten Bildern aus dem Jahrzehnt 
von 1905 an auf. Er ist den «Brücke»- 
Malern vor allem durch das starke 
Erlebnis der Farbe und durch die un- 
abhängige Art der Bildgestaltung ver- 
bunden, steht im ganzen aber der 
Naturwirklichkeit doch viel näher und 
ist von den seelischen Extremen und 
den zwangsweisen Verbiegungen frei 
geblieben. 

Fast alle Maler, vor allem Kirchner 
und Nolde, waren zudem mit umfang- 
reichen Folgen von graphischen Blät- 
tern vertreten, wie sie in der ganzen 
Entwicklung des Expressionismus eine 
wesentliche Rolle spielen. Seelische 
Spannung und Sensibilität finden hier 
einen oftmals noch feiner differenzier- 
ten Ausdruck, und die Linie tritt (so 
sehr sonst die Farbe zu den Grund- 
kräften des Expressionismus gehôürt) 
als Trägerin des expressionistischen 
Gedankens mit besonderer Klarheït 
und Kraft hervor. W.A. 


Chur 


Leonhard Meier 
Kunsthaus, 5. Juni bis 4. Juli 
1948 


Die Ausstellung Leonhard Meier, der 
seit 18 Jahren in seiner Heimat keine 
Kollektive mehr zeigte, erhielt zwei be- 
stimmende Akzente durch die Zeich- 
nungen aus dem Engadiner National- 
park und durch einige erst nach der 
jüngsten Zürcher Ausstellung entstan- 
dene Bilder und Zeichnungen vom 
obern Genfersee und von Sitten, in de- 
nen MeiBer seine zugleich realistische 
und spirituelle Naturbeobachtung wie 
in Erinnerung an seinen einstigen län- 
gern Aufenthalt in der Provence auf 
den südlichen Ton der Landschaft ab- 
gestimmt hat. MeiBer hat früh seine 
Eigenart entwickelt, die auf einem ak- 
tiv formenden Durchbilden bei ein- 
fühlender malerischer Empfindung be- 
ruht:; aber er hat diese nie zur Manier 
werden lassen, sondern folgte immer 
den Anregungen der wechselnden Ob- 
jekte und dem spontanen künstleri- 
schen Erlebnis. 

Es ist nicht leicht, die Bilder MeiBers 
begrifflich stilistisch zu bestimmen, da. 
er sich jeder Rubrizierung entzieht, 
und doch verrät sich in jedem Bild 
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een 


Leonhard Meifer, Winter am Rhein, 1944 


und jedem Strich unverkennbar jene 
persônliche Haltung, durch die sich 
der Maler auch innerhalb der heutigen 
Schweizer Kunst durchgesetzt hat. Bei 
genauestem und eindringlichstem Stu- 
dium der Naturformen fesseln den 
Künstler vor allem die Erscheinungen 
des Lichtes, Nebel, Dämmerung, Ge- 
genlicht, die Übergänge der Jahres- 
und Tageszeiten und überhaupt alle 
gedämpften, verhaltenen malerischen 
Wirkungen. MeiBer gehôrt zu den gra- 
phisch-malerischen Talenten, die mit 
dem Pinsel zeichnen und mit dem Stift 
malen, so daB seine herbe Zeichnung 
von einem zarten Lichtschleier um- 
flort erscheint, während seine Malerei 
ein dichtes Geflecht von gestaltenden 
Pinselzügen darstellt. Er liebt die de- 
likate Natur der Bergblumen und er- 
füblt die Intimität ihres Seins auch in 
der Landschaft. Seine kleinen Bilder 
von der Kirschblüte, dem Abend bei 
Genf, der Treppe von Sitten, den wei- 
denden Bergziegen, dem Sonntagnach- 
mittag, dem Vorfrühling oder der 
Schneewiese mit Krokus gehôürten zu 
den malerisch reichsten und schônsten 
Werken der Ausstellung. Chr. 


Le Locte 


Les Girardet 
Musée d'Art, 23, Mai bis 
15. August 1948 


Die Girardet sind eine Künstlerfamilie, 
deren Ahnherr um die Mitte des 18. 
Jabhrhunderts in Le Locle Buchhändler 
war und die durch drei Generationen 
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hindurch — bis hart an die Schwelle der 
Gegenwart — eine Menge von Talen- 


ten hervorbrachte, die anfangs in ihrer 
Heimatstadt, später in Neuenburg, 
Genf und Paris Werke der Malerei, 
Graphik und Zeichenkunst schufen. Le 
Locle hat sich diesen Frühling die Auf- 
gabe gestellt, die Girardet durch eine 
umfassende Ausstellung und die Er- 
richtung eines Denkmals zu ehren. 
Nicht weniger als 18 verschiedene Trä- 
ger und Trägerinnen des Namens sind 
mit einem Ausschnitt ihres zeichneri- 
schen, graphischen oder malerischen 
Werks vertreten; das meiste stammt 
aus schweizerischem und ausländi- 
schem Museumsbesitz (worunter auch 
der Louvre figuriert), da mehrere Gir- 


ardet zu internationaler Bedeutung : 


gelangt sind. 

Das Maler- und Zeichentalent, das sich 
hier vererbt hat und das traditions- 
mäBig eine sorgsame Ausbildung er- 
fubr, erhebt sich zwar nirgends zur 
Hôhe überragender Meisterschaft. Kei- 
ner von den 18 erreicht vôllig den Rang 
eines Gleyre, Buchser oder Anker, mit 
denen sie manchen äuBeren Zug ge- 
meinsam haben. Aber als Repräsen- 
tant eines Zeitstiles, als Liebhaber und 
Pfleger bestimmter Sujets wie der 
Kleinlandschaft, der erzählenden 
Szene, des Orientbildes, besitzt doch 
jeder seine Stärke, und als Gesamtauf- 
tritt besitzen die Achtzehn etwas Im- 
ponierendes, weil sie Namen und Art 
der Girardet-Malerei durch wichtige 
Epochen der Kunst tragen, sich willig 
und geschickt dem Zeitgeist ergeben 
und überhaupt in der Aneinanderrei- 
hung mehr als eine bloBe Saummierung 
erreichen: nämlich einen Familiengeist 


und eine Kunsttradition, die welsche 
Art im guten Sinne repräsentieren. 

In zwei Sälen war die Graphik unterge- 
bracht, die im groBen ganzen die erste 
Generation umfaBt, vier Sühne des al- 
ten Stammvaters Samuel. Als bedeu- 
tendstes Talent ist hier der älteste 
Sohn Abraham zu nennen, der schon 
mit 12 Jahren Kupferstiche schuf und 
wenig später eine Bibelillustration von 
500 Bildern vollendete, die sein Vater 
in den Juratälern kolportierte. Später 
wurde er zum nambhañften Chronisten 
der Revolutionszeit und des Empire in 
Frankreich, was sich in feinen Blätt- 
chen mit militärischen Paraden, Ba- 
taillen und Veduten äuBert, alles mit 
einer steifen Grandezza gestochen. — 
In andern Sälen fand man als reprà- 
sentativsten Teil der Ausstellung die 
Ülmalerei von vier oder fünf SprôB- 
lingen der zweiten und dritten Gene- 
ration, im wesentlichen mit den Zügen 
des 19. Jahrhunderts. Der namhafte- 
ste unter ihnen dürfte Karl sein (1813 
bis 1871), der nach Paris auswanderte 
und Aufträge von Kônig Louis-Phi- 
lippe empfng. Frischer als die Histo- 
rienbilder, die von dieser Reputation 
bei Hofe zeugen, wirken indessen 
kleine, romantisch gestimmte Berg- 
landschaften, die nicht allzu weit ent- 
fernt sind von Calames und Didays 
malerischer Schôünheit. Ein besonderes 
Interesse kommt sodann den zahlrei- 
chen algerischen Landschaften und 
orientalischen Markt- und Haremssze- 
nen zu, die teils von Karl und teils von 
Eugène (1853-1907) stammen. Wenn 
Schwung und Romantik eines Buchser 
auch nicht erreicht werden, 80 ist das 
ganze Ressort doch mit Bravour und 
scharfer Beobachtungsgabe verwaltet. 
— Spätere Talente wenden sich wieder 
der schweizerischen Landschaft und 
der dôrflichen Genreszene zu, in die 
Ankerzeit überleitend, ohne indessen 
die schlichte Vornehmheit des Insers 
zu erreichen. 

Ein sorgfältig gearbeiteter Katalog 
führt in Leben und Werk der Acht- 
zebn ein und weiB auch in der Grup- 
pierung ganzer Generationen eine gute 
Wegleitung zu geben. W. À. 


Jegenstorf 


Schweizerische Keramik 
SchloB Jegenstorf, 16. Mai bis 
31. Oktober 1948 


Jegenstorf, ein blühendes Bauerndorf 
mit etwas Industrie an der Linie Bern- 
Solothurn, besitzt eines der schônsten 


und besterhaltenen Schlôüsser des 
Kantons Bern. Dieses beherbergt zur 
Zeit eine schweizerische Keramik- 
die vom Verein der 


Freunde der Schweizer Keramik und 


Ausstellung, 


dem Verein zur Erhaltung des Schlos- , 


ses Jegenstorf veranstaltet worden ist. 
Sie enthält Porzellane, Fayencen, 
Steingut, Bauerntôpfereien und Gläser 
aus dem 18. und 19. Jahrhundert, 
alles schweizerischer Herkunft. 

Es ist das erste Mal, daB in unserem 
Lande eine so umfassende Ausstellung 
schweizerischen keramischen Kunst- 
gutes des 18. und 19. Jahrhunderts ge- 
zeigt wird. Hier findet der Besucher 
alle bis heute aus dieser Zeit bekann- 
ten Manufakturen vertreten. Bis vor 
kurzem war es nicht môglich, sich ein 
genaues Bild von der Produktion der 
einzelnen Manufakturen zu machen. 
Dank der Forscherarbeit einiger Mit- 
glieder des Vereins der Freunde der 
Schweizer Keramik ist etwas mehr 
Licht in das Dunkel gebracht worden. 
Wohl finden sich in den schweizeri- 
schen Museen viele Keramikstücke un- 
seres Landes ausgestellt, so im Landes- 
museum in Zürich, im Musée Ariana 
in Genf und allen anderen Kantons- 
museen, aber nirgends in solcher Aus- 
wahl und Qualität, wie das gegenwär- 
tig in Jegenstorf der Fall ist. 

Der Ausstellungskatalog, der 118 Sei- 
ten umfaBt und aufBer 910 beschriebe- 
nen Nummern auch 24 Seiten Repro- 
duktionen enthält, bildet ein wichtiges 
Nachschlagewerk und verdient die 
Beachtung aller Keramiksammler und 
Kunstfreunde. Die darin enthaltene 
Geschichte der verschiedenen Fabri- 
ken gibt uns einen interessanten Ein- 
blick in ihre geschäftliche Struktur 
und zeigt uns, daB auch die Schweiz 
in der zweiten Hälfte des 18. Jahr- 
hunderts der Keramik, diesem feinen 
Kulturgut, verfallen war. Leider war 
die Lebensdauer aller Schweizer Ma- 
nufakturen, verglichen mit dem Aus- 
land, relativ kurz, z. B. Zürich 
28 Jahre, Nyon 32 Jahre, Willading 
7 Jahre, Frisching 11 Jahre, Bero- 
münster 7 Jahre, Lenzburg 27 Jahre. 
Der Grund dieser Kurzlebigkeit ist in 
erster Linie in den wirtschaftlichen 
Verhältnissen der damaligen Zeit zu 
suchen. Die Schweiz war zur Aufnahme 
aller dieser an und für sich teuren Gü- 
ter zu klein und zu arm. Um so bedeu- 
tungsvoller erscheint deshalb die Er- 
haltung und Wertschätzung der Über- 
reste einer vergangenen Kunstepoche, 
und es ist zu wünschen, daB sich jeder 
Keramiksammler und Kunstfreund 
die gebotene Gelegenheit nicht ent- 


gehen läBt. FAO? 


Deckelvase (Fayence) von Franz Rudolf 
Frisching, Bern, um 1770 


Jardinière (Fayence). Zürich, um 1775. 
Aus der Keramik-Ausslellung im Schlof 
Jegenstorf. Photos: Dietrich Widmer, Basel 


Mario Carletti 
Büchergilde und Circolo Tici- 
nese di Cultura, 31.Juli bis 
28. August 1948 


Die Schweizer Sektion des «Art-Club» 
veranstaltete in den Räumen der 
Büchergilde und des «Circolo Ticinese 
di Cultura» in Lugano eine Ausstel- 


lung, die 75 Werke von Mario Carletti 


umfaBt. 1912 in Turin geboren, wid- 


mete sich Mario Carletti schon als 
Sechzehnjähriger der Malerei und der 
Zeichnung, wobei er keine Schule be- 
suchte und während einiger Jahre in 
einem verlassenen Kirchlein auf dem 
Lande seiner künstlerischen Berufung 
folgte. Der heute in Mailand lebende 
Künstler genieBt in den künstlerisch 
interessierten Kreisen Italiens grofies 
Ansehen. 

Bei den ausgestellten Gemälden han- 
delt es sich um Stilleben, Landschaf- 
ten, Porträts, Figuren, Akte, die einen 
kraftvollen Aufbau, einen breiten 


Pinselstrich, einen ausgesprochenen 
Sinn für den Bildaufbau, für das har- 
monische Gleichgewicht der plasti- 
schen Werte gemeinsam haben. Car- 
letti hat sich auch als Bildhauer be- 
tätigt, und diese Seite seines Wirkens, 
wenn sie durch die Ausstellung auch 
nicht direktdokumentiert wird, kommt 
doch durch die Beherrschung der Ana- 
tomie und die solide Gestaltung zur 
Geltung. Man spürt die Ausstrahlung 
einer originellen Persônlichkeit, die die 
Achtung vor der Tradition mit der un- 
abhängigen Bearbeitung der Reflexe 
zeitgenôssischer Erfahrungen zu ver- 
einen vermag. — Ein reizvolles Bänd- 
chen im Westentaschenformat mit 
Aphorismen und 10 farbigen Repro- 
duktionen nach neueren Gemälden Car- 
lettis hat Giovanni Scheiwiller in der 
Reïhe «all’Insegna del Pesce d’Oro», 


Maïland 1946, herausgegeben. L. C. 


Luzern 


Paul Klee 
Galerie Rosengart, August und 
September 1948 


Kunst urd Kunstgewerbe des Mittel- 

alters — Moderne kirchliche Kunst — 

Luzerner Marinemuseum 
Gewerbemuseum auf der Mus- 
egg, Juli bis Oktober 1948 


Den Mittelpunkt des Luzerner Kunst- 
lebens bildet diesen Sommer die groBe 
Ausstellung der Liechtenstein-Galerie 
im Kunstmuseum. Nach ihr verdient 
die kleine Xlee-Ausstellung der Galerie 
Stelle Beach- 
tung. Sie setzt sich aus kleineren 


Rosengart an erster 


Werken, besonders Gemälden und 
Zeichnungen der letzten Lebensjahre 
des Künstlers, zusammen und gibt 
vom Wesen und von der Vielseitigkeit 
Klees ein überaus lebendiges und an- 
regendes Bild. Auch nach der groBen 
Klee-Ausstellung, die letztes Jahr in 
Bern, Paris und Amsterdam gezeigt 
wurde, ist man für die Gelegenheit zu 
einer so imtimen Begegnung mit dem 
Künstler, wie sie die Galerie Rosen- 
gart bietet, aufrichtig dankbar. 

Ein Kapitel für sich sind die Ausstel- 
lungen im Gewerbemuseum. Am inter- 
essantesten ist hier die Schau«Kunst 
und Kunstgewerbe des Mittelalters» im 
ersten Stock, d. h. in den Räumen, wo 
die Galerie Theodor Fischer seit Jah- 
ren ihre Auktionsausstellungen durch- 
führt. Auch dies Jahr bekommt man 
grôBtenteils Dinge zu sehen, die wäh- 
rend den letzten Jahren irgendeinmal 
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in einer Fischer-Auktion aufgetaucht 
waren und jetzt aus privaten Samm- 
lungen herbeigeschafft wurden. Jedoch 
scheint die Ausstellung diesmal keinen 
kommerziellen Charakter zu haben. 
QualitätsmäBig bekommt man zum 
Teil auBerordentlich schône und zum 
Teil auch ziemlich seltene Dinge zu 
sehen. Besonders die Emailmalereien 
und die Elfenbeinschnitzereien aus 
vorromanischer, romanischer und go- 
tischer Zeit, dann einige holzge- 
schnitzte gotische Statuen zum Teil 
franzôsischer Provenienz, sowie roma- 
nische und gotische Truhen sind berr- 
lich. Auch aus dem Kirchenschatz 
der Luzerner Hofkirche sind zwei 
Hauptstücke, allerdings brutal neu 
vergoldet, zu sehen. DaB sich auch 
Kunstwerke von bescheidener Güte 
unter den Spitzenleistungen des euro- 
päischen Kunstgewerbes verstreut fin- 
den, wirkt weniger fragwürdig als die 
Art der Darbietung, das ganze Aus- 
stellungsarrangement, das, von mo- 
derner Museumstechnik vollkommen 
unberührt, keinen hôüheren Ehrgeiz 
zu kennen scheint, als die Stimmung 
Antiquitätenge- 
schäfts in môglichster Reinkultur zu 


eines  vornehmen 
verbreiten. 

Noch wesentlich problematischer ist 
die Ausstellung moderner kirchlicher 
Kunst in der groBen ErdgeschoBhalle 
des Gewerbemuseums. Hier ist nicht 
nur das Ausstellungsarrangement ge- 
radezu dilettantisch, sondern auch die 
Auswahl der Objekte zeugt von einem 
bedauerlichen Mangel an Wertgefühl. 
Vorzügliche Beispiele moderner kirch- 
licher Kunst, z. B. die Photos von 
Kirchen des Luzerner Architekten 
Otto Dreyer BSA und einzelne Holz- 
plastiken Orlando Hurters, sind unter- 
mischt mit billigem, pseudoreligiôsem 
Gewerbe, häufg sogar mit direktem 
Kitsch, was um so unerfreulicher ist, 
als in weiten religiüsen und kirchlichen 
Kreisen die ästhetische Bildung noch 
kaum in den Anfängen steckt und 
durch derartige Ausstellungen nicht 
gefôrdert, sondern verwirrt wird. 
Leider muB man durch diesen uner- 
quicklichen religiôsen Jahrmarkt hin- 
durch, um zu einer Austellung von 
etwa zwei Dutzend Schiffsmodellen 
zu kommen, die von ihrem Sammiler 
Philippe Keller (St. Niklausen) der 
Stadt Luzern diesen Sommer über- 
macht worden sind. Die Sammlung 
bildet ein kleines Marinemuseum, das 
in dem üden Raume, in dem es gegen- 
wärtig untergebracht ist, durchaus 
nicht zur Geltung kommt, das aber, 
in zwei, drei kleineren Ausstellungs- 
räumen im Zentrum der Stadt, mit 
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alten und neuen Stichen und mit er- 
klärenden Beschriftungen sinnvoll er- 
gänzt, eine reizende Stätte vergnügli- 
cher Belehrung und für sehr viele Tou- 
risten eine zweifellos sehr geschätzte 
Attraktion bilden würde. Die diesen 
Sommer im Gewerbemuseum durch- 
geführten Ausstellungen beweisen zum 
mindesten, daB das Gewerbemuseum, 
wenigstens in der heutigen Form, sich 
für Ausstellungs- und Kunstsamm- 
lungszwecke auffallend schlecht eig- 
net. X, v JMe 


T'hun 


Der Niesen in der Kunst 
Kunstsalon Krebser 
26. Mai bis 30. Juni 1948 


Wie der Niesen mit seiner harmoni- 
schen, ausgewogenen Urform einer 
Berggestalt seit jenen Zeiten, wo im 
18. Jahrhundert die konsequente Al- 
pendarstellung begann, die Augen der 
Künstler beeindruckt hat, dies zeigte 
eine sorgsam zusammengestellte und 
attraktive Ausstellung im Kunstsalon 
Krebser in Thun. 

Auf alten Stichen, Aquarellen und Li- 
thos, die in Fülle zur Verfügung stan- 
den, tritt meist die ganze Kette auf, 
vom Stockhorn bis zur Blümilisalp, 
manchmal sogar, ohne daB der Darstel- 
ler sich der edlen Sonderform des 
Niesen recht bewuBt geworden ist. 
Es demonstriert den Wandel des Na- 
turgefühls sebr augenfällig, wenn in 
der Neuzeit der Berg als Charakter 
herausgenommen und in seiner kraft- 
vollen Modellierung erfaBt ist. Nuan- 
cen der atmosphärischen Stimmung, 
Schwebungen des Lichts in der Hôhen- 
region, Merkmale der wechselnden 
Jahreszeit: die Skala der lyrischen 
Landschaftsempfindung wie auch der 
Sinn für alpine Wucht und schôpfungs- 
hafte GrôBe hat sich enorm erweitert. 
Als Bekrünung des modernen Gestal- 
tungsgedankens wirkt nach wie vor 
Ferdinand Hodlers Niesen in der Bas- 
ler Fassung, die von der Basler Kunst- 
sammlung zur Verfügung gestellt 
wurde. Ein gutes Dutzend bekannter 
Schweizer Maler wäre weiter zu nen- 
nen: Stauffer und Pellegrini malen ihn 
im kalten, grauen Wolkenhimmel, der 
erstere im Neuschneegewand, bei 
schwarzgrau lastendem  Seespiegel; 
Victor Surbek zeigt ihn in bläulicher, 
fast romantisch nachempfundener 
Sommernacht, Cuno Amiet auf zwei 
groBen Bildern in den Gold- und Ro- 
senfarben des Abends, wenn selbst die 


harten alpinen Konturen sich in duf- 
tigen Schmelz auflôsen, Hans Zaugg 
mit einem reich ausgebauten Vorge- 
lände in der Übersicht von Gerzensee 
aus, Glaus und Colombi in Litho und 
Aquarell mit der Nervigkeit seiner 


Runsen- und Rüllenplastik. W:4: 


Schaffhausen 


Hans Stocker 
Museum zu Allerheiligen, 
20. Juni bis 25. Juli 1948 


Der vielen Kunstfreunden als Schôp- 
fer groBer Glasgemälde (Antonius- 
kirche Basel) und kirchlicher Fresken 
(St. Karli Luzern) bekannte Maler 
zeigte sich hier von einer überraschend 
intimen Seite in seiner Tafelmalerei. 
Als frühestes Werk war ein Stilleben aus 
seiner italienischen Zeit ausgestellt, in 
dem die Früchte golden malerisch aus 
dunkel graugrüner Umgebung auf- 
leuchten. Eine ganze Reïhe von Bil- 
dern belegte seinen Weg, auf dem er 
sich mit den modernen Kunststrômun- 
gen auseinandersetzte. Das Atelier- 
interieur aus Paris weist auf seine Be- 
stimmung: Fauvismus. Die Farbe ist 
fortan sein bevorzugtes Ausdrucks- 
mittel, seine Sprache, in der er in je- 
dem Bild eine neue Realität gewinnen 
will, in der Innen- und Umwelt eins 
werden. Viele der Bilder gehen auf Stu- 
dien und Entwürfe zu Wandgemälden 
zurück. Die Beschäftigung mit der 
groBen Fläche hat ihn frei und sicher 
gemacht. Unter den meisterlich ge- 
zeichneten und gemalten Bildnissen 
fiel dasjenige des Malers Hans Berger 
auf, das auch in der Malweise eine 
Huldigung an seinen Freund darstellt. 
Das Thematische ist in Stockers reli- 
giôsen und profanen Bildabsichten ein 
wichtiges Element, wobei als Leitmo- 
tiv das Motto des zur Zeit im Entste- 
hen begriffenen Wandgemäldes für das 
Frauenspital Basel, «La joie de vivre», 


gesetzt werden kann. CARIAT: 


Zürich 


Lindi 
Atelier Chichio Haller, 12. Juni 
bis 6. Juli 1948 


Wir lieben ihn oder wir lieben ihn nicht, 
er kümmert sich wenig darum, denn er 
ist ein wirklicher Künstler. Wir ken- 
nen viele seiner Karikaturen vom Ti- 
telblatt der Weltwoche her, und wir 


haben jeweilen die liebsten davon auf- 


gehoben oder Freunden ins Ausland 


gesandt. Denn es gibt nur einen, der 
wie er das Schema gefunden hat, zum 
Beispiel mit ein paar Strichen unver- 
wechselbar eine Art Stenogramm von 
Churchill zu machen, oder der 80 herz- 
erquickend unanständig eine kurzge- 
schürzte Dame auf einen Barstuhl 
setzt und das Tierreich zu Hüfe zieht, 
um Salonlôwen, -bären und viele 
Gänse der groBen Welt darzustellen. 
Im Atelier Chichio Haller sahen wir 
eine Auswahl seiner Originalzeichnun- 
gen, groBformatig und groB wirkend. 
Sie haben keinen einzigen toten Strich, 
sie leben von diesem Strich. Gelegent- 
liche Farb- oder Lavierversuche fügen 
nichts Wesentliches hinzu, 
hôchstens stôren, sofern sie nicht sinn- 
voll witzig sind, wie das Grün an der 
Konferenz am grünen Tisch. Denn 
auBer der formalen Qualität müssen 
wir auch des geistvollen Witzes geden- 
ken, den dieser Künstler in seimen Ein- 
fällen und im unnachahmlichen Aus- 
druck seiner Gestalten explodieren 
läBt. Môge ihm dieser Quell der Le- 
bensfreude und der Zeitkritik nie ver- 
siegen, denn wir brauchen solches sehr 
in dieser mühsamen Zeit: lachen kôn- 
nen, lachen und staunen über die Un- 
mittelbarkeit solcher Begabung, die 
der Wahrheit dient, wenn auch mit 
dem Schalk in den Augen. Am stärk- 
sten und mutigsten erscheint uns das 
Hochformat mit dem Präsidenten Tru- 
man, dem ein kleiner Hitlerteufel in 
bezug auf die Atombombe etwas Wich- 
tiges zu sagen hat, am frôhlichsten 
die beiden Badeszenen beiderlei Ge- 
schlechts. Immer klingt gleichzeitig zu 
seinem speziellen Humor, der so sehr 
im Formalen liegt, das ausgewogene 
Linienspiel wie ein Ornament. 

Hedy À. Wyf 


Cuno Amiet 
Kunstsalon Wolfsberg, 17. Juni 
bis 17. Juli 1948 . 


Im Frühling dieses Jahres ist Cuno 
Amiet 80 Jahre alt geworden. Und wir 
staunen, mit welch jugendlichem 
Schwunge er heute! noch unentwegt 
malt. SelbstbewuBt, naiv und mit hei- 
ter zuversichtlicher Freude gibt er sich 
seiner Mallust hin und kennt keine 
Grenzen im Ausholen zu stets neuen 
und kühnen Farbspielen. Unbeschwert 
mutet diese Malerei an in ihrer reprä- 
sentativen Pracht. Denn alle Motive, 
die seimem Bedürfnis nach leuchtender 
Farbenvielfalt genügen, sind dem Ma- 
ler recht, seien es Gärten mit einer 


kônnen | 


Menge bunter Blumen, seien es Frauen 
in üppigen Gewändern oder Räume, 
die ausgelegt sind mit reich bemuster- 
ten Teppichen. Wir gehen durch eine 
solche Ausstellung, wie wir durch einen 
blühenden Garten schlendern, da und 
dort mit unsern Blicken ein Farbspiel 
auffangend. Oft sind wir auf den ersten 
Blick fasziniert durch einen genialen 
Wurf des Malers, dann aber auch bald 
wieder bereit, weiter zu gehen. Zu dau- 
ernder und tieferer Kontaktnahme 
verleiten diese Bilder nicht, dazu sind 
sie zu vordergründig und zu sehr im 
Spiele wechselnder Launen empfun- 
den. Wo wir besinnlich werden sollen 
wie ebwa vor der «Cellistin» (1947), 
wird uns leicht peinlich zumut. Und 
wo die Farbe (vor allem in den späte- 
ren Bildern, wo die Tendenz zu symbo- 
lisieren nachgelassen hat) mehr ver- 
sinnbildlichen will als den Glanz fest- 
licher, sommerlicher Fülle, verleitet sie 
den Künstler gerne zu etwas oberfläch- 
licher Koloristik. Aber es ist eben der 
Charme jugendlicher Frische und Un- 
voreingenommenheit, welcher diesen 
Maler der Verpflichtung entbindet, in- 
nerlich zu sein. — Die Ausstellung ent- 
hielt Bilder aus dem Zeitraum von 1890 
bis 1948. So umfaBte sie fast die ganze 
Schaffensepoche des Künstlers. Obwohl 
die Auswahl der etwa 70 Bilder nicht 
immer treffend war, vermochte uns 
diese Schau doch Einblick in das künst- 
lerische Werden Amiets zu geben. Von 
einem sukzessiven Werden im Sinne 
inneren Reifens wollen wir hier aller- 
dings nicht sprechen, es handelt sich 
vielmehr um ein sprunghaîftes Sich- 
Entfalten in neuen Môglichkeiten der 
Farbgebung. Gegen eine andere Ent- 
wicklung als diese (wenn wir sie noch 
so nennen wollen) spricht schon die 
Tatsache, daB wir den jungen Amiet in 
seinem Gestalten als intensiver emp- 
finden als den späteren. Denn seine 
besten, um die Jahrhundertwende ge- 
malten Bilder gehôren zu den gültigen 
Werken der Jugendstilepoche. Erin- 
nern wir nur an das Bild «Mädchen in 
Blumen» aus dem Jahre 1900, welches 


 diesen Frühling in Bern zu sehen war. 


In der Zürcher Schau war jene 
Periode des Künstlers etwa durch die 
«Spinnende Bretonin» vertreten. Deut- 
lich wurde aus dieser Ausstellung auch 
Amiets Hingezogenheit zu Hodler er- 
kennbar («Stockhorn am Morgen», 
1931) wie auch seine Verwandtschaft 
mit Frank Buchser, dessen Schüler er 
war. Das Frühbild «Adeline» (1890) 
zeigt den direkten EinfluB des Lehrers 
vielleicht am deutlichsten. Dann müs- 
sen wir aber das schône Bildnis seiner 
Frau aus dem Jahre 1939 daneben hal- 


ten, um des Künstlers eigene Malweise 
in ihrer ganzen Intensität und Pracht 
genieBen zu kônnen. Weder Hodlers 
Herbheiït und formale Strenge ist mehr 
zu finden darin, noch die starke Bin- 
dung der Farbe an den Gegenstand, 
wie sie bei Buchser da ist. Amiet ver- 
wendet die Farbe freier, mehr um ihrer 
selbst willen und taucht die Gegen- 
stände in ein weiches Fluten von Licht 
und farbentrunkener Atmosphäre. 

P. Portmann 


Das Zeichnen an den deutschschwei- 

zerischen Lehrerbildungsanstalten 
Pestalozzianum, 24. April bis 
30. Juni 1948 


Der Zeichenunterricht an den Lehrer- 
seminarien unterscheidet sich dieser 
Ausstellung nach vom üblichen Unter- 
richt dieses Faches an den Mittelschu- 
len nicht sehr wesentlich. Hier wie 
dort und nach wie vor wird vom Leh- 
rer ein môglichst genauer, korrekter 
Unterricht im Abzeichnen der Natur 
gepflegt, wobeiï es auf die Begabung des 
einzelnen Schülers ankommt, ob er 
besser oder schlechter das festgelegte 
Idealziel des Lehrers erreicht. Die be- 
sten Resultate werden dann jeweilen 
als ausstellungswürdig erklärt und in 
solchen Ausstellungen, wie dieser im 
Pestalozzianum, gezeigt. Die Fehlre- 
sultate, die «Unglücksfälle»y und die 
allzu verkrampften Tüchtigkeiten Min- 
derbegabter werden 
Das ist verzeihlich vom Standpunkt 


verschwiegen. 


des pädagogischen Eifers aus und wäre 
berechtigt, wenn eine Künstlerschu- 
lung alten Stils bezweckt wäre. Allein 
wir haben es ja mit angehenden Pri- 
marlebrern zu tun, und der Sinn ist 
doch der, daB den jungen Leuten die 
Môglichkeit gegeben werden soll, sich 
im zeichnerischen und farbigen Aus- 
druck zurechtzufinden, wenn die Auf- 
gabe an sie tritt, etwas auf der Wand- 
tafel anschaulich zu machen. Andrer- 
seits aber bedarf der junge Lehrer einer 
Einfühlungsmôglichkeit in die Dinge 
der Natur und eines persônlichen bild- 
haften Ausdrucks. Hier scheint mir 
nun aber, daB von manchem wohlmei- 
nenden Pädagogen der Pädagogen viel 
gesündigt wird. So trefflich Jugend- 
liche sich mit sachlicher Anleitung in 
Pflanzen, Kleintiere und Gegenstände 
einleben künnen, so traurig steht es im 
allgemeinen mit der Beziehung zur 
menschlichen Figur und zur Land- 
schaft. Da schieben sich beim Schüler 
(und leider auch beim Lehrer) sogleich 
Vorstellungen heran, die viel weniger 
mit der gegebenen Natur zu tun haben 
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Ausstellungen 


Aarau 


Basel 


Bern 


Chur 


Genève 


La Chauzx-de- 
Fonds 


Jegenstorf 
Lausanne 
Ligerz 


Luzern 


Hheinfelden 
St. Gallen 
Schaffhausen 
Solothurn 


Winterthur 


Kantonale Kunstsammlung 


I<unstmuseum 
Kunsthalle 


Gewerbemuseum 


Galerie d’Art moderne 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 
Kunsthaus 


Musée d’Art et d'Histoire 
Musée Rath 


Musée des Beaux-Arts 


Schlof 

Galerie du Capitole 
Im Hof 
Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 
Galerie Rosengart 
Kurbrunnen 
Kunstmuseum 
Museum Allerheiïligen 
Kunstmuseum 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 


Sektion Aargau GSMBA 


Indische Miniaturen 


Marie Lotz - Max Birrer - Hans E. Fischer - Eduard 
Spoerri - Jakob Strasser 


Basel im neuen Bund 


Gruppe ,,Parallele‘* 


Alfred Kubin 
Wilhelm Lehmbruck - August Macke - Franz Marc 


Heinrich Altherr 


J. E. Liotard - J. H. Füfli 


Céramique ancienne provençale 


L'Art vivant neuchâtelois 


Schweizerische Keramik 
Rouillier 
Herbstausstellung 


Meisterwerke aus der Sammlung des Fürsten von 
Liechtenstein 


Mittelalterliche Kunst - Moderne kirchliche Kunst 
Paul Klee 


Gunter Bühmer 
Max Liebermann 
Wilhelm Busch 
Cuno Amiet 


Sieben St. Galler Künstler 


Deine Wohnung - Dein Nachbar - Deine Heimat 


22 Te LES EL FE à PSE PE 


11. Sept. - 3. Okt. 


22. Aug. - Ende Sept. 
14. Aug. - 8. Sept. 
28. Aug. - 10. Okt. 
11. Sept. - Ende Sept. 


4. Sept. - 10. Okt. 
21. Aug. - 19. Sept. 


2. Okt. - 31. Okt. 


10 juillet - 12 sept. 
4 sept. - 17 oct. 


12 juin - 12 sept. 


16. Mai - 31. Okt. 
11 sept. - 30 sept. 
25. Sept. - 17. Okt. 


5. Juni - 31. Okt. 


Juni - 3. Okt. 
Aug. - Sept. 


5. Sept. - 25. Sept. 
28. Aug. - 24, Okt. 
22. Aug. - 17. Okt. 
25. Sept. - 31. Okt. 


22. Aug. - 3. Okt. 
5. Sept. - 10. Okt. 


Zürich Kunsthaus Braque, Gris, Picasso - Gedächtnisausstellung 20. Aug. - Mitte Sept. 
Gustav Gamper - Aus dem NachlaB Augusto 
Giacomettis 
Kunstgewerbemuseum Siedlungsbau in der Schweiz 12. Sept. - 10. Okt. 
Baugeschichtliches Museum Modelle und Pläne für die Umgestaltung des 1. Sept. - 11. Sept. 
Bahnhofplatzes 
Das Gaswerk der Stadt Zürich 25. Sept. - 31. Okt. 
Galerie Neupert Walter Helbig 1. Sept. - 30. Sept. 
Kunstsalon Wolfsberg Max Hegetschweiler - Alfred Meyer 2. Sept. -2. Okt. 
Buchhandlung Bodmer Helene Ilonay-von Tscharner 1. Sept. - 12. Okt. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 
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BESICHTIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 
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als mit dem Ehrgeiz, eine Figur beklei- 
det oder unbekleidet darzustellen, so 
wie man es auf einer Akademie zu tun 
pflegt, oder man setzt sie vor eine 
Landschaft oder ein Bauernhaus und 
verfertigt nun ein Kunstgemälde, das 
wohl sehr fleiBig ist, aber zuerst an 
hundert Vorbilder mittelmäBiger Art, 
wie sie in jedem Einrahmungsgeschäft 
und in jeder Kleinbürgerwohnung hän- 
gen, erinnert und bei allen Schülern 
ungefähr gleich aussieht. 

Unter Hunderten von Arbeiten dieser 
Art, die an braver Langweiligkeit 
nichts zu wünschen übrig lassen, stie- 
Ben wir in unserer Ausstellung auf zwei 
lôbliche Ausnahmen: das eine war ein 
anonymer Lehrer am Seminar Unter- 
straB, der seine jungen Leute zu einer 
Sachlichkeit und freudigen Ehrlichkeit 
zwingt, wie sie in den vorbildlichen, 
mehr als naturwissenschaftlichen Bür- 
stennelken-Studien und in den frischen 
Selbstbildnissen zutage tritt; auch die 
farbigen StraBenunfallszenen und die 
Familiengruppen sind von erquicken- 
der Unmittelbarkeit. Der andere war 
Paul Bereuter von der Tôchterschule 
Zürich, der als einziger bewulit die 
Arbeiten einer gesamten Klasse aus- 
stellte, der er ein Thema aus der Vor- 
stellung, einen alten Schnapser, auf- 
gab, wo nun einmal nicht mehr die 
seelenlosen «Figuren» (o diese entsetz- 
lichen «studierten» Bewegungsstellun- 
gen in den Gruppenbilderaufgaben der 
andern, die dauernd an schlechte Kin- 
derbücher erinnern!) entstanden sind, 
sondern individuell erfaBte, beseelte 
und ausdrucksvolle Gestalten. Ferner 
brachte derselbe Lehrer auch den Vor- 
schlag, das Skizzenblatt und -buch 
pflegen zu lassen, um den jungen Leu- 
ten die Illusion zu nehmen, daB alles, 
was gemacht wird, unbedingt ein aus- 
stellungswürdiges Meisterwerk sein 
müsse und, wenn es fleiBig oder recht 
langsam faul schattiert ist, auch von 
vornherein eines sei. 

Auch der didaktische Teil im engeren 
Sinne lieB Bedenken aufkommen. Nir- 
gends wurde darauf hingewiesen, daf 
wir in jeder Schulklasse jeden Alters die 
unterschiedlichsten Begabungen und 
Entwicklungsstufen des Sehens haben 
und darauf Rücksicht nehmen müssen. 
Es gibt Kinder von sieben Jahren, die 
bereits räumlich zeichnen und solche 
von 14, die noch immer nicht zur 
Raumperspektive gezogen sind. Es 
gibt ausgesprochene Farbbegabungen, 
es gibt reine Linearzeichner, denen 
Farbe ein Mühsal ist, und es ist falsch, 
das eine wie das andere andauernd zum 
Gegenteil zu zwingen, nur weil der 
Lehrer selber so oder s0 eingestellt ist. 


Diese Ausstellung hingegen enthielt 
sebr viel Zwang und daher Freudlosig- 
keit, sehr wenig guten Geschmack, wo 
es sich um Dekoratives und Stilisiertes 
handelt, und eine sture Versessenheit, 
tüchtig zu sein und sich tüchtig zu 
zeigen. Wenig deutete darauf hin, daB 
wir heute mehr denn je auf die Erzie- 
hung des Menschen und nicht nur sei- 
nes technischen Künnens bedacht sein 
sollten, im Sinne Pestalozzis; sonst 
wäre doch einer daraufgekommen, zu 
betonen, wie unendlich wichtig der 
bildhafte Ausdruck zur Klärung der 
menschlichen Seele und des Geistes ist 
und wieviel wir zur Entwicklung der 
Ehrlichkeit und der Bescheidenheit mit 
diesem Unterricht beitragen künnten. 

Hedy À. Wyf 


Chronique Homande 


On ne saurait être assez reconnaissant 
aux autorités chargés des intérêts artis- 
tiques de Genève d'avoir eu l’idée d'ame- 
ner dans cette ville cette exposition Lio- 
tard-Füssli qui eut lieu à Paris au prin- 
temps. D'autant que, grâce au Rijks- 
museum d'Amsterdam et à plusieurs 
musées et collections particulières de 
S'uisse, la «section» Liotard s’est trouvée 
fortement accrue. Cela nous a valu en 
fin de compte une importante et fort 
belle exposition Liotard, dont il a tiré 
un renouveau de gloire; et la révé- 
lation, pour une bonne part du pu- 
blic romand, du singulier artiste qu'est 
Füsslhi. 

Lorsqu'il s'agit d'estimer ce que vaut 
Liotard, il y a certaines choses qu'il ne 
faut pas oublier. D'abord qu'il existe 
encore un certain nombre d'œuvres qui 
lui sont données, et dont il est fort dou- 
teux qu'il soit l’auteur. Ensuite que 
pour diverses raisons, certaines de ses 
œuvres authentiques ont été si lourde- 
ment et maladroitement retouchées que 
dans ce que nous voyons, il n’y a à peu 
près plus rien qui soit réellement de lui. 
La voix bruyante du restaurateur igno- 
rant couvre la sienne. Enfin, 11 semble 
bien qu'en dépit de son incontestable 
habileté, Liotard ait été assez inégal. 
Le résultat final de son travail dépendait 
assez fortement du degré de sympathie 
et d'intérêt que lui inspiraient ses mo- 
dèles. Il y a des portraits de lui que l’on 
devine avoir été exécutés avec un plaisir 
manifeste, qui semblent l'aboutissement 
d'un agréable entretien entre lui et le 
modèle. D'autres au contraire sont froids, 
peinés, sentent le pensum. On de- 
meure persuadé que dans le cas de 
ceux-là, Laiotard, une fois le dernier 


coup de crayon donné, dut avoir 
beaucoup de mal à ne pas lâcher un: 
«Ouf !» 

Mais lorsque Liotard était en train, 
alors on peut sans hésitation le situer 
comme rival de La Tour et de Perron- 
neau dans le genre du portrait au pastel. 
Plus véridique que le premier, plus ori- 
ginal, il ne vaut pas le second pour l’ex- 
pression poétique, et pour le chatoiïement 
vaporeux des tons. Ce qui ne l'a pas 
empêché, à l’occasion, d'être un coloriste 
très subtil. 

Mais c'est surtout par leur accent de 
vérité que ses meilleurs portraits se 
distinguent, et par leur extraordinaire 
justesse de lumière. Auprès d'eux, tout 
autre portrait de ces temps-là parañt 
éclairé par une lumière de convention. 
On peut le constater en comparant ses 
pastels avec ceux de La Tour qui sont 
dans une salle voisine. 

Enfin, le Rijksmuseum a consenti à se 
séparer pendant quelque temps de ce 
paysage au pastel qui lui appartient, 
et qui est une œuvre unique dans l'his- 
toire du paysage, tout comme l’est la 
Pèche miraculeuse de Conrad Wirz, 
dont il est en ce moment le voisin. Ce 
pastel nous montre les Alpes de Savoie 
vues de Genève, de la maison qu'habitait 
Liotard à Saint-Antoine. Devant ce site 
à la lumière si rigoureusement juste, 
on pense à Corot et à Degas, en même 
temps que le coloris raffiné rappelle 
Hokousai et Vuillard. 


A Paris, Füssli a eu plus de succès 
auprès du public que Liotard, parce que 
l'on a découvert en lui un précurseur 
des surréalistes. Ce qui me paraît un 
peu abusif. Je reconnais la place im- 
portante que mérite Füssli dans l’his- 
toire de l’art, le rôle qu'il y a joué en 
tant qu'annonciateur du romantisme, 
en tant qu'adversaire de l’art français 
du XVIIIe. Maïs je crois qu’il est plus 
intéressant à cause de ses intentions 
qu'à cause des résultats qu'il a obtenus: 
al a exploré des territoires nouveaux 
plus qu'il ne les a mis en valeur. Et 
suriout, ce qui m'empêche de goûter 
pleinement son romantisme, c'est son 
caractère essentiellement théâtral. Füsslr 
a beau vouloir remonter aux sources pri- 
mitives, évoquer les mythes antiques, 
choisir ses sujets dans les grandes épo- 
pées, je ne trouve jamais en lui l’ingé- 
nuité et la saveur du primitif, mais au 
contraire une perpétuelle atmosphère 
d'artifice, et tout particulièrement celle 
du théâtre. Füssli a beau me proposer 
des scènes pathétiques ou atroces, je ne 
vois que des acteurs en scène, et il me 
semble que leurs pas vont faire résonner 
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les planches. J'admire l'art du metteur 
en scène, mais il demeure pour moi un 
metteur en scène; tout au contraire d'un 
Watteau, d'un Goya, d'un Delacroix, 
qui me rendent croyable ce monde qu’ils 


créent. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Galerie du Bac — «(Manifeste de 
l'homme» (Lorjon, De Gallard, 
Mottet, Rebeyrolle, Thompson ) 


So einheitlich und durch ihre maleri- 
sche Qualität zusammenhängend die 
franzôsische Malerei im Ausland wirkt, 
so heftig ist sie innerhalb ihrer eigenen 
Mauern zerspalten und in verschiedene 
Lager aufgeteilt. Einige junge Maler 
haben sich in der Galerie du Bac zu- 
sammengefunden, um mit Ausstellun- 
gen und Manifesten den Angriff auf die 
immer mehr sich ausdehnende ab- 
strakte und konkrete Kunst zu unter- 
nehmen. Dieser Gruppe liegt es — wie 
ähnlichen, insbesondere kommuni- 
stisch orientierten Gruppen — an einem 
«neuen Humanismus»: Der Mensch soll 
Mittelpunkt der Welt bleiben, und die 
Kunst darf sich nicht in Formen ver- 
lieren, die auBerhalb der menschlichen 
Reichweite liegen. Hier kônnte man 
natürlich einwenden, daB die Schôün- 
heit einer Proportion oder die rhyth- 
mische Schôünheit einer abstrakten 
Form Dinge sind, die in menschlicher 
Reichweite bleiben, ja daB wir weder 
in der Kunst noch in der Wissenschaft 
fähig sind, Werte zu erfassen, die nicht 
auf den Menschen bezogen sind. Oder 
wie es Braque gelegentlich einfacher 
sagte: «Puisque c’est moi qui ai fait ce 
tableau, il doit être humain.» Frag- 
würdiger ist, wie weit ein grüBerer 
Kreis der menschlichen Gesellschaft 
imstande sein wird, sich an den abstra- 
hierenden Formen Braques und mehr 
noch an der harten Absolutheit der 
«konkreten Kunst» unvoreingenom- 
men zu erfreuen. Denn wenn eine 
Kunstform auch auf die Zustimmung 
einer amorphen Masse verzichten kann, 
so wird sie auf die Länge nur standhal- 
ten, wenn sie die tragenden Elemente 
der Gesellschaft berührt. 


Salon des Réalités Nouvelles 


In der Resolution des Internationalen 
Kunstkritikerkongresses in Paris lesen 
wir unter anderem: «Le premier 
Congrès international d’Art émet. le 
vœu que dans chaque pays doit être 


constituée une commission chargée 
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OOXITMETIEITA WCT 


Fernand Léger, Paysage, 1947. Galerie 
Louis Carré 


Balthus, Le bol 


d'étudier succintement, mais métho- 
diquement, et principalement sur le 
plan local, les causes (historiques, so- 
ciales, psychologiques, etc.) qui depuis 
une cinquantaine d’années se sont 
trouvées réunies pour donner nais- 
sance aux diverses formes de l’art 
abstrait.» 

Wie eine Illustration und greifbare 
Demonstration zu dieser Motion wirkt 
der am 26. Juli erôffnete 3. Salon der 
Realités Nouvelles, der es seinerseits 
auch nicht an Methodik und beinahe 
wissenschaftlicher Systematik fehlen 
läBt. 
nimmt dieses Jahr einen grofen Teil 
des Salons in Anspruch, wobei auch 
Deutschland mit zahlreichen Werken 
vertreten ist. Mit Interesse notierte die 
Pariser Presse die schweizerische Be- 
teiligung, die mit Bill und Lohse durch 
ihre mathematische Absolutheit den 
extremen Flügel der Ausstellung bil- 
det, während am andern Ende dieses 
abstrakten Parlamentes sich Tenden- 
zen geltend machen, die zum Litera- 
risch-Poetischen neigen oder sich auf 
Umwegen: dem Surrealismus nähern. 
Es wäre nicht überraschend, wenn der 
interne Konflikt, der sich dieses Jahr 


Die ausländische Beteiligung 


deutlicher spürbar macht, in den kom- 
menden Jahren zur Spaltung der 
«Réalités Nouvelles» führen würde. 


Galerie Louis Carré: 
Fernand Léger 


Fernand Léger, der sich nach seinen 
New Yorker Kriegsjahren nun wieder 
in Paris angesiedelt hat, zeigte bei 
Louis Carré eine Auswabhl seiner Bilder 
von den Anfängen des Kubismus bis 
zu seinen letzten Werken, die immer 
deutlicher sich zu figürlichen Themen 
bekennen. 


Galerie Renou et Colle: Balthus 


Der Maler Balthus nimmt in der fran- 
zôüsischen Malerei eine eigenartige Zwi- 
schenstellung ein, die immer wieder 
sehr diskutiert und angefochten wird. 
Seine an Courbet gemahnende Mal- 
technik, die oft konventionell wirkt, 
steht in einem ungelôüsten Kontrast 
zu der surrealistischen Orientierung 
seines Bildausdrucks. Trotz der ei- 
genartigen Katastrophenatmosphäre, 
die über seinen Mädchenbildnissen 
schwebt, läBt uns nicht nur sein Stil, 
sondern auch die Qualität seiner In- 
spiration unbefriedigt und diese Bilder 
bestätigen die Aussage Prousts: «Le 
style est non une question de tech- 
F. Stahly 


nique, mais de vision.» 


Nachrufe 


Hans Guyer SWB# 


Anfang Juni starb in Lenzburg, wo er 
sich mit ©. Kunz, seinem Studien- 
freund von der Kunstgewerbeschule 
zusammengeschlossen hatte, Innenar- 
chitekt Hans Guyer SWB, nach einem 
kurzen, arbeitsvollen Leben. 

Der nur 34 Jahre alt Gewordene hatte 
mit den Verhältnissen seiner Zeit 
schwer zu kämpfen, bis er sich zu sei- 
nem Beruf und den ersten Erfolgen 
durchgerungen hatte. Hans Guyer war 
einer der Mitbegründer der Vereini- 
gung der Schweiz. Innenarchitekten 
und deren erster initiativer Präsident. 
Im Zürcher Werkbund-Kreis, an des- 
sen Tätigkeit er regen Anteil nahm, 
war er durch seine konsequent konzi- 
pierten und sorgfältigen Arbeiten, wie 
z. B. den Einbau des Marionetten- 
Theaters an der StadelhoferstraBe, 
durch seine Môbel und die Erfolge 
im SWB-Hotelzimmer-Wettbewerb be- 


kannt. Während einiger Zeit erteilte 
er- an der Luzerner Kunstgewerbe- 
schule mit innerer, zu schônen Ergeb- 
nissen führender Begeisterung Unter- 
richt im Weiterbildungskurs für 
Schreiner. 

In seinen besten Jahren machte Guyer 
seine eher labile Gesundheit häufig zu 
schaffen; sie erschwerte es ihm nicht 
wenig, sich seinen Weg zu bereiten, 
von dessen Stationen alle, die ihn kann- 
ten, schôüne und reife Leistungen glaub- 
ten erwarten zu künnen. Seine Freunde 
und die, die in engeren Kontakt mit 
ihm kamen, verlieren in Hans Guyer 
einen nicht nur für die Berufs-, son- 
dern ebensosehr für die Lebens- und 
aufgeschlossenen 
Kameraden, der sich in seinem harten 
und tapfer geführten Dasein stets als 
ein hilfsbereiter und gerader Mit- 
mensch erwies. str. 


Gestaltungsfragen 


Dr. Campbell Dodgson * 


In London starb am 11. Juli 1948 
einer der hervorragendsten Kenner 
der alten und neuen Graphik, Dr. 
Campbell Dodgson (*1867), von 1912 
bis 1932 Kustos der Abteilung für 
Zeichnungen und Druckgraphik am 
British Museum, in dessen Mitarbeiter- 
stab er seit 1893 tätig war. Sein Spe- 
zialgebiet waren die deutschen Holz- 
schnitte und Kupferstiche des 15. und 
16. Jahrhunderts, 
grundlegende Publikationen der Jahre 
1903 bis 1937 galten. Gleichzeitig war 
Dodgson Sammler moderner Graphik. 


denen mebhrere 


Es ist zu erwarten, daB seine sehr um- 
fangreiche Sammlung als Legat an das 
British Museum füällt. 


Max Bendel + 


Am 1. August 1948 starb in Schaff- 
hausen im Alter von 63 Jahren Max 
Bendel, der Konservator der Kunst- 
abteilung des Museums zu Allerheili- 
gen. Während langen Jahren Konser- 
vator des privaten Kunstvereins 
und auch nach der Erôfinung der 
Kunstabteilung im neuen Museum im- 
mer noch hauptamtlich als Leiter der 
Schulzahnklinik tätig, gab Max Ben- 
del seinen Kollegen das Beispiel auf- 
opfernden Dienstes in der lokalen 
_ Kunstpflege, ein Vorbild, das um so 
wichtiger war, als das schweizerische 
Kunstleben in entscheidender Weise 
auf der privaten Initiative aufbaut. 
Er erfüllte seine Aufgabe mit der 
selbstlosen Liebe dessen, der sie nicht 
als Beamter, sondern als Passionierter 


übernommen hat. Der Charakter, der 
unter seiner Mitwirkung den Schaff- 
hauser Kunstsammlungen aufgeprägt 
wurde, ging aus der Besinnung auf 
Sinn und Grenzen lokaler Sammlung 
eines alten Kunstzentrums hervor: die 
Kunstabteilung sollte zu einem Spiegel 
alter und neuer oberrheinischer Kultur 
gemacht werden. Den gleichen Zielen 
dienten auch die Publikationen Ben- 
dels, seine Monographie über Tobias 
Stimmer (Atlantis Verlag, Zürich, 
1940), die Studie über den Schaff- 
hauser Bildhauer Augustin Henkel 
(Zeitschrift für schweizerische Archäo- 
logie und Kunstgeschichte 4/1943) und 
seine noch unverôffentlichte Darstel- 
lung der Bleulerschen Kunstschule 
auf Schlof Laufen. Sein still-angele- 
gentliches Wirken hat die heutige Vor- 
stellung von Schaffhausen als Kunst- 
stadt entscheidend mitbestimmt. h.k. 


T'agungen 


Premier Congrès de l’Union inter- 
nationale des architectes à Lausanne 


Premier comité exécutif, élu le 
27 juin 1948 


Sir Patrick Abercrombie (Londres) a 
été élu président de l’Union; MM. Ba- 
ranov (Leningrad), Vischer (Bâle) et 
Walker (New-York) en sont vice-pré- 
sidents, M. van den Broek (Rotterdam) 
en est trésorier et M. P. Vago (Paris) 
secrétaire général. Le comité exécutif 
comprend en outre des représentants 
des pays suivants: Belgique, Bulgarie, 
Egypte, France, Italie, Pologne, Suède, 
Tchécoslovaquie. 


Résolutions : 


Thème IL: L'architecte et l’urba- 
nisme 


L'urbanisme est à la fois un art et une 
science. Son but est la meilleure orga- 
nisation du territoire, en fonction des 
besoins de la communauté humaine, 
par le moyen d’une politique sociale 
et dans le cadre de plans locaux, régio- 
naux et nationaux. 

Il embrasse aujourd'hui des acti- 
vités si variées que l'architecte ne sau- 
rait les aborder seul et sans prépara- 
tion. L'étude de ces problèmes est 
done nécessairement un travail 
d'équipe dont la direction incombe à 
celui qui possède des connaissances 


étendues, le sens de la coordination, 


la vision de l'harmonie dans l’espace 
et le temps. L'architecte possède, de 
par sa formation, ces dernières quali- 
tés qui le désignent à la direction des 
études. Comme homme de l’art et 
technicien, il ne saurait toutefois pré- 
tendre aujourd'hui au titre d’urba- 
niste, sans avoir saisi l'importance des 
problèmes économiques et sociaux. 
La reconstruction des villes sinistrées, 
l'assainissement des quartiers insa- 
lubres, l'aménagement des espaces de 
verdure, etc., sont autant de tâches 
qu'il abordera avec le souci d’une amé- 
lioration des conditions sociales des 
hommes. 

Dans l'établissement du programme, 
pour lequel il faut une spécialisation 
scientifique et des analyses étendues, 
l’architecte devra collationner les ren- 
seignements que lui apporteront l’in- 
génieur, l’économiste, le sociologue, 
le juriste, etc., auxquels incombe une 
part des études. Il interviendra plus 
ou moins activement dans le dévelop- 
pement du programme, moins dans les 
problèmes régionaux ou nationaux 
d'ordre purement technique (eaux et 
forêts, agriculture, force hydraulique, 
navigation, etc.) davantage dans les 
problèmes plus localisés (zonage, pro- 
tection des sites, circulation, etc.). IL 
prendra certainement la place pré- 
pondérante dans les plans d’aménage- 
ment des agglomérations, car il s’agit. 
là de réalisations où ses qualités 
d'architecte interviendront dans toute 
leur ampleur. 


Thème II: L'architecte et l’in- 
dustrialisation du bâtiment 


(v. Werk» 8/1948, p. +113 +.) 


Thème III: L'architecte, l'Etat 
et la société 


La grande majorité des rapports sou- 
haite que soit conservé à la profes- 
sion d'architecte son caractère libéral. 
L'activité créatrice proprement dite 
doit être la part d'architectes travail- 
lant en toute indépendance. 

Dans le cas où l'administration absor- 
berait la totalité des activités de l’ar- 
chitecte, celui-ci ne devra jamais 
perdre de vue que sa mission primor- 
diale est le service de l’homme. 

La formation de l'architecte tendant 
à l’universalité, il n’est pas souhaitable 
que son activité soit spécialisée dans 
un genre de programme déterminé. 
Bien que la conception d’une œuvre 
exige une personnalité, l’ampleur de 
certains programmes peut impliquer, 
par la diversité des techniques, la né- 
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cessité d’un travail d'équipe. Dans ce 
cas, les équipes devront être formées 
d'éléments de 
coordonnées par l'architecte, chef de 


qualité complétive, 
l’équipe. 

La position de l'architecte dans la 
société sera déterminée par sa valeur 
et par sa moralité professionnelles. 
Cette position sera d'autant plus pré- 
pondérante qu'il saura avec le con- 
cours de ses associations: ordres, 
chambres, sociétés, syndicats, groupe- 
ments, etc., prendre parti dans cha- 
cune des questions relevant de son 
activité et qu'il saura éclairer le publie 
sur le rôle d’une profession encore mé- 


connue. 


Internationaler KongreB für Woh- 
nungsbau und Stadtplanung 


Zürich, 20./26. Juni 1948 


Delegierte aus 30 Ländern der ganzen 
Welt versammelten sich in der Woche 
vom 20. zum 26. Juni im Kongref- 
haus, um die Erfahrungen der letzten 
Jahre in den Fragen des Wohnungs- 
baus und der Stadtplanung auszu- 
tauschen. Dabei wurden die Probleme 
gemeinsam weiterentwickelt, die für 
einen groBen Teil unserer Erde heute 
brennende Notwendigkeit geworden 
sind, nämlich der Aufbau zerstürter 
Städte, aber auch der Ausbau und die 
Lenkung der Bautätigkeit in zu groB 
gewordenen und regellos gewachsenen 
Stadtgemeinden. 

Bundesrat Rubattel 


KongreB und machte die Teilnehmer, 


erôfinete den 


meiststadtplanende Behôürdemitglieder 
und Architekten, auf ihre Verantwor- 
tung gegenüber der Allgemeinheit auf- 
merksam. «Sie sind für die Schônheit 
der Welt verantwortlich», war die 
Quintessenz seiner Ansprache. Regie- 
rungspräsident HeuBer brachte die 
GrüBe der Kantonsregierung und ver- 
wies auf die wohnungsfürdernde Tätig- 
keit von Kanton und Stadt. Bis 1947 
sind 12360 Wohnungen mit gesamt 
55 Millionen Franken subventioniert 
worden, wobei 37% der Wohnungen 
in Einfamilienhäusern liegen. Auf den 
gewichtigen Anteil der Genossenschaf- 
ten am Wohnbau wurde besonders 
hingewiesen. 

Die Themen der Vollversammlungen 
waren: (Die finanzielle Unterstützung 
des Wohnungsbaus» (Referent A. Gut- 
ton, Frankreich), «Die nationale und 
‘regionale Planung von Stadt und 
Land» (Referent M. Werner, Chef 
des Regionalplanungsbüros, Zürich), 
«Der Fortschritt im Wohnungsbau 
und die Methoden zu dessen Fôrde- 
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rung» (Referent L. de Vestel, Belgien), 
«Finanzielle Beziehungen zwischen 
Planung und Eigentumsrechten» (Re- 
ferent Dr. H. van der Wejde, Nieder- 
ländisches Wohnungsbau- und Stadt- 
planbüro). 

Diesen Referaten lagen zum Teil um- 
fangreiche Berichte aus den einzelnen 
Ländern zugrunde. Leider waren die 
Vortragenden nicht alle in der Lage, 
ihrem Wort auch eine rednerisch 
interessante Form zu geben. Bereits 
geschrieben vorliegende Berichte ab- 
zulesen, hat wenig Sinn bei der ohne- 
hin nur beschränkt zur Verfügung 
stehenden Zeit eines Kongresses. 

Die wesentlichste Arbeit wurde in den 
kleinen Studiengruppen geleistet. Sie 
bearbeiteten die Themen: «Schulung 
des Planers und der Planungsequipe), 
«Methoden zur Kontrolle der Bau- 
tätigkeit», «Haus und Gebäude in 
bezug auf Lage, Umgebung und Orien- 
tierung», «Entwicklung der Haus- 
verwaltung», «Analyse der regionalen 
Aufnahmen», «Planung von geschlos- 
senen Siedlungen und ihr architekto- 
nischer Ausdruck», «(Normen und Aus- 
rüstung des Hauses». Die in diesen 
kleineren Studienzirkeln geführten Dis- 
kussionen ergaben wichtige Anregun- 
gen und führten die Teilnehmer des 
Kongresses zu persônlichem Kontakt, 
was ja immer wieder der wichtigste 
Teil einer derartigen Veranstaltung ist. 
Wenn auch das Wetter während fast 
der ganzen Kongrefdauer schlecht 
war, konnten doch die aufschluB- 
reichen Besichtigungen von Sied- 
lungen sowie die abendliche Seerund- 
fahrt zur allgemeinen Zufriedenheit 
durchgeführt werden. Die Kritik an un- 
seren Siedlungsbauten, in offener Weise 
durch den letzten Redner der SchluB- 
sitzung, dem englischen Minister für 
Wiederaufbau, L. Silkin, vorgebracht, 
enthielt einige für uns wichtige Hin- 
weise: Er führte vor allem den Mangel 
an Spiel- und Sportflächen an und 
erwähnte dabei besonders, daB es nicht 
genüge, einen landschaftlich schônen 
See zu haben, wenn sozusagen nirgends 
der Allgemeinheit zugängliche Strand- 
teile und Anlagen vorhanden seien. 
DaB wir die Ufer unseres $ees fast 
ausschlieflich Privaten überlassen 
haben, erwähnte er als besonders 
schwerwiegenden Nachteil. Ebenso 
stellte er fest, daB es nicht damit getan 
sei, den Grund und Boden unserer 
Siedlungen môglichst schôn und plan- 
lich einwandfrei zu überbauen, wenn 
nicht an die allgemeinen Erholungs- 
flächen und an die nôtigen Ergän- 
zungsbauten, wie z. B. Läden, gedacht 
werde. 


Sir George L. Pepler, der Vorsitzende 
des Verbandes für Wohnungsbau und 
Stadtplanung, konnte am SchluB, se- 
kundiert von Stadtrat Peter, der als 
Präsident des schweizerischen Orga- 
nisationskomitees, mit viel Umsicht 
der offizielle Gastgeber war, feststellen, 
daB der Zweck des Kongresses er- 
reicht worden ist. Der berufliche Er- 
fahrungsaustausch auf internationaler 
Basis wurde getragen von dem Be- 
wuBtsein, an einem wichtigen Posten 
zu stehen, wo es gilt, den menschlichen 
Behausungen die richtige und beste 
Form und den notwendigen Rahmen 
zu geben. Von Haus und Wohnung 
geht das wichtigste Element staats- 
bildender Kraft, die gesunde Familie 
aus. E. Zietzschmann 


Verbände 


Schweizerischer Werkbund 


In seiner Sitzung vom 8. 7. 48 hat der 
Zentralvorstand des Schweizerischen 
Werkbundes folgende Mitglieder in 
den SWB aufgenommen: 


0. G. Basel: 
Kinzel Georges, Architekt 


O. G. Zürich: 
Guggenbüdhl Frl. Marta, Handweberin, 
Vermala-Montana (Wiedereintritt) 


Skizze zu einem Atelierhaus von Georges 
Kinzel SWB, Architekt, Basel 


Bund Deutscher Architekten 


Die berufsständischen Verbände der 
Architekten der britischen, amerikani- 
schen und franzôsischen Zone fanden 
sich am 31. Mai und 1. Juni 1948 zu 
einer Tagung in Frankfurt (Main) zu- 
sammen. Die Notwendigkeit des Zu- 
sammenschlusses der Verbände im 
Bund Deutscher Architekten wurde 
einmütig anerkannt, und es wurde be- 
schlossen, einen geschäftsführenden 
AusschuB einzusetzen, der sämtliche 


A 


Ÿ 


_ Belange der Architekten zu vertreten 
hat und die vorläufige Leitung der Ge- 
schäfte übernimmt. In den geschäfts- 
führenden AusschuB wurden gewählt: 
Professor Bernhard Ingwersen, Mün- 
chen, und Architekt Throll, Frankfurt, 
für die amerikanische Zone: Architekt 
Otto Gühlk, Hamburg, für die briti- 
sche Zone (Vorsitz); Architekt Peter 
Hôbel, Worms, für die franzôsische 
Zone. 

Nach: Neue Bauwelt { Berlin), 25/1948. 


Vom Arbeitsmarkt 


Stellensuchende Ausländer 


Junger Franzose mit Auszeichnung 
der Ecole des Beaux-Arts, Paris, und 
einiger Praxis sucht $Stelle, vorzugs- 
weise in der franzôsischen Schweiz. 
Näbhere Auskunft erteilt der Schrift- 
führer BSA, Arch. R. Winkler, Tal- 
strafe 15, Zürich. 


Wettbewerbe 


Neu 
Kaiserpalast in Addis-Abeba 


Teilnahmeberechtigt sind Architekten 
und Ingenieure aller Nationen, falls sie 
das Diplom einer hôüheren technischen 
Schule besitzen. Preissumme 50000 
Dollars. Die Unterlagen sind erhält- 
lich beim Ministerium der ôffentlichen 
Arbeiten in Addis-Abeba oder bei den 
Gesandtschaften und Konsulaten des 
Âthiopischen Kaiïserreichs; in der 
Schweiz bei Generalkonsul E. Bührle, 
Zürich-Orlikon, LangwiesstraBe 30, 
Postfach Zürich 50. Einlieferungs- 
termin: 30. Dezember 1948. 


Sanierung und städtebauliche Gestal- 
tung des Blockes zwischen Nadelberg 
und Schneidergasse und des Blockes 
Spalenberg - Schnabelgasse -Münzgäf- 
lein in Basel 


Erôffnet vom Baudepartement des 
Kantons Basel-Stadt unter den im 
Kanton Basel-Stadt heimatberechtig- 
ten oder seit mindestens 1. Januar 
1946 niedergelassenen Architekten 


schweizerischer Nationalität. Zur Prä- 
miüerung von vier bis fünf Entwürfen 
steht dem Preisgericht eine Summe 
von Fr. 16000 zur Verfügung, sowie 
für Ankäufe und Entschädigungen 
eine solche von Fr. 10000. Die Unter- 
lagen künnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 30.— bei der Kasse des Baudepar- 
tements, Münsterplatz 11, Zimmer 32, 
bezogen werden. Preisgericht: Re- 
gierungsrat Dr. Fritz Ebi, Vorsteher 
des Baudepartements (Vorsitzender); 
Dr. h. c. Gustav Bohny, Delegierter 
des Arbeitsbeschaffungsrates; Othmar 
Jauch, Architekt, Chef ad. int. des 
Stadtplanbüros; Dr. Rudolf Kauf- 
mann, Präsident der Staatlichen Hei- 
matschutzkommission; Paul Artaria, 
Arch. BSA; Arnold Gfeller, Architekt; 
Martin Risch, Arch. BSA. Zürich; 
Hans Von der Müdhll, Arch. BSA. Ein- 
lieferungstermin: 1. Mürz 1949. 


Entschieden 


Schulhäuser auf dem Paponschen Gut 
und im Stadthaumgarten in Chur 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: a) Paponsches Gut: 1. Preis 
(Fr. 4000): Jakob Padrutt, Arch.BSA, 
Zürich; 2. Preis (Fr. 3200): A. Wil- 
helm, Architekt, Zürich; 3. Preis 
(Fr. 2500): B. Jaeger, Architekt, Thal- 
wil; 4. Preis (Fr. 2300): E. Zietzsch- 
mann, Architekt, Zürich; 5. Preis 
(Fr. 2000): G. Domenig, Architekt, 
Olten/Chur. Ferner je ein Ankauf zu 
Fr. 1000: J. U. Kônz, Architekt, 
Guarda; Fr. 800: H. Zschokke, Archi- 
tekt, Oberbalm; Fr. 700: A. Brunold, 
Architekt, Winterthur; Fr. 500: Ch. 
Trippel, Architekt, Zürich/Chur. 

b ) Stadtbaumgarten : 1. Preis (Fr. 3600): 
A. Wilhelm, Architekt, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 3200): J. Padrutt, Arch. BSA, 
Zürich; 3. Preis (Fr. 2800): E. Zietzsch- 
mann, Architekt, Zürich; 4. Preis 
(Fr. 2400): Ch. Trippel, Architekt, 
Zürich/Chur; 5. Preis (Fr. 2000): 
H. Zschokke, Architekt, Oberbalm. 
Ferner je ein Ankauf zu Fr. 1000: 
J. Flury, Architekt, Basel; Fr. 800: 
A. Theus, Architekt, Chur; Fr. 700: 
Th. Domenig, Architekt, Chur; Fr. 500: 
B. Jaeger, Architekt, Thalwil. Preis- 
gericht: Stadtschulratspräsident Pfar- 
rer Reber (Vorsitzender); J. Conrad, 
Baukontrolleur, Chur; N. Hartmann, 
Arch. BSA, St. Moritz; Kantonsbau- 
meister K. Kaufmann, Architekt, 
Aarau; Stadtrat H. Oetiker, Arch. 
BSA, Zürich; Ersatzmann: M. Kopp, 
Arch. BSA, Zürich. 


Sportpark und Tribüne in der Pon- 
taise, Lausanne 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4500): Ch. Fr. Thé- 
venaz, Arch. BSA, Lausanne; 2. Preis 
(Fr. 4000): René Schmid, Architekt, 
Lausanne; 3. Preis (Fr. 2000): Marc 
Arch. BSA, Mitarbeiter: 
R. Bolomey und A. Bréguet, Ing. 
Lausanne; 4. Preis (Fr. 1800): Ch. Pel- 
legrino, Morges; 5. Preis (Fr. 1700): 
Jean Zumbrunnen, Architekt, Lau- 
1000): Daniel 
Lausanne. Es 


Piccard, 


sanne; 6. Preis (Fr. 
Architekt, 
bezeichnet die drei erstprämiierten 


Girardet, 


Projekte als den übrigen überlegen, 
verzichtet aber darauf, das in den 
ersten Rang gestellte Projekt zur 
Ausführung zu empfehlen. Fachleute 
im Preisgericht: René Bonnard, Arch.; 
Arch. BSA; 
Stadtbau- 
meister; V. Muzzulini, Arch.; Adrien 


Alphonse Laverrière, 


Marc Monneyron, Arch. 


Tschumy, Ing.; Ersatzmänner: Ro- 
Arch.; Etienne Rivier, 
Ing., alle in Lausanne. 


bert Loup, 


Centre scolaire au Crèt, Neuchâtel 


Le jury, composé de MM. P.-A. Leuba, 
conseiller d'Etat; Jean Liniger, con- 
seiller communal (président); Jacques 
Béguin, architecte; A.  Laverrière, 
architecte FAS, Lausanne; Ad. Guyon- 
net, architecte FAS, Genève; A. Hoe- 
chel, architecte FAS, Genève; R. 
Christ, architecte FAS, Bâle; C. Frey, 
Bienne; E. Lateltin, architecte FAS, 
Fribourg; M. Stettler, Ittigen-Bern; 
A. Béguin, architecte, a décidé d’ap- 
peler au second degré les architectes 
suivants: MM. Maurice Braillard FAS 
et Pierre Braillard, Genève; Bernard 
Calame, Lausanne; Marcel Chappuis 
et Claude Pizzera, Neuchâtel; Willy 
Eigenheer, Sierre; Albert Maire, La 
Chaux-de-Fonds; Hubert Vuilleumier, 
Lausanne. Le rendu du second con- 
cours est fixé au 15 octobre 1948. 


Marienkirche mit Piarrhaus, 
Kindergarten und Vereinshaus 
in Olten 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2200): Hermann 
Baur, Arch. BSA, Basel; 2. Preis 
(Fr. 1800): Pfamatter & Rieger, Archi- 
tekten, Zürich; 3. Preis (Fr. 1600): 
Josef Schütz, Arch. BSA, Zürich; 
4. Preis (Fr. 1400): À. & K. Higi, 
Architekten, Zürich. Das Preisgericht 


empfehlt, den Verfasser des erst- 


Wettbewerbe 


po 


Veranstalter 


Le Département des Travaux 
publics de Neuchâtel 


Gemeinderat von Buchs (Aar- 
gau) 


Stadtrat Winterthur 


Schulhausbaukommission 
Pratteln 


Stadtrat von Aarau 


Stadtrat der Stadt Zürich 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Objekt 


Bâtiments universitaires au 
Mail, à Neuchâtel 


Primarschulhaus mit Turn- 


halle in Buchs 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Oberwinterthur 


Quartierschulhaus und Real- 
schulhaus mit Turnhalle in 
Pratteln 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
im «Günhard» in Aarau 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
und 2 Kindergärten « Im Herr- 
lig» Zürich 9 


Sanierung und städtebauliche 
Gestaltung des Blockes zwi- 
schen Nadelberg und Schnei- 
dergasse und des Blockes Spa- 
lenberg-Schnabelgasse -Münz- 
gäBlein in Basel 


Teilnehmer 


Les architectes neuchâtelois, 
quelle que soit leur résidence 
en Suisse et les architectes 
suisses domiciliés dans le can- 
ton de Neuchâtel depuis un 
an au moins 


Die seit dem 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niederge- 
lassenen oder heimatberechtig- 
ten Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


Die in der Stadt Winterthur 
verbürgerten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1945 niederge- 
lassenen Fachleute schweize- 
rischer Nationalität 


Die im Kanton Basel-Land- 
schaîft heimatberechtigten und 
die seit mindestens 1.Januar 
1948 in den Kantonen Basel- 
Landschaft und Basel-Stadt 
niedergelassenen Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Die in Aarau heimatberechtig- 
ten und die im Kanton Aargau 
seit mindestens 1. Januar 1948 
niedergelassenen Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten oder seit mindestens 
1.Januar 1947 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die im Kanton Basel-Stadt 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1946 
niedergelassenen Architekten 
schweizerischer Nationalität. 


Termin Siehe Werk Nr. 
15 sept. 1948 Mai 1948 
31. Dez. 1948 Juni 1948 
26. Okt. 1948 Juni 1948 
| 
2. Nov. 1948 Aug. 1948 
i 
1. Dez. 1948 Aug. 1948 1 
4 
30. Nov. 1948 Aug. 1948 | 
. 
1. März 1949 


Sept. 1948 1 


prämiierten Projektes mit der Weiter- 
bearbeïtung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: $. Schibli (Vor- 
sitzender); Prof. Dr. Hans Hofmann, 
Arch. BSA, Zürich; Pfarrer F. Kam- 
ber; a. Dir. F. Kraushaar; F. Metzger, 
Arch. BSA, Zürich; E. Schenker, 
Architekt; W. Sulser, Architekt. 


Bemalung des groBen Erdgescho- 
Saales im Muraltengut, Zürich 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2500): Alois Ca- 
rigiet, Zürich; 2. Preis (Fr. 2000): Cor- 
nelia Forster, Zürich; 3. Preis(Fr.1700): 
Adolf Funk, Zürich. Ferner zwei An- 
käufe zu je Fr. 1000: Karl Hügin, Bas- 
sersdorf; Lissy Funk-Düssel, Zürich: 
sowie ein Ankauf zu Fr. 800: Carl 
DieBenhofen. Es empfehlt 
den erstprämiierten Entwurf zur Wei- 
terbearbeitung und Ausfübrung. Preis- 
gericht: Stadtrat H. Oetiker, Arch. 
BSA, Zürich (Vorsitzender); Stadt- 
präsident Dr. A. Lüchinger, Zürich; 
Stadthbaumeister A. H. Steiner, Arch. 
BSA, Zürich; Paul Bodmer, Kunst- 
maler, Zollikerberg; Walter Clénin, 
Kunstmaler, Ligerz; Ernst Morgen- 
thaler, Kunstmaler, Zürich: Fritz 
Pauli, Kunstmaler, Cavigliano. 


Rôsch, 
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Wandbild in der Haupteingangshalle 
des Neubaus der Tôchterschule IT, 
Zürich 


Der Vorstand des Bauamtes II Zürich 
hat sieben Maler und Malerinnen zu 
einem engeren Wettbewerb zur Er- 
langung von Entwürfen für ein Wand- 
bild eingeladen. Da keiner der Ent- 
würfe so zu befriedigen vermag, daB 
die weitere Bearbeitung auf Grund der 
eingereichten Unterlagen in Frage 
käme, beantragt das Preisgericht, emen 
engern Wettbewerb zu veranstalten, 
zu dem Cornelia Forster, Zürich, Ka- 
tharina Anderegg, Zürich, Carlotta 
Stocker, Zürich, einzuladen sind. Die 


Verfasser der sieben Entwürfe erhalten 
gemäB Wettbewerbsbedingungen eine 
Entschädigung von je Fr. 500. Das 
Preisgericht empfiehlt, den drei im 
engern Wettbewerb  verbleibenden 
Verfassern eine weitere Entschädigung 
von je Fr. 1000 zuzusprechen. Preis- 


gericht: Stadtrat Heinrich Oetiker, 


Arch. BSA, Vorstand des Bauamtes II . 


(Vorsitzender); Stadtrat Dr. E. Lan- 
dolt, Vorstand des Schulamtes; Prof. 
Dr. O. Fischer, Rektor der Tôchter- 
schule; Max Gubler, Maler, Unter- 
engstringen; E. Häfelfinger, Maler; 
C. Rôsch, Maler, DieBenhofen. Ersatz- 
männer: H. Müller, Maler; H. Tobler, 
Architekt. 


Berichtigungen 


Zu «Werk» 7/1948 


In dem Berichte über die Siedlungshäuser HodlerstraBe in St. Gallen wurden in der 
Kostenzusammenstellung $. 215 die Zahlen für die Subvention mit den Zahlen 
der Gesamtkosten nach Abzug der Subvention verwechselt. Es muB also heiBen: 


Gesamtkosten 
Suventionen 


Gesamtkosten nach Abzug der Subvention 


Kostenbetrag  Kosten pro m? 


Fr. Wohnfläche Fr. 
320450.— 542.03 
136350.— 230.62 
184100.— 311.41 


Oktober 1948 


WERK-CHRONIK 


35. Jahrgang Heft 10 


Ausstellungen 


Hasel 


Max Birrer, Marie Lotz, Jakob StraBer, 
Hans Erie Fischer, Eduard Spôrri 
Kunsthalle, 14. August bis 
8. September 1948 


Nach den Hôhenflügen, die uns in den 
Ausstellungen von Werken der GrôB- 


ten geschenkt werden, tun kleine Wan- . 


derungen auf vertrauterem Boden, auf 
dem unsere eigenen MaBstäbe Geltung 
haben, in mancherlei Weise gut. Die 
Basler Kunsthalle gab in ihrer Spät- 
sommer-Ausstellung Einblick in das 
Schaffen von fünf verschiedenartigen 
Schweizer Künstlern. Mit einer reprä- 
sentativen Werkgruppe wird der sieb- 
zigste Geburtstag der Basler Malerin 
Marie Lotz (geb. 1877) gefeiert, die, 
weit über lokalen Ruf hinaus, in den 
Reïhen unserer Malerinnen an führen- 
der Stelle steht. Ein kraftvolles, echtes 
Maler-Temperament, dessen bis heute 
nicht erlahmte Frische sich vor allem 
in üppig-heiteren Blumenstilleben aus- 
spricht, daneben aber auch in lebens- 
vollen und farbig kostbaren Bildnis- 
sen. Ein feines, von franzüsischem 
Empfinden überhauchtes Selbstbildnis 
konnte der eigenen Sammlung des 
Kunstvereins einverleibt werden. 

In Basler Ausstellungen häufig zu 
Gast ist der in Rheinfelden tätige 
Jakob StraBer (geb. 1896), der zu einem 
in die pittoresken Winkel verliebten 
Maler des alten Rheinstädtchens und 
seiner umgebenden Landschaft gewor- 
den ist. Dabei scheint der von franzô- 
sischer Kunst gegebene Auftrieb, wie er 
im Frühwerk vielversprechend sicht- 
bar wird, weder in der formalen noch 
in der farbigen Haltung des späteren 
Schaffens sich ganz zu einem vollgülti- 
gen eigenen Stil vertiefen zu wollen. 
Weit zwingender wirkt gerade darin 
das Schaffen des juñg verstorbenen 
Baslers Max Birrer (1905-1937). Mit 
ihm ist zweifellos eine der grüBten 
Malerpersônlichkeiten nicht nur der 
baslerischen, sondern der gesamt- 
schweizerischen jüngeren Kunst jäh 
und vorzeitig verstummt. Ein im Ma- 
lerischen hôchst sensibler, in der zwin- 
genden und fast cézannehaften forma- 
kraftvoller 
Künstler, der besonders in den im 


len Unausweichlichkeit 


Süden Frankreichs entstandenen Wer- 
ken sich nur mit dem Besten auf eine 
Ebene stellen läBt, was die jüngere 
Schweizer Malerei hervorgebracht hat. 
Festgefügte südliche Landschaften 
voller Stille und herbem Ernst, Still- 
leben mit Krabben, Zwiebeln, Zitro- 
nen, Austern und Crevetten, die in 
ihrer malerischen Kôstlichkeit beinahe 
an Manet erinnern, Bildnisse provença- 
lischer Menschen, die unvergeBlich 
bleiben, — auch diesmal ist die Begeg- 
nung mit Werken Birrers erlebnisreich 
und genuBvoll. 

Von vüllig anderem Zuschnitt ist das 
Schaffen des Aargauers Hans Eric Fi- 
scher, der in vielem die Erinnerung an 
seinen einstigen Lehrer Carl Hofer 
wachhält. Seine Malerei strebt nach 
GrôBe. GrôBe in der Art, wie ein Akt 
gesehen und in wuchtiger Kôrperlich- 
keit in eine Landschaft gestellt ist. 
GrôBe in der Art etwa, wie ein mensch- 
liches Modell potenziert, ja geradezu 
dämonisiert wird — es gibt hier Akte, 
die in ihrer Unheimlichkeit, Nereiden- 
baftigkeit und Hintergründigkeit an 
Bôcklin erinnern. GrôBe aber auch in 
den figürlichen Kompositionen, in de- 
nen Fischer eine Wiederaufnahme 
idealistischen Gedanken- und Vor- 
stellungsgutes — man denkt wiederum 
an Bôcklin, doch nun auch an Marées — 
anstrebt. : 

Als dritter Aargauer in dieser Ausstel- 
lung machte der Bildhauer Eduard 
Spôrri den BeschluB. Auch bei ihm — in 
Freiplastiken, Bildnissen und vor allem 
Reliefs — ein Streben nach GrôBe, doch 
nun meist ruhevoll, ernst und still ge- 
faBt. Da — zumal in den Freiplastiken 
— die plastische Kraft nicht immer vôl- 
lig durchhält, wird gerade dem Basler 
Kunstbetrachter bewufBt, dessen pla- 
stisches Gefühl — durch das Wirken 
eines Carl Burckhardt und so manche 
Ausstellung groBer Plastik geschärft 
— besonders empfindlich ist. Mer. 


Bern 


Wilhelm Lehmbruck — August 

Macke — Franz Mare 
Kunsthalle, 21. August bis 
19. September 1948 


Die Berner Kunsthalle hat sich in ih- 
rem Programm der Nachkriegsjahre 
die Aufgabe gestellt, moderne Kunst 
des Auslands in charakteristischen 


Ausschnitten und in weit gezogenem 
Rahmen vorzuführen. Die vielbeach- 
teten Ausstellungen der Ecole de 
Paris (Malerei und Plastik), franzôsi- 
scher Teppichweberei, abstrakter Bild- 
nerei aus Amerika, neuer Belgier und 
Holländer traten in diesem Programm 
bereits auf. In zwei Ausstellungen wur- 
de nun der deutsche Expressionismus 
vorgeführt: zuerst die Begründer wie 
Kirchner, Nolde, Pechstein (und als 
geladener Gast dieses Kreises Cuno 
Amiet) und in einer zweiten Ausstel- 
lung Wilhelm Lehmbruck, August 
Macke und Franz Marc. 

Wie die erste dieser Expressionisten- 
Ausstellungen wirkte auch die zweite 
durchaus lebendig und gegenwärtig — 
wobei die Werke fast alle der kurzen 
Zeitspanne von 1910 bis 1914 ent- 
stammten. In einem stürmischen und 
genialen Elan wird innert einer erstaun- 
lich eng bemessenen Frist eine Hôühe 
der Programmerfüllung gewonnen, die 
bleibende Werte geschaffen hat. Be- 
trachtet man die drei Lebensläufe, die 
bei Marc und Macke nach ganz weni- 
gen Schaffensjahren schon zu Beginn 
des ersten Weltkriegs und bei Lehm- 
bruck kurz nach KriegsschluB abbre- 
chen, so gewinnt dieses jähe Aufflam- 
men der Bewegung eine tiefe schick- 
salsmäBige Bedeutung. Man künnte 
übrigens — im Zusammenhang all die- 
ser Ausstellungen moderner Kunst ge- 
sehen — zu der Anschauung kommen, 
daB das Fragmentarische, das rasche 
EmporstofBen in einen neuen Bereich 
und das Wieder-Erlôüschen, im Wesen 
dieser ganzen Kunstrichtungen be- 
gründet sei. Die drei Aussteller sind in 
ihrer Laufbahn gleichsam Symbole 
dafür. Auch wurde man sich klar, daf 
heute zum Teil noch auf der gleichen 
Linie gekämpft und vorgestoBen wird, 
immer wieder neu, und daB die drei 
Männer von 1910 mit ihren Eroberer- 
Problemen so nah und schlagkräftig 
wirken — und auch so problematisch — 
wie Künstler der Gegenwart. 

Das erstmalige Auftauchen der neuen 
Gestaltungsidee, wie es nur damals mit 
solcher Frische und elementaren Kraft 
vor sich gehen konnte, gehôürte indes- 
sen zu den nachhaltigsten Eindrücken 
der Ausstellung. Das Freiwerden von 
den Bindungen an die Realitüt und das 
gleichzeitige schôpferische Gewinnen 
einer Bildordnung auf geometrisch- 
rhythmischer Basis zeigt sich bei die- 
sen Pionieren in einer besonders rei- 
nen, von Nebeneinflüssen ungetrübten 
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Form. So sah man Lehmbruck nach 
einigen Arbeiten von 1910, in denen er 
sich vorbereitend zum Herrn über die 
reale plastische Erscheinung des Men- 
schen machte, nach einer intensivier- 
ten Linienführung und einem gesteiger- 
ten Ausdruck streben. Die Glieder wer- 
den in dieser leidenschaftlicheren, su- 
cherischen Modellierung gleichsam ent- 
fleischt und zum Träger des reinen 
konstruktiven Gedankens im mensch- 
lichen Kôrperbau. Die weltbekannt 
gewordene «Knieende» von 1911, der 
wenig später entstandene «Emporstei- 
gende» sind eindrucksvolle Beispiele 
dieser Stufenleiter, die mehr und mehr 
ins ideelle Begreifen der Erschemun- 
gen fühbrt. — Analog bei den zwei Ma- 
lern: Macke gelangt von einer aufge- 
hellten, breiten Vortragsart zu den 
Flächenschichtungen, die zuletzt in 
einem abstrakten System münden; 
und Franz Marc — der ungleich Stär- 
kere, tiefer dringende — läBt in seiner 
raschen Entwicklung erkennen, wie 
Form und Farbe sich wandeln und 
neu ordnen wie im Vorgang einer na- 
turbedingten Kristallisation. Die Wahl 
des Tieres als Hauptgegenstand dieser 
Kunst ist ein Zeichen einer groBen, bis- 
weilen fast mystischen Sehnsucht nach 
Urtümlichkeit und nach Verschmel- 
zung von animalischem und vegetati- 
vem Dasein. Die blauen Pferde, die 
roten Kühe, die Rehe im Schnee sind 
zu Sinnbildern dieses vom Märchen 
berührten Naturgefühls geworden. In 
den letzten Bildern von 1914 ist der 
neue Gestaltungswille am weitesten 
vorgeschritten: mit der Anlage von 
Kurven, Segmenten, Spannungen und 
Auflôsungen ist die abstrakte Bildord- 


nung erreicht. MAC 


Schaffhausen 


Wilhelm Busch 
Museum zu Allerheïligen, 
22. August bis 14. November 


Wer an Wilhelm Busch, den populären 
philosophischen Humoristen, denkt, ist 
sich meist zu wenig bewult, daB es sich 
in ihm um einen Maler handelt. Als 
Maler hat Busch die Akademie in Düs- 
seldorf besucht, und in Antwerpen hat 
er die alten Niederländer studiert. 
Welchen Eindruck ihm diese gemacht 
haben, zeigt das Bildnis, das er von 
sich selbst in der Tracht des Frans 
Hals gemalt hat. Sehrschônempfunden 
ist das Bildchen seines Stubenplatzes, 
ein biedermeierliches Interieur von 
feiner Farbigkeit. Später werden seine 
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Bilder von einer dumpfen Schwere, zu 
der weder die Motive noch die klemen 
Formate passen. Er selbst hat sich 
über diese Malerei ganz sarkastisch 
ausgesprochen, und doch hat er es 
nicht unterlassen, bis ins hohe Alter 
ständig neue Versuche zu unterneh- 
men. Das Münchner Kunstzentrum 
hat ihm viele Probleme aufgegeben; 
die Farbe als Abstraktum beschäftigt 
ihn, ohne da er je malerisch wird wie 
seine deutschen oder franzôsischen 
Zeitgenossen. DaB er ein glänzender 
Darsteller ist, dessen Stift mühelos 
allen Vorstellungen folgt, zeigen seine 
Landschaften, 
Idyllen und Figuren. Mit derselben 
Leichtigkeit sind seine Bildergeschich- 
ten entstanden, in denen sein fabulie- 
render Geist sich auslebt. Es ist das 
Verdienst dieser Ausstellung, die Ori- 
ginale dieser Historien erstmals in un- 
serm Lande zu zeigen. Vor ihnen wird 
sichtbar, daB ein bildender Künstler 
sie erfunden hat. Sie sind — man kann 


vielen Zeichnungen, 


es an Dutzenden von Blättern verfol- 
gen —erst gezeichnet und dann bedich- 
tet worden mit den kôüstlichen Versen, 
die Wilhelm Busch im deutschen 
Sprachgebiet zu einem der meistzitier- 
ten Dichter gemacht haben. Die Origi- 
nale dieser Blätter, in Bleistift oder 
mit weicher Kielfeder in Sepia gezeich- 
net, oft leicht getünt, sind viel schôner, 
als sie uns aus den grob gedruckten 
Büchern in Ermnerung sind, und bilden 
mit der skurrilen, schwer leserlichen 
deutschen Handschrift eine Einheit, 
der man mit GenuB und Vergnügen 
folgt. C. J. J. 


St. Gallen 


Max Liebermann 
Kunstmuseum, 28. August bis 
24. Oktober 1948 


In unserer gespaltenen Zeit, in der der 
uniforme, von der Masse geprägte 
Mensch immer mehr die Stelle der ab- 
gerundeten Persôünlichkeit emnimmt, 
wirkt eine Erscheinung wie Lieber- 
mann als ein Denkmal jener Welt, die 
wir in unserer Jugend gerade noch ver- 
sinken sahen. Wir haben ihre Ganzheit 
noch gefühlt und auch schon jene 
Kräfte gespürt, die sie bedrohten und 
die sie rascher, als man ahnen konnte, 
zu Fall brachten. Âhnliche Empfin- 
dungen hatte ich beim Tode Bonnards, 
wohl der letzten Künstlerpersônlich- 
keit, die noch aus dieser Ganzheit her- 
vorging und sie bis an ihr Lebensende 
intakt zu bewahren wufite. 


Liebermann war eine geistvolle, un- 
problematische und intelligente Per- 
sônlichkeit, und sie widerspiegelt sich 
in ihrem schôünen Zusammenklang rest- 
los in seinem Werk. Er lieB sich weder 
im kaiserlichen Deutschland noch wäh- 
rend des dritten Reiches sein gerades 
und gesundes Verhältnis zu Welt und 
Leben von Ideennebeln trüben, und 
wenn er auch zu hohen Ehren aufstieg, 
so geschah es nicht aus kaiserlichen 
Gnaden, so wenig die Würde seines 
Menschen- und Künstlertums durch 
die Schikanen im dritten Reiche ange- 
tastet werden konnte. Liebermann ist 
eines der schünsten Beispiele des Men- 
schen, der in seinem Wesen und seiner 
Kunst Deutscher blieb, in seiner gan- 
zen Erscheinung Europäer war. Er 
bedurfte keiner Mittler irgendwelcher 
Art, denn das Geheimnis der Welt 
lag für ihn im Sichtbaren und un- 
mittelbar Lebendigen. Seine Malerei 
ist daher von Anfang an ein fester 
und frischer Griff in die Wirklich- 
keit, und er beschlieft damit die 
groBe Linie der Malerei, die von 
Frans Hals über Israels, Courbet und 
Manet geht. 

In der St. Galler Ausstellung läBt sich 
seine ganze Entwicklung verfolgen. Sie 
verläuft ungebrochen in der Linie eines 
malerischen Realismus, wobei in die 
frühesten Werke noch die Genremale- 
rei hineinspielt. Wie rasch es ihm aber 
bewuBt wurde, daf das Beschreibende 
und Erzählerische der Genremalerei 
in der malerischen Gestaltung aufzu- 
gehen habe, wird an dem einzigartigen 
Beispiel der beiden nebeneinander aus- 
gestellten Bilder der «Konservenma- 
cherinnen» aus dem Jahre 1873 sicht- 
bar. Sicher ist das kleinere Bild mit 
seinem starken genrehaften Einschlag 
die erste und die etwas grôBere, male- 
risch freiere Lôsung die zweite Fas- 
sung. Noch sichtbarer wird die Über- 
windung des Genrehaften bei den zeit- 
lich weiter auseinanderliegenden Bil- 
dern des («Schustermädchens» (1871) 
und dem «Kleinen Kind» von 1876. Es 
ist der Weg aus der heimatlichen Enge 
und der Beschaulichkeit in die groBe 
malerische Welt. Denn inzwischen hat 
er Paris und die Maler von Barbizon 
kennengelernt, nachdem seine ersten 
Wanderjahre ihn schon nach Holland 
geführt hatten. Ein Bild wie die «Plät- 
terin» (1887), die man durch einen of- 
fenen Türrahmen sieht, zu dem ein 
Boden von roten Steinfliesen führt, ist 
wie eine Variation zu Pieter de Hooch. 
Aber alle diese leicht erkennbaren Ein- 
flüsse sind so foigerichtig und liegen 
wie Meilensteine an seinem eigenen 
Wege, daB seine Entwicklung mit einer 
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erstaunlichen Geradlinigkeit verläuft. 
Er setzt sich als Maler mit dem ausein- 
ander, was er sieht, erweitert seine ma- 
lerischen Ausdrucksmittel und erzieht 
sein Auge unerbittlich zur Fähigkeit, 
die letzte malerische Essenz aus den 
Dingen herauszuholen. Es ist daher, 
ähnlich wie bei Manet, fast die zwangs- 
läufige Lôsung einer Rechnung, wenn 
er die Form immer lapidarer in Farben 
umsetzt und in seinen späten Bildern 
der badenden Knaben, den Wannsee- 
landschaften und den Reitern am 
Strande die Bewegung in gro$en Pinsel- 
strichen in eine lichtvolle Form bringt. 
Man kônnte ihn, im Gegensatz zu den 
programmatischen franzôsischen Im- 
pressionisten, einen «Impressionisten 
der bewegten Form» nennen, die ihm 
näher lag als die geduldige Darstellung 
des Lichtes durch kleine Farbpartikel- 
chen, wobei er noch weniger als De- 
gas versuchte, die Bewegung in ein 
festes statisches Gefüge zu bannen. 
Die Leinwand ist ihm ein Stück offene 
Welt, wodurch er sich wieder eher 
dem  späten Manet nähert. Und ich 
wüBte keinen Impressionisten, der 
die Meerluft zarter und bewegter 
gemalt hätte, als es Liebermann in 
dem kleinen Bilde «Strand bei Sturmy» 
gelungen ist. 

Es ist bei diesem starken Malertempe- 
rament begreiflich, wenn seine Intelli- 
genz und seine Selbstkritik bisweilen 
von seinem Temperament  über- 
schwemmt wurden. Aber auch diese 
schwächern Bilder haben nie einen fal- 
schen Klang. Sie greifen nie in Über- 
heblichkeit über sein Künnen und seine 
eigene Natur hinaus und scheitern da- 
durch an der Ohnmacht, sondern sie 
entspringen Stunden der Erschôüpfung, 
wie sie jeder Künstler kennt. Aber 
selbst sie sind Bilder eines erschôpften 
Lôwen und nie eines müden Lammes. 
Für Liebermann ist die Ehrlichkeit des 
Künstlers selbstverständliche Voraus- 
setzung, und seine vielen Selbstbild- 
nisse, wovon die Ausstellung einige der 
schônsten zeigt, zeugen ebenso für den 
Menschen wie für den Künstler. Sie 
sind vollkommen phrasenlos, ohne jede 
Pose, erfüllt von dem gesunden Selbst- 
bewuktsein eines Menschen, der sich 
seines Wertes bewuBt ist. Er betrach- 
tet sich selbst mit der gleichen überle- 
genen Neutralität, wie alles, was er 
malt. Aus dieser innern Vornehmbheit 
heraus hat seine Farbe auch nie etwas 
Aggressives und eine fast versteckte, 
selbstverständliche Schôünheiït, die in 
stiller Betrachtung herausgeholt wer- 
den will. 

Liebermann ist auch einer der grôl- 
ten Zeichner. Die ausgestellten Ra- 


Max Liebermann, Konservenmacherinnen, 


1873. 1. Fassung. Privatbesitz Winterthur, 


Aus der Ausstellung im Kunsimuseum St. Gallen 


dierungen, Zeichnungen und Skiz- 
zenblätter runden die Schau ab, die 
zu einem der schônsten Erlebnisse 
wird, das deutsche Malerei vermit- 


teln kann. Walter Kern 


Winterthur: 


Sieben St. Galler Künstler 
Kunstmuseum, 22. August bis 
3. Oktober 1948 


Im Frühjahr 1947 waren die fünf Win- 
terthurer Maler Alfred Kolb, Gustav 
Wei, Hans Schôüllhorn, Rudolf Zen- 
der und Willy Suter Gäste des Kunst- 
vereins St. Gallen. Die freundnach- 
barliche Erwiderung von Seiten des 
Winterthurer Kunstvereins führt nun 
sieben St. Galler Künstler ins Winter- 
thurer Kunstmuseum. Die Auswahl 
war vom Bestreben geleitet, «einige 
Maler und Bildhauer zu versammeln, 


. die, über alle Generations- und Tempe- 


ramentsunterschiede hinweg, der Rea- 
lität in ähnlichem MaBe nahestehen 
und in verwandter Weise der komposi- 
tionellen und farbigen Bewältigung 
starke Bedeutung beimessen». Dabei 
nahm man gerne die Gelegenheit wahr, 
auch einigen jungen Künstlern eine 
Chance zu geben, was besonders beim 
27jährigen Max Oertli gerechtfertigt 
scheint, der über die Basler Gewerbe- 
schule als Graphiker nach St. Gallen 
gelangt ist, wo er neuerdings auch als 
Bühnenbildner mit Erfolg arbeitet. 
Sein Werk präsentiert sich in Winter- 


thur, mit der einzigen Ausnahme eines 
Selbstbildnisses, als das eines Graphi- 
kers; dieses groBformatige Selbstbild- 
nis jedoch, das den Künstler in einem 
weiträumigen Atelier zeigt, fällt durch 
seine gedämpfte Farbigkeit, durch die 
flüssige Erzählung wie auch durch die 
menschlich wache Haltung auf; auBer- 
dem besitzt es die nervige Schôünheit 
der zeichnerischen Werte, die in den 
Zeichnungen -«Eingeschlafener Mann» 
I und II, «Suppenesser» und Knaben- 
skizze «Alois» — als konstituierendes 
Element wirken. 

Auch der in St. Gallen lebende Schwy- 
zer Josef Eggler (1916), der nach dem 
Besuch der St. Galler Kunstgewerbe- 
schule einige Zeit bei Alexandre Blan- 
chet arbeitete, besitzt die unbedingte 
Ehrlichkeit dessen, der keine Stufe 
überspringt. Das zeigt sich im zweima- 
ligen Anlauf zum Bild «Steinach», des- 
sen Gefüge von Betonmauern und 
Grasflächen den Ansatz zum bewuften 
Spiel mit struktiven Formen und Flä- 
chen im Sinne Cézannes enthält; auch 
das Figürliche wird, vor allem im Kna- 
benbild, mit dem Formenspiel von 
Stuhllehne und Bildrahmen, diesem 
Prinzip unterworfen. Im Bild «Stadt- 
park» liebt Eggler eine sonnigleuchten- 
de, saftige Farbgebung; seine Zeich- 
nungen vom Wochenmarkt sind eben- 
so schlicht sachliche wie formal wohl- 
lautende Rapporte. 

Eine schwerblütige, fast grüblerische 
Natur, die der Kunst nachdenkliche 
Inhalte gibt, ist der in Ermatingen 
wirkende Berner Ærnst Graf (1909). 
Ihm gibt die Graphik Gelegenheit zum 
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Zeitkommentar im Stile der expressio- 
nistischen Linolschnitte «Nachkriegs- 
jugend» und «Halbblinder». Die Inten- 
sität des Erlebnisses ist bei Graf jedoch 
nicht geringer in den Temperabildern, 
die das Zeitlose der Landschaft wie- 
dergeben; sie empfangen ihren Rang 
von der Substanz an gestalteter Wirk- 
lichkeiït. 
Neben diesen drei Jüngeren ist der 
Toggenburger Hans Looser (1897), der, 
nach einer vielseitigen Ausbildung, in 
St. Gallen als Zeichenlehrer wirkt, mit 
Proben vertreten, in denen sich wie in 
«HerbststrauB» und «Kämmende» ein 
stark dekoratives oder wie in der 
Stockberglandschaft ein kraftvoll er- 
zählerisches Element zeigt. 
August Wanner (1886), bei Schider 
und Wagen an der Basler Gewerbe- 
schule sowie in München bei Franz von 
Stuck und Becker-Gundahl geschult, 
ist Wandbild- und Glasmaler. Weniger 
bekannt als seine Arbeiten in ostschwei- 
zerischen Kirchen sind die gewisser- 
maBen zur Erholung gemalten Bild- 
nisse, Stilleben und Landschaften der 
Winterthurer Ausstellung, in denen 
sich ein ausgesprochen gestalterisches 
Temperament mit den formalen Môg- 
lichkeiten auseinandersetzt, die einst, 
nach der impressionistischen Zerfase- 
rung, von Cézanne und Gauguin zur 
Festigung des Bildaufbaus aufgezeigt 
wurden. 
Von den beiden Bildhauern hat der 
1899 geborene, an den entscheidenden 
Kunststätten autodidaktisch geschulte 
Otto Teucher durch seine herbe Form- 
gebung, mit welcher er die meist 
schwere Masse der Figur in fast kristal- 
line Elemente gliedert, rasch den Blick 
auf sich gelenkt. Gegenwärtig wirkt 
seine Formgebung milder, ohne des- 
wegen schwächer geworden zu sein. 
Die Knaben- und Mädchenfiguren fol- 
gen immer noch einem strengen und 
eigenwilligen Kanon, während die 
GroBe «Stehende», in ihrer plastischen 
Auffassung hervorragend, in der Ge- 
samtkonzeption mach neuen gestal- 
terischen  Môglichkeiten 
bält. 
Der andere Luzerner, Roland Duss, 
1901, in Kôln geboren und weit her- 
um geschult, bildet in einer sinnenfro- 
heren Art, die Formbewuftsein mit 
natürlichem Wohllaut verbindet; be- 
sonders aber schôpft er aus dem Be- 
reich des Menschlichen psychologisch 
ebenso faszinierende wie schwerwie- 
gende Offenbarungen in den Bildnis- 
sen (Meine Frau» und «Lu». 

Hans Mast 
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Zürich 


Braque, Gris, Picasso — Deutsche Ex- 
pressionisten — Gustav Gamper — 
Augusto Giacometti 
Kunsthaus, 20. August bis 
Mitte September 1948 


Welch unerhôrte Tat für die Weiter- 
entwicklung der Kunst der Kubismus 
bedeutet hat, welch kühnes Unterneh- 
men er darstellte, das wurde jedem Be- 
sucher der Kubisten-Ausstellung be- 
wuBt, die vor einiger Zeit in der Basler 
Kunsthalle, später auch in Bern gezeigt 
worden ist (vgl. Werk-Chronik 4/1948, 
S. + 37+). Den Grundstock dieser Aus- 
stellung, die das Frühwerk von Picasso 
und Braque und das Lebenswerk von 
Juan Gris umfaBte, zeigt nun auch das 
Zürcher Kunsthaus, leicht modifiziert 
und um einige Werke bereichert, die 
ein paar neue, willkommene Akzente 
setzen. Emmal mehr erlebt man an den 
in jeder Weise kühnen und doch so er- 
staunlich disziplinierten Schôpfungen 
des frühen (und eigentlichen) Kubis- 
mus das Wunder eines neuen, dynami- 
schen Raumerlebens. Diese farbig zum 
Teil herrlichen Werke bezeugen erneut, 
daB Malerei nicht nur mit der Farbe 
allein zu tun hat. 

Wie bedeutsam und wie richtig diese 
Lehre, daB Malerei wesentlich auch ein 
Problem der Form, ein Problem des 
Raumes und, in anderem Sinne, ein 
Problem der Selbstdisziplin ist, das 
drängt sich dem Besucher des Kunst- 
hauses auf, der von den Werken der 
Kubisten hinüberwechselt zu den Sä- 
len, in denen aus dem NachlaB von 
Augusto Giacometti (1877-1947) eine 
stattliche Kollektion von Ülgemälden, 
Pastellen und Entwürfen zu Glasge- 
mälden gezeigt wird. Der Berichter- 
statter muB gestehen, daB er — je und 
je von der zugleich hellen und heftigen 
wie süB verschummerten und verflie- 
Benden Farbigkeit Giacomettis unan- 
genehm berührt — gerade unter dem 
Eindruck der Disziplin im Farbigen 
und Formalen, wie sie von den Bildern 
der Kubisten ausstrahlt, kopfschüt- 
telnd an den Werken dieses Eigen- 
artigen unter den Schweizern entlang 
geschritten ist. 

DaB die Farbe durchaus nicht mit der 
Strenge und Kultiviertheit behandelt 
werden muB, wie sie die Kubisten ver- 
raten, lehren die Gemälde deutscher 
Expressionisten, die in einem anderen 
Raum versammelt sind. Als Ergän- 
zung zu den in jüngster Zeit in der 
Schweiz gezeigten Ausstellungen ex- 
pressionistischer deutscher Kunst ver- 
mitteln sie Bekanntschaft mit einigen 


ungewôühnlichen und teilweise bedeut- 
samen Schôpfungen der wichtigsten 
Persônlichkeiten des Expressionismus. 
Auch hier wieder drängen sich Ver- 
gleiche mit dem Kubismus auf, Ver- 
gleiche, die darauf hinzielen, germani- 
sches und lateinisches Kunstwollen 
gegeneinander abzuwägen. Hier steht 
das ErlebnismäBige, Menschliche im 
Vordergrund, dem temperamentvolle 
eruptive Form, oft ebenso ungebän- 
digt wie die Farbe, die sie erfüllt, zwin- 
genden Ausdruck verleiht. 

Haben, alle auf ihre Weise, die Kubi- 
sten, die Expressionisten und ein Au- 
gusto Giacometti darum gerungen, das 
künstlerische Erbe wie die Denk- und 
Erlebnisformen des 19. Jahrhunderts 
von sich zu streifen und der eigenen 
Zeit, ihren Erfordernissen und Proble- 
men künstlerischen Ausdruck zu ver- 
leihen, so treten wir in ein ungetrübtes 
noch romantisch überhauchtes 19. 
Jahrhundert zurück, wenn wir in die 
Räume treten, die dem Gedächtnis des 
stillen Dichter-Musiker-Malers Gustav 
Gamper gewidmet sind. Gerne lassen 
wir uns von den aus naher Ver- 
bundenheït mit dem Leisen und Zu- 
rückgezogenen entstandenen Worten 
Hans Reinharts, die der Katalog uns 
mitteilt, näher an die stillen undzarten 
Aquarelle und Zeichnungen des nur 
wenigen bekannten Gustav Gamper 
heranführen. Den heimlichen Zauber, 
den sie ausstrahlen, vermôgen selbst 
die lauteren Tône der übrigen ausge- 
stellten Werke, auch wenn sie uns nä- 
her stehen, nicht zu verwischen. W.R. 


Ausstellungen über Schweizer 
Architektur 


Die groBe Ausstellung «Schweiz. Planen 
und Bauen» wurde am 25. Sept. im 
Palais Municipal von Luxemburg er- 
ôffnet und dauert bis 10. Okt. Sie 
steht unter dem Patronat der GroB- 
herzogin von Luxemburg. Nachher soll 
sie im November in Kôüln gezeigt 
werden. 

Auf Grund desselben Materials wurde 
eine neue Ausstellung zusammenge- 
stellt, die speziell für die deutschén 
Hochschulen bestimmt ist. Die von 
der Pro Helvetia organisierte, 376 Ta- 
feln umfassende Ausstellung wurde 
erstmals vom 21. August bis 15. Sep- 
tember in München im Deutschen 
Museum gezeigt. Nachher wird sie in 
Stuttgart und Karlsruhe sowie in an- 
dern deutschen Städten wiederholt,. 
Die im Jahre 1945 für eine internatio- 
nale Architektur-Ausstellung in Glou- 
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cester (England) im Auftrage des BSA 
zusammengestellte Ausstellung über 
moderne Schweizer Architektur wird 
gegenwärtig in Düsseldorf unter dem 
Patronat des Wiederaufbau-Ministe- 
riums gezeigt. Nachher geht das Mate- 
rial, 30 Tafeln umfassend, geschenk- 
weise an die Studenten der Architek- 
turabteilung der Technischen Hoch- 
schule von Stuttgart über. 


Schiväbische Hunst- 
chronikx 


Stuttgart 


Als erste Nachkriegsbotschaft aus dem 
Ausland, zugleich um ihrer künstleri- 
schen Werte willen, bedeutet die ge- 
meinsame Ausstellung des ehemaligen 
Bauhausmeisters Josef Albers, der 
heute am Black Mountain College in 
Amerika wirkt, des Elsässer Plastikers, 
Malers und Dichters Hans Arp in Paris 
sowié des Zürcher Architekten, Malers, 
Plastikers und Schriftstellers Max Bill 
in der Galerie Herrmann ein Ereignis 
für Stuttgart. Umsomehr als man hier 
woh]l mit einem Gestaltén vertraut ist, 
das keine der Natur entliehenen oder 
an sie erinnernden Formelemente ver- 
wendet, die besondere Prägung jedoch, 
die es in der von den Genannten ver- 
tretenen Konkreten Kunst erfährt, 
nicht kennt. Obwohl diese Schau sich 
auf Graphik beschränkt — nur Bill hat 
eine Metallplastik beigesteuert —, ent- 
hüllt sie an dem folgerichtigen und 
reifen Schaffen dreier, trotz Überein- 
stimmung in der Grundeinstellung, 
wesensverschiedenen Persünlichkeiten 
die Fülle der innerhalb der konkreten 
Kunst gebotenen Môglichkeiten, die 
der Realität der Natur eine Realität 
der Kunst entgegenstellt. Albers, Arp 
und Bill gestalten für das Erlebtwer- 
den durch den Gesichtssinn geschaffe- 
ne Formgebilde, aber jeder von ihnen 
auf seine eigene Weise. Albers, dessen 
Lieblingsmaterial das Glas ist und des- 
sen (Wandglasbilder» die Glasmalerei 
um eine neue, modernem Geist ent- 
sprungene Gattung bereichert hat, 
vereint auch in seinen Holzschnitten 
und Lithos das Irrationale mit dem 
Mathematisch-GesetzmäBigen, das 
Dreidimensionale, das sich bei ihm 
mehrdeutig als Bewegung von vorn 
nach rückwärts wie umgekehrt ablesen 
1äBt, mit der Fläche. Die von der Nei- 
gung zum Urtümlichen beherrschte 
Dynamik Arps tritt auch in seinen, oft 
«nach den Gesetzen des Zufalls» geord- 
neten Graphiken zutage. Sie sind, wie 


seine von starkem Leben erfüllten 
Plastiken und Gemälde, Verdichtun- 
gen organisch wirkender Kräfte. Er- 
zeugnisse der Kunst, stehen sie doch 
in geheimem Bund mit den Erzeugnis- 
sen der Natur, weil das gleiche Gesetz 
ihr Form-Werden bestimmt. Bills 
architektonische Grundanlage prägt, 
wie seine Gemälde und Plastiken, auch 
seine Graphiken, sinnvolle Spiele des 
Vorstellungsvermôügens, meist schôp- 
ferische Erfindungen und Ausdeutun- 
gen mathematischer Beziehungen. Ihre 
Wirkung auf Auge und Geist erklärt 
sich daraus, daB der Beschauer ein 
Gesetz in ihnen walten spürt, das nicht 
offen zutage tritt, aber -als ein Neues, 
Form und Wirklichkeit Gewordenes 


- entdeckt werden will. Die Ausstellung 


Albers-Arp-Bill wird viel besucht und 
viel disputiert. Sie erweist gerade damit 
ihre Fruchtbarkeit für das Stuttgarter 
Kunstleben. Hans Hildebrandt 


Tübingen 


Tübingen hat früher nie eine auch nur 
bescheidene Rolle im deutschen Kunst- 
leben gespielt. Seit 1946 aber entfaltet 
diese kleine schwäbische Universitäts- 
stadt eine aukBerordentlich rege kunst- 
pflegerische Initiative. Einige der be- 
deutendsten süddeutschen Kunstaus- 
stellungen hat Tübingen veranstaltet: 
eine Ausstellung von Meisterwerken 
aus den Kôlner Museen und der Würt- 
tembergischen Staatsgalerie von den 
Bildern und Skulpturen der Külner 
und Schwäbischen Schule bis Courbet, 
Leibl, Renoir, Degas und van Gogh, 
danach eine Auslese zeitgenôssischer 
franzôsischer Skulpturen, eine groBe 
Schau moderner deutscher Kunst vom 
Expressionismus bis zur Gegenwart. 
Im Frübjahr wurden Arbeiten ehema- 
liger und jetziger Schüler der graphi- 
schen Abteilung an der Württembergi- 
schen Akademie der bildenden Künste 
gezeigt. Sie wird seit 1920 von Ernst 
Schneidler geleitet, der mit F. H. Ehm- 
cke, Rudolf Koch, Walter Tiemann 


. und E. R. Weil zu den Pionieren der 


sich um die Jahrhundertwende aus 
der Gelegenheïitsgraphik entwickeln- 
den, der kaufmännischen Werbung 
dienenden Gebrauchsgraphik gehôürte. 
Schneidlers Lehrtätigkeit hat die 
«Stuttgarter Schule» begründet, die 
in der deutschen Gebrauchsgraphik 
rühmlich bekannt geworden ist. 

Man gewann in der Ausstellung den 
Eindruck, daB diese Schule die Künst- 
ler zur Ehrlichkeit, zur reinen Sprache 
der eigenen Empfindung erzieht, nicht 
zu einer modernen oder antiquierten 
Manier, der man von weitem ansieht, 


woher sie schlecht und recht abgeleitet 
ist. Es fällt auf, wie sehr die Schneid- 
ler-Schule das Schriftschreiben gegen- 
über dem Schriftzeichnen bevorzugt 
und wie stark sie die freie zeichnerische 
und aquarellierende Tätigkeit bei den 
Schülern anregt, ohne die einzelnen 
Talente zu Ambitionen über den Rah- 
men des Angewandten, Illustrativen 
und einer sympathischen, ihrer Gren- 
zen bewuBten Kultivierung ihrer line- 
aren oder koloristischen Ausdrucks- 
môglichkeiten hinaus zu verführen. 
Die «freien» Arbeiten bleiben Etuden 
oder halten sich dienend im Illustra- 
tiven und Dekorativen, was ihren 
künstlerischen Wert nicht mindert, 
sondern erhôüht. Bedeutend ist der Ein- 
fluB, den die Stuttgarter Schule auf die 
Buchausstattung  württembergischer 
Verlage ausübt. So ist als Buchgestal- 
ter des Rainer Wunderlich Verlages in 
Tübingen Walter Brudi tätig, der sich 
als eines der stärksten Talente erweist 
und auch ausgezeichnete Werbedruck- 
sachen für die «EfBilinger Wolle», Si- 
gnete und illustrative Aquarelle schuf, 
die von einer reichen, anschaulichen 
Phantasie zeugen. Neben ihm ist ge- 
wiB Albrecht Appelhans, seit 1938 
selbst Lehrer an der graphischen Ab- 
teilung der Stuttgarter Akademie, eine 
der glücklichsten Begabungen. Dafür 
zeugen die typographischen Arbeiten 
und Illustrationen, die die Ausstellung 
von ihm zeigte. Karl Keidel ist für die 
Buchdruckerei Christian Scheuffele tä- 
tig, Peter Schneidler, Hans-Joachim 
Kirbach (Bucheinbände mit Schriften 
in fliefendem Duktus und farbige Ti- 
telblätter für Bücher und Zeitschriften 
des Rowohlt-Verlages) und andere ha- 
ben für die Buchausstattung der neuen 
Stuttgarter Verlage Gutes geleistet. 
Erich Mônchs farbige Illustrationen 
für ein botanisches Werk erfüllen die 
Forderung der Sachtreue mit bemer- 
kenswertem künstlerischen Empfin- 
den. Bei Zmre Reiner und H. A. P. 
Grieshaber werden surrealistische Ten- 
denzen spürbar.Von Eva Aschoff waren 
schône Bucheinbände, auch einige mit 
gemalten Buchdeckeln, ausgestellt. Im 
übrigen sah man gute Arbeiten von 
Eugen Funk (Studien in Ôl auf Papier 
und Zeichnungen), von Walter Renz 
(dekorativ sehr reizvolle Aquarellen), 
Otto Krajt-Bielefeld. Hans Eckstein 


Pariser Hunstchronik 
Die Kunstschätze Europas sind auf 


der Wanderschaft. Die Münchner und 
Wiener Sammlungen, die franzüsischen 
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Ausstellungen 
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Basel Kunsthalle Ernst Morgenthaler 18. Sept. - 17. Okt. 
Gewerbemuseum Basel im neuen Bund 28. Aug. - 10. Okt. 
Galerie Bettie Thommen Jean Ducommun 15. Sept. - 5. Okt. 
Galerie d’Art moderne Gruppe «Parallele» 11. Sept. - 9. Okt. 
Gruppe RA aus der Tschechoslowakei 9. Okt. - 7. Nov. 
Bern Kunstmuseum Alfred Kubin 4. Sept. - 10. Okt. 
Kunsthalle Gedächtnisausstellung Emil Prochaska 25. Sept. - 24. Okt. 
Schulwarte Die Farbe 3.. Okt. - 14. Nov. 
Landesbibliothek Die Bundesverfassung von 1848 10. Sept. - 23. Okt. 
Gewerbemuseum Schnitzlerei, Keramik, Geigenbau; Ausstellung 25. Sept. - 31. Okt. 
der Fachschulen 
Biel Galerie des Maréchaux Heinz Balmer 3. Okt. - 17. Okt. 
Edouard Henriod - Trudi Kuhn - Aurèle Lebert 24. Okt. - 3. Nov. 
Chur Kunsthaus Heinrich Altherr 2. Okt. - 31. Okt. 
Fribourg Musée d’Art et d'Histoire Emilio M. Beretta 9 oct. - 31 oct. 
Genève Musée Rath Exposition internationale de la Faience ancienne 4 sept. - 17 oct. 
provençale 
Galerie Georges Moos E. Othon Friesz 28 sept. - 16 oct. 
Clarus Gemeindehaus Christine Gallati - Margrit Gsell-Heer 2. Okt. - 17. Okt. 
Jegenstorf Schloñ Schweïizerische Keramik 16. Mai - 31. Okt. 
Hèüsnacht Kunststube Maria Benedetti Berner Künstler - Karl Hosch 28. Aug. - 15. Okt. 
Lausanne Galerie du Capitole Helfer 2 oct. - 21 oct. 
Ernest Pizzotti 23 oct. - 11 nov. 
Ligerz Im Hof 28. Herbstausstellung 25. Sept. - 17. Okt. 
Luzern Kunstmuseum Meisterwerke aus der Sammlung des Fürsten von 5. Juni - 31. Okt. 
Liechtenstein 
St. Gallen Kunstmuseum Max Liebermann 28. Aug. - 31. Okt. 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Wilhelm Busch 22. Aug. - 17. Okt. 
Galerie Forum Gunter Bôhmer 29. Sept. - 24. Okt. 
Solothurn Kunstmuseum Cuno Amiet 25. Sept. - 31. Okt. 
Winterthur Kunstmuseum Lise Rioult-Stiefel - Fritz Deringer - Hans Jakob 10. Okt. - 14. Nov. 
Meyer 
Gewerbemuseum Deine Wohnung - Dein Nachbar - Deine Heimat 5. Sept. - 10. Okt. 
Wandmalereien 24. Okt. - 14. Nov. 
Zürich Kunsthaus Stiftung Paul Klee 22. Sept. - 17. Okt. 
Graphische Sammlung ETH Schweizer Graphik von 1848 bis 1918 23. Okt. - 9. Jan. 
Kunstgewerbemuseum Siedlungsbau in der Schweiz, 1938 bis 1947 12. Sept. - 17. Okt. 
Baugeschichtliches Museum Von der Kohle zum Gas 25. Sept. - 31. Okt. 
Galerie Chichio Haller Wandteppiche von Jean Lurçat 15. Okt. - 15. Nov. 
Pestalozzianum Vertiefte Heimatpflege 9. Okt. - Februar 
Kunstsalon Wolfsberg Wilhelm Gimmi 7. Okt. - 6. Nov. 
Ausstellungsraum Orell FüfBli Rudolf Zender 25. Sept. - 23. Okt. 
Buchhandlung Bodmer Helene Ilonay-von Tscharner 1. Sept. - 12. Okt. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 
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ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 
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BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


Tapisserien und manch andere euro- 
päische Kleinodien haben das Reise- 
fieber und scheuen auch kaum mehr 
den Weg über den Atlantischen Ozean. 
Môge dieser Reiïisedrang des europäi- 
schen Kulturpatrimoniums nicht ein 
Vorzeichen sein, und hoffen wir — so 
bereichernd auch diese gro$fen Wan- 
derausstellungen für ein universelles 
Kulturverständnis sind —, daB all diese 
Kunstschätze recht bald wieder zu 
ihrem heimatlichen Kulturboden zu- 
rückkehren, aus dem sie erstanden sind 
oder zu welchem sie seit Jahrhunderten 
gehôüren. Wir kônnen heute — vier Jah- 
re nach der Befreiung von Paris — noch 
kaumeinenzusammenhängenden Über- 
blick über die Pariser Kunstsammlun- 
gen gewinnen. Trotz dem unerhôürten 
Glück, das Paris vor grôBeren Bomben- 
schäden bewabhrte, ist die Wiederein- 
richtung von gro$en Museen eine ver- 
antwortungsvolle Aufgabe, die umso 
weniger überstürzt werden darf, als sie 
die einzigartige Gelegenheit zu einer 
museumstechnischen Erneuerung bie- 
tet oder aber — wie dies beim Musée de 
Cluny der Fall ist — die durch die 
Kriegsräumungen môglich gewordene 
Restauration und Festigung der bau- 
fälligen Teile historischer Museums- 
gebäude abzuwarten hat. 

Umso mehr ist es zu bedauern, da ein 
groBer Teil der Sammlungen des Palais 
de Chaillot aus politischen Prestige- 
gründen für die Sitzung der U.N.O. 
geräumt werden muBten. Glücklicher- 
weise konnten die ethnographischen 
Sammlungen des Musée de l'Homme, 
das eines der schôünsten vülkerkundli- 
chen Museen und vielleicht das muster- 
gültigste Museum Frankreichs über- 
haupt ist, durch den energischen Pro- 
test des Konservators vor der hastigen 
Umräumung gerettet werden. Man 
kann nicht ohne nicht wieder gutzu- 
machende Verluste ein solches Museum 
innerhalb weniger Wochen in ein Kon- 
greBgebäude und eine internationale 
Telephonzentrale verwandeln. 

Als Trost sind hier die schünen neu- 
erôffneten und neugruppierten Säle 
des Louvre zu erwähnen, unter ihnen 
ganz besonders die Sammlungen der 
der «Antiquités Orientales» (vertreten 
ist hier vor allem der nahe Osten, 
während die Kunst des mittleren und 
fernen Ostens im Musée Cernuschi 
und vorzüglich im Musée Guimet zu 
sehen ist). Die hellen, kahlen Stein- 
wände der Säle kommen der monu- 
mentalen Einfachheit dieser ägypti- 
schen, assyrischen und sumerischen 
Plastiken sehr entgegen, während diese 
selben hellen Wände in die volle Har- 
monie der italienischen Renaissance- 


bilder eine stôürende Unruhe bringen. 
ÂAbnliches wäre auch über die allzu 
gründliche Restauration einiger dieser 
Bilder zu sagen. 

Das Musée du Louvre oder genauer das 
Musée de Jeu de Paume, in dem vor- 
läufig alle impressionistischen Maler 
vereint sind, feiert dieses Jahr den 
hundertsten Geburtstag des Malers 
Gustave Caillebotte (1848-1894), der 
besonders als Mäzen und Sammler eine 
wichtige Stellung in der Geschichte der 
modernen Malerei einnimmt. Aus einer 
reichen Pariser Familie stammend, 
nützte Caillebotte seine Mittel dazu 
aus, seinen unbemittelten Malerfreun- 
den, die wie er an die Schaffung einer 
neuen farbigen Welt des «unmittel- 
baren Eindruckes» glaubten, beizuste- 
hen. Monet, Sisley, Pissarro und Re- 
noir betonen in ihrem Briefwechsel im- 
mer wieder den Dank, den sie ihrem 
Freunde Caillebotte schulden. Die 
Malerei Caïllebottes ist nicht unbedeu- 
tend. Sie enthält spezifisch impressio- 
nistische Qualitäten; doch seine Be- 
scheidenheit und sein klarer Westmaf- 
stab diktierten ihm eine Zurückhaltung 
gegenüber seinen begabteren Freun- 
den, die sich auch im Text seimes Te- 
stamentes ausdrückte. Er sprach den 
Wunsch aus, seine Sammlung dem 
Musée de Luxembourg und später dem 
Louvre zu vermachen, erwähnte aber 
neben den Bildern von Monet, Degas, 
Manet, Pissarro, Sisley, Renoir und 
Cézanne seine eigene zahlreiche Pro- 
duktion überhaupt nicht. An dieser 
Stelle wurde schon früher daran erin- 
nert, mit wieviel Schwierigkeiten die 
Aufnahme der Impressionisten ins 
Musée de Luxembourg und in den 
Louvre verbunden war. Die Schenkung 
der Sammlung Caillebotte, die heute 
den Kern des Impressionistenmuseums 
im Jeu de Paume bildet, wurde durch 
einen offiziellen Protest des nstitut» 
und durch die Intervention des Senates 
beinahe verhindert. 

Die letzten Vertreter dieses klassizi- 
stisch bornierten offiziellen Geschmak- 


‘kes gruppieren sich heute um die Ecole 


des Beaux-Arts, wo sie immer noch 
mächtig und verheerend tätig sind. 
Trotzdem sind auch in der Ecole des 
Beaux-Arts an der Rue Bonaparte seit 
wenigen Jahren einige Impulse zur 
Erneuerung spürbar. So ist z. B. seit 
dem Kriege der Bildhauer Marcel 
Gimond zum Professor dieser Kunst- 
hochschule ernannt worden. Doch hat 
er unter seinen Kollegen eine schwie- 
rige Stellung. Dieses Jahr weigerte er 
sich, seine Schüler an den jährlichen 
Prix de Rome (der hôchsten Auszeich- 
nung der Ecole des Beaux-Arts) teilneh- 


Bernard Buffet, Vacances. Prix de la Cri- 
tique 1948, Photo: Galerie St-Placide, Paris 


men zu lassen. Hingegen schlug er der 
Jury des Prix Blumenthal (eines ange- 
sehenen Privatkunstpreises) als Kandi- 
daten den Bildhauer Etienne-Martin 
vor, der dann auch mit dem Preise aus- 
gezeichnet wurde. Auf diesem Umwege 
hat Marcel Gimond angedeutet, in wel- 
cher Richtung die Erneuerungsmôg- 
lichkeiten der jungen Bildhauerei lie- 
gen. Die von jugendlicher Frische über- 
strômende  Persônlichkeit  Etienne- 
Martins erschien als Empfänger des 
Preises umso geeigneter, als Martin, 
trotz seiner Vertrautheit mit den Pro- 
blemen der abstrakten Plastik, die 
menschliche Figur als einen nôtigen 
Träger der formalen Ausdrucksmôüg- 
lichkeiten empfindet. — AÂhnliche Be- 
weggründe haben wohl auch die Preis- 
richter des Prix de la Critique veran- 
laBt, diesen Preis dem Maler Lorjou 
und dem 20 jährigen Maler Buffet (nicht 
zu verwechseln mit Dubuffet) zuzu- 
sprechen. Beide Maler vertreten eine 
Kunstanschauung, die ihre Inspira- 
tion aus den unmittelbar erschüttern- 
den Aspekten des Lebens bezieht und 
die formalen Transpositionen nur s0- 
weit anerkennt, als sie zu einer eindeu- 
tigen Ausdruckssteigerung im expres- 
sionistischen Sinne dienen. Die Ab- 
sichten dieses von Kunstkritikern ge- 
bildeten Preisgerichtes gliedern sich 
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einer grüBeren Bewegung zugunsten 
der Wiederbelebung des Bildgegen- 
standes ein; die Maler, die an dieser 
Bewegung beteiligt sind, glauben sich 
dazu berufen, eine neue avantgardisti- 


sche Rolle zu spielen. F. Stahly 


Zur Diskussion um das Bundesfeier- 
abzeichen 


Ein Bravo dem Einsender des Prote- 
stes gegen das Bundessiegel als Knopj- 
lochgarnitur in Blech zum 1. August 
1948*! 

Jawohl: Wo bleibt da die Arbeïit und 
der Einfluf unserer ôffentlichen Kunst- 
institute, von der Eidg. Kommission für 
angewandte Kunst über die Kunstge- 
werbeschulen und Museen bis hinunter 
zu den vielen einzelnen Kunstschaffen- 
den und Kunstgewerbetreibenden ? 
Ist die Kenntnis von der Existenz und 
den Bemühungen dieser Fachkreise nie 
bis zu den hohen Herren gedrungen, 
die über die Form der Abzeichen zu 
befinden haben? Der Abzeichen, die 
in hunderttausend Exemplaren als 
Zeugen des Opferwillens des Schwei- 
zers für eine gute Sache dienen, gleich- 
zeitig aber auch die kulturelle «Hühe» 
des Schweizervolkes dokumentieren ! 
Oder setzen sich die Herren einfach 
über die Fachkreise hinweg, die sich 
ibr Leben lang um die Form der Dinge 
müben, welche dem Menschen dienen ? 
Warum gibt man Stipendien für junge 
Künstler und läBt die grôBten und 
schôünsten Aufgaben, an denen sie 
wachsen kônnten, ungenützt liegen ? 
Und dabei wäre es doch eine ausge- 
zeichnete Propagandamôglichkeitauch 
für den guten Zweck, wenn in einem 
ôffentlichen oder engern Wettbewerb 
vor aller Augen und unter Mitarbeit 
der Fachkreise die Form des nächsten 
Abzeichens gesucht würde. 

Freilich, man müfte dann vielleicht 
einige Kompetenzen in andere Hände 
legen, und das tut man offenbar nicht 
gern... Die Finanzierung eines solchen 
Unternehmens dürfte bei gutem Wil- 
len môglich sein, denn das Volk, das 
die Abzeichen kauft, würde bestimmt 
nicht streiken, wenn es wüfte, daB ein 
geringer Bruchteiïl der Einnahmen das 
geistige Leben befruchtet, für das man 
doch soviel übrig hat in Reden auf dem 
Festplatz und im Parlament! OC. F. Z. 


* Werk-Chronik 9/1948, S. * 117 +. 
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Richard Riemersehmid achtzigjährig 


Am 17. Juni hat der Deutsche Werk- 
bund München in dem von Riemer- 
schmid erbauten Schauspielhaus — den 
«Kammerspielen» — in der Maximilian- 
strake eine eindrucksvolle Feier veran- 
staltet. Das Bayerische Landesamt für 
Denkmalspflege hat diesen Bau jetzt un- 
ter Denkmalschutz gestellt. Es ist das in 
Bayern das erstemal, dal der Denkmal- 
schutz fur das Werk eines Lebenden aus- 
gesprochen wurde, das erstemal auch, 
daf dieser Schutz einem Bauwerk aus der 
Jugendstilperiode zugesprochen wurde. 


In einer atomisierten Gesellschaft kôn- 
nen weder die Literatur noch die bil- 
denden und die gewerblichen Künste 
wurzeln und gedeihen. DaB Männer 
und Frauen erscheinen, die durch Lau- 
terkeit der Gesinnung, durch Ehrlich- 
keit des Strebens und schôpferische 
Begabung zum Mittelpunkt eines sich 
bildenden und 
Kreises werden, auf dieser Vorausset- 


erweiterungsfähigen 


zung beruht jede Erneuerung und je- 
der Aufstieg des kulturellen Lebens. 

Richard Riemerschmid, der diesen Som- 
mer in München das 80. Lebensjahr 
vollendet hat, war dazu berufen, solch 
ein Mittelpunkt zu werden. Er ist der 
Gründer des Deutschen Werkbundes, 
den er jahrelang als Vorsitzender ge- 
leitet und mit allen Impulsen seiner 
frischen, mutigen, phantasiereichen 
Persônlichkeit erfüllt hat. Als Maler 
hatte er angefangen; schon 1897 be- 
gann er vollständig eingerichtete 
Räume für die «Vereinigten Werkstät- 
ten für Kunst im Handwerk» zu schaf- 
fen: Môbel, Wohn- und Küchengerät, 
Stoffe, Leuchter und Lampen, auch 
Steinzeug, neu alles in Formgebung 
und Ornament und doch gedacht als 
Widerspruch zu allen kommerziellen 
Neubheiten, den Nouveautés. «Soll ein 
Leuchter Riemerschmids deswegen» — 
so schrieb F. A. O. Krüger im Vorwort 
des Katalogs einer Ausstellung von 
1901 — «weil er vor vier Jahren ent- 
worfen worden ist, heute nicht mehr 
schôün sein, und deswegen, weil ihn 
vielleicht schon 500 Personen besitzen, 
nicht an noch weitere 500 verkauft 
werden?» Hier äuBerte sich die Beja- 
hung des Industrieerzeugnisses, das 
einst die englischen Reformer, William 
Morris vor allem, durch erneuerte 
Handwerkskunst verdrängen zu kôn- 
nen meinten. In Hellerau bei Dresden, 


wo Riemerschmid die erste deutsche 
Gartenstadt erbaute, schuf er die Fa- 
brikgebäude der «Deutschen Werk- 
stätten AG.», aus denen die ersten Ma- 
schinenmôübel nach seinen Entwürfen 
hervorgingen. 

Als Riemerschmid 1913 die Direktion 
der Kunstgewerbeschule München 
übernahm, erwies er sich als feinsinni- 
ger und leidenschaftlich fühlender Pä- 
dagoge, der zu sagen wuBte, «daB im 
Arbeitsvorgang, sei er auch noch so 
einfacher Art, die helfenden Kräfte 
stecken, welche die rechten Formen 
zutage bringen; daB die Vorstellungs- 
kraft, die Fähigkeit, das Ganze und 
Wesentliche zu sehen, gesteigert wer- 
den müsse»r. Diese Fähigkeit ist dem 
unerschôpflich tätigen Manne in ho- 
hem MaBe verliehen, weit über den 
Umkreis rein künstlerischer Bereiche 
hinaus. Als im Jahre 1907 in München 
Richard Riemerschmid die geistigen 
und künstlerischen Kräfte dieser Stadt 
zur Durchführung einer Ausstellung 
aufrief, welche den Formwillen einer 
neuen Zeit verkürpern sollte, da nannte 
er die letzten vier Jahrzehnte, die er- 
sten des neuen Reiches, erfolgreich für 
Deutschland auf vielen Gebieten, aber 
nicht auf dem des guten Geschmacks. 
So sei ein Zustand geworden, der auf 
immer weiteren Kreisen bedrückend 


- laste und immer mehr Menschen spü- 


ren lasse, daB die Machtstellung des 
Reiches, die riesigen technischen Er- 
rungenschaften, der sich mehrende 
Reichtum nicht das Ziel sein kôünne: 
der Weg müften sie sein, und das Ziel 
müsse Kultur sein. 
Die den Reichtum lenkten und die 
Macht in Händen hielten, sie begriffen 
den Warner nicht oder wollten ihn 
nicht hôren. Würden sie es heute tun ? 
Günther v. Pechmann 


Tagung des Schweizerisehen 
Werkbundes 


Am 23. und 24. Oktober findet in Basel 
die diesjährige Tagung des SWB statt. 
An ibr soll im AnschluB an die Diskus- 
sion von Langenthal die Frage des 
Nachwuchses erôrtert werden. Als 
Hauptreferent wird Prof. Gregor Pauls- 
son (Upsala) über das Thema «Die so- 
ziale Aufgabe des kunstindustriellen 
Unterrichts» sprechen. Dieser Vortrag, 
nebst zwei Kurzreferaten, ist für den 
Samstagnachmittag vorgesehen. Der 


Mb 


geschäftliche Teil und ein geselliger 
Ausflug auBerhalb Basels werden am 
Sonntag durchgeführt. 


Situation und Probleme der Kunst- 
kritik 1948 


Vom 21.—28. Juni tagte in dem «Unes- 
co-Gebäude in Paris der Ærste Inter- 
nationale KunstkritikerkongreB unter 
dem Präsidium des bekannten belgi- 
schen Kunsthistorikers Paul Fierens. 
Nach einer zusammenfassenden Inter- 
pretation der Rolle des Kunstkritikers 
im modernen Geistesleben, vor allem 
als Vermittler und Erzieher eines seit 
vierzig Jahren immer mehr desorien- 
tierten Publikums, 
vor allem die Frage des Copyrights im 


wurde zunächst 


bezug auf die Abbildungsrechte erôr- 
tert, dieses vor allem für den mit mo- 
dernem Stoff arbeitenden Kunst- 
schriftsteller ein immer schwieriger 
zu meisterndes Problem. Dabei wurde 
die ganz richtige Unterscheidung ge- 
macht zwischen berechtigtem Copy- 
right, wie z. B. für Faksimile-Repro- 
duktionen — die quasi als Ersatz der 
Originale gelten —, und solchen Re- 
produktionen, die als Illustrationen zu 
dem Gedanklichen — ähnlich lite- 
rarischen Zitaten — dienen. Die Unsitte 
der Museen, die eigentlich mit dem 
Kritiker die Rolle des Erziehers teilen, 
neuerdings von staatlicher Seite her 
Abbildungsrechte geltend zu machen, 
wurde von Herbert Read (London) als 
Paradoxie hingestellt, gegen die man 
— wie gegen die anderen Beschränkun- 
gen — sich kollektiv zur Wehr setzen 
müsse. 

In erregenden Schwung geriet der 
KongreB jedoch erst bei den ver- 
schieden gefärbten Ausführungen über 
die (Valeurs artistiques», Bewertungen 
der verschiedenen Kunstrichtungen, 
die von Lionello Venturi, dem offi- 
ziellen Vertreter Italiens, unter den 
Kategorien «Réalisme et Abstraction» 
emleitend analysiert wurden, während 
H. Read die Antagonismen: «Realis- 
mus» und «Abstraktion» oder Ratio- 
nalismus und Romantik zur Klärung 
einer Kunstepoche nicht anerkennen 
wollte, sondern die vielfältigen Aus- 
drucksmôglichkeiten des Individuums 
wie seiner Epoche als Zeichen einer 
vielschichtigen künstlerischen Frei- 
heit betonte. Die weiteren Ausführun- 
gen ergaben als überraschendes Resul- 
tat, daB die Mehrzahl der Kritiker aus 
den verschiedenen Ländern für die 
nicht imitative, ungegenständliche 
Kunst eintrat. Dabei 
junge Kritiker wie Charles Estienne 


entwickelten 


und Marcel Degand zündende Pladoy- 
ers mit aller franzôsischen Geistes- 
schärfe und Eleganz für die «peinture 
de la transposition volontaire de la 
voix intérieure», als der entscheiden- 
den Ausdrucksmethode des modernen 
Menschen. Sie traten in ihren Aus- 
fübrungen für «die neue poetische 
Realität» des modernen Bildes ein, mit 
«seiner humanen und totalen Umfas- 
sung des Wesentlichen, jenseits alles 
Pittoresken und Dekorativen». Hier in 
einer anderen Färbung für eine andere 
Kunst die groBen geistigen Argumente 
G. Apollinaires in seiner Zeit. Daneben 
Verteidi- 
gung des «(Nouveau Réalisme» mit sei- 


hatte Waldemar Georges 


nem Ausgangspunkt von der sichtba- 


ren Umwelt (van Eyck, Vermeer) ei- 


nen schweren Stand, trotz seiner sym- 
pathischen und loyalen Haltung ge- 
genüber seinen ideologischen Gegnern 
und persônlichen Freunden von der 
anderen Seite. 

Von besonderem Interesse war es in 
diesem KongreB festzustellen, wie in- 
tensiv gerade die moderne europäische 
Kunst von ägyptischen, chinesischen 
und indischen Vertretern als auch für 
ihre Länder wichtiges Entwicklungs- 
stadium aufgefaBt wurde. Sie sprachen 
von Kandinsky und Klee, von Apolli- 
naire, Braque und Picasso vollkom- 
men aus der Nähe heraus und beton- 
ten, da gerade durch diese neue 
künstlerische Atmosphäre und Tech- 
nik ein fruchtbares kulturelles Bezie- 
hungsspiel zwischen Orient und Okzi- 
Paul 
Klees Bilder, so hob der chinesische 


dent hergestellt worden sei. 


Vertreter, Chou-Ling, hervor, hätten 
neben einer ihnen adäquaten Technik 
auch als geistiges Klima entscheidende 
Züge, die ihrem eignen Empfinden ver- 
wandt seien. Während der franzôsi- 
sche Maler und Schriftsteller André 
Lhote, einst zu den kubistischen Pio- 
nieren gehôrend, das Genie der Vôlker 
aus der ihnen entsprechenden differen- 
zierten Formenwelt ableitete und vor 
einem «Esperanto plastique» warnte, 
hob der belgische Maler, Plastiker und 
Theoretiker Victor Servranx die «spiri- 
tuelle Magie der abstrakten Kunst» 
hervor, «Befreierin aus der heutigen 
Menschheitskrise, zurückführend zu 
den universalen Zentren der Humani- 
tät», im Gegensatz zu allen rein ästheti- 
schen und dekorativen Interpretatio- 
nen. Von der älteren Kritikergenera- 
tion behandelte Charles Bernhard 
(Brüssel) die philosophisch-historische 
Wurzel aller Kunstkritik, die nie ver- 
nachlässigt werden dürfe, während 
Walter Pach (USA.) das Thema des 
«rechten Augenblicks» berührte, wo- 


Zur Ausstellungstechnik. Was unter nor- 
malen Verhältnissen blo Be Spielerei mit dem 
Primitiven ist (Heimatstilmôbel), kann in 
den Ländern mit Materialmangel die tech- 
nisch sauberste Lüsung bedeuten. Für eine 
deutsche Wanderausstellung über Volks- 
krankheiten wurden diese Lehrtafeln auf 
Gestellen geschaffen, die als reine Holz- 
konstruktion (ohne alle Metallleile), robust, 
leicht zu montieren und von zufällig vor- 
handenen Räümen ganz unabhängig sind, 


mit er das Sich-Einsetzen für die 
«Richtigen» meinte bevor die offizielle 
Anerkennung sie erreicht und solange 
das Unkraut noch rings herum wu- 
chert. Dabei wies er auf den heutigen 
ÜberfluB an Picasso-Publikationen 
hin, gegenüber 
Presse in seiner Frühzeit, während der 


dem Versagen der 


nicht nur dem Künstler, sondern auch 
dem Publikum produktiver gedient 
worden wäre. 

Neben diesen aufschluBreichen Ab- 
handlungen und Diskussionen über 
Probleme innerhalb der Kunst und 
des Kunstkritikerberufes  brachten 
Ausfübhrungen über die künstlerische 
Situation in den verschiedenen Län- 
dern einen positiven Beitrag zu dem 
Prinzip des internationalen Austau- 
sches. So betonte Jean Cassou, der 
Direktor des «Musée National d’Art 
Moderne» (Paris), 
klärende und spekulative Seite der fran- 
zôsischen Kunst, eng verbunden mit 


die theoretisch- 


einem intensiven Sinn für das Hand- 
werkliche, «la maîtrise». J.J. Sweeny 
(USA.) gab einen interessanten und 
ausführlichen Überblick über die jun- 
gen Tendenzen in der amerikanischen 
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Malerei, wobei der hervorragende Ein- 
fluB Frankreichs nicht wegzudenken 
sei. Seit der (Armory-Show» mit kubi- 
stischen und Prä-Dadawerken von 
M. Duchamp und F. Picabia habe die- 
ser EinfluB sich immer wieder ausge- 
wirkt, durch die temporäre Emigra- 
tion vieler hervorragender moderner 
Pariser Künstler während des letzten 
Weltkrieges noch weiter bestärkt. 
Trotzdem bestünde in USA. jenseits 
dieser mondial geschulten Kunst eine 
chauvinistische Richtung als «School 
of American Scene Painting», die sich 
seit 1930 bemerkbar mache. 

In den SchluBresolutionen wurde noch 
einmal betont, daB die Kunstkritik 
von der Information zur Erziehung 
schreiten müsse und nur in voller 
Denk- und Schreibfreiheit wirklich 
vorhanden sei. Alle Unterordnung un- 
ter merkantile oder staatliche Interes- 
sen wurde durchgehend abgelehnt. Da- 
bei wurde die Notwendigkeit einer mo- 
ralisch und 6konomisch geschützten 
Atmosphäre dieser für die Kultur aller 
Länder aktiven Geistesarbeiter her- 
vorgehoben. In diesem Sinne entstand 
der Plan, ein «Bureau international de 
documentation d’art» in Paris (Unes- 
co) zu gründen, Paris zum organisatori- 
schen und geistigen Sammelpunkt zu 
machen, wohin die lebendigen Zuflüsse 
regionaler Spezialarbeiten hingelenkt 
werden sollten. Die Realisation dieser 
Idee wäre sehr zu begrüBen, da hier 
vielleicht eine ganz neue internatio- 
und kontinentale Zusammen- 
arbeit der Kunstkritik ihren Ausgang 
C. G.-W. 


nale 


nähme. 


Hiniceise 


Stellensuchende Ausländer: 


Niederländischer Student, Kunstaka- 
demie Den Haag, sucht Stelle als Zeich- 
ner für sofort bis 31. Dezember 1948. 
Niederländischer Student mit Kennt- 
nissen und Studium in Paris und 
Amsterdam sucht Volontärstelle zur 
Ermôglichung des ETH.-Studiums. 
Nähere Auskunft erteilt der Schrift- 
führer BSA, Arch. R. Winkler, Tal- 
straBe 15, Zürich. 


Création d’un office de doeumentation 
pour l’architecture 


A Genève vient de se créer un office de 
documentation appelé à rendre les plus 
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grands services aux architectes, archi- 
tectes d'’intérieurs, décorateurs, ur- 
banistes, étudiants, etc. 

Le nouvel office de documentation en- 
voie deux fois par mois à ses abonnés 
une dizaine de fiches analytiques, où 
sont groupés par ordre alphabétique 
de huit à dix résumés très succincts des 
articles parus sur un sujet donné. On 
trouvera par exemple sur la fiche 
«Aéroports» tout ce qui paraît sur 
ce sujet dans la presse technique mon- 
diale. Chaque fiche a un titre différent 
(chauffage, cités d'habitation, 
structions industrielles, cuisines, éclai- 
ragisme, écoles, expositions, hôpitaux, 
hôtels, etc.), et est éditée en français 
et en allemand. 

On peut demander tous renseignements 
sur cette nouvelle et indispensable ins- 
titution à: Documentation d’architec- 


con- 


ture, case 18 Champel, Genève. 


Eingegangene Bücher: 


Erika Kirchner-Doberer: Stift St. Flo- 
rin. 375. und 48 Abb. Kunstverlag 
Wolfrum, Wien 1948. 

Anton Kolig. Mit emem Vorwort von 
A. Fischer. 36 S. und 4 farbige und 37 
einfarbige Abb. Verlag Galerie Welz, 
Salzburg, 1948. 

A. E. Richardson: The Students's Le- 
tarouilly Illustrating the Renaissance 
in Rome. 12 $. Text und 88 $. mit Bei- 
spielen und Skizzen. Alex Tiranti Ltd., 
London 1948. 


Venezianische Zeichnungen aus dem 

18. Jahrhundert 
Mit Einleitung von Giuseppe De- 
logu, ins Deutsche übertragen von 
Hans Markun. Fretz & Wasmuth, 
Zürich (italien. Ausgabe bei Amile. 
Pizzi, Milano) 1947. GroBfolio Fr, 
22.50 


Die 16, mit dem Umschlag 17 Blätter 
verdanken ïhre vorliegende Repro- 
duktion — nicht minder glücklich in 
der Idee als in der Ausführung -— der 
Lausanner Ausstellung im $Sommer 
1947. Die natürliche GrôBe des For- 
mats und die Sorgfalt der Ausstattung 
lassen die Publikation als eine der 
wertvollsten Früchte unsrer Nach- 
kriegsausstellungen erscheinen. 

Wer auf das Disegno der Floren- 
tiner eingestellt ist oder gar von den 
Deutschen des 16. Jahrhunderts her- 


kommt, wird zuerst Mühe haben, die 
Nonchalance dieser Venezianer des 
18. Jahrhunderts zu goutieren. Es 
geht ihnen nicht um die Würde des 
Striches. Aber was für ein Leben offen- 
bart sich oft in diesem sparsamen 
und durchsichtigen Linienwerk auf 
«viel Papier», d. h. mit weiser Berech- 
nung des zuweilen blaugrauen oder 
ziegelroten Ingresgrundes. Die drei 
Studien von Giambattista  Tiepolo 
sind Glanzstücke in dieser Hinsicht. 
Prächtig kommt die 
eines Fr. Guardi in dem «Incendio di 
$S. Marcuola» (1789) zur Geltung oder 
auch in seiner leichtgetônten «Piazza 
di San Marco», die in vierfacher Ver- 
grüBerung — sie erträgts — den Um- 
schlag ziert. Neben dem mit breitem 
Kiel ganz flüchtig hingeworfenen 
«Cappriccio»y von Canaletto zeigen 
einige Blätter mehr Abrundung, wie 
die Martyriumsszene in getônter Feder 
von Gaspare Diziani und die Kohle- 


Toccomanier 


zeichnungen von Piazetta oder das 
vielleicht als einziges etwas aus dem 
Rahmen fallende «Pastorale» von 
Fr. Zuccarelli. Aber die Unterschied- 
lichkeit der Auswahl zeigt gerade wie- 
der das Gemeinsame dieser Zeich- 
nungen des 18. Jahrhunderts, die, wie 
es nun einmal der unbeschwerten Er- 
fassung von Licht und Farben in der 
zeichnerischen Umsetzung eignet, den 
momentanen Impressionen ebenso wie 
den Launen des Künstlers verpflichtet 
ist. E. Si. 


Paul Wescher: 
Die Romantik in der Schweizer Malerei 
180 Seiten Text, 71 Illustrationen. 


Format 20x27 cm. Verlag Huber 
& Co. AG., Frauenfeld. Fr. 24.- 


Verdienstvoll und neu ist an diesem 
Werke schon die Fragestellung. Zum 
erstenmal wird in einer grôBeren all- 
gemeinen Darstellung die Frage unter- 
sucht, ob die Schweiz eine romantische 
Malerei besessen hat. Das wichtigste 
Ergebnis ist dabei nicht die Beantwor- 
tung im positiven oder negativen Sinne 


sondern das reiche, noch wenig ver- . 


arbeitete Material, das durch den Ver- 
fasser aus schweizerischen graphischen 
Sammlungen, besonders aus den Ma- 
lerbüchern der Zürcher Kunstgesell- 
schaft, ans Licht gezogen und geordnet 
wurde. In diesen vielen Entdeckungen 
interessanter Blätter besteht ein 
Hauptverdienst des Verfassers. 

Das prinzipielle Ergebnis ist keine in- 
deutiges: Wolhl gab es in der Schweiz 
romantische und romantisierende Ma- 
ler; aber es zeigte sich merkwürdiger- 
weise keine überragende Persônlich- 


=" © 


L 


ne 


keit, die einen ähnlich wesentlichen 
Beitrag zum Irrationalismus der Ro- 
mantik geleistet hätte, wie zu einem 
älteren: Urs Graf und J.H. Füfli oder 
zu einem jüngeren: Arnold Bôcklin und 
Paul Klee, und auch ein organisch 
dichter Ablauf der Bewegung fehlt. 
So wählte Wescher statt einer form- 
biologischen die geistesgeschichtliche 
Darstellung und untersuchte in fein- 
sinniger und kenntnisreicher (im De- 
tail nicht immer zuverlässiger) Weise 
überall die Beziehung zum allgemeinen 
kulturellen Ablauf und zu den ver- 
wandten Episoden der deutschen Ro- 
mantik. Amertragreichsten sind darum 
die Momente, in denen die direkten 
Verbindungen mit den Nazarenern 
(Ludwig Vogel) und Joseph Anton 
Koch (Hieronymus HeB) wirksam 
sind, reizvoll die Darstellung der 
kleinstädtischen satirischen und anti- 
quarischen Strômungen. Ein an sich 
sehr wertvolles Kapitel über die Be- 
fruchtung der Schweizer Alpenmalerei 
durch die neue Wissenschaft der 
Geognostik nähert sich dagegen schon 
den Grenzen des Themas, und in me- 
thodisch gefährlicher Weise wird der 
Begriff der 
wenn Sentimentalismus (Freudweiler) 
(Bieder- 
mann und Kônig) als (Trivialroman- 


Romantik überspannt, 
und Kleinmeisterrealismus 


tik» in die Untersuchung einbezogen 
werden. Obschon sich der Verfasser 
um eine begrifflich differenzierte Dar- 
stellung bemüht, bleibt gerade für die 
Definition der wesentlich romantischen 
Elemente in der Schweizer Malerei 
noch einiges zu leisten; als vorzüglich 
illustrierte, an wenig bekannten Aus- 
künften und Ausblicken reiche Mono- 
graphie behält das Werk seinen dau- 
ernden Wert. h. k. 


e- 
Mark Buchmann:. 
Die Farbe bei Vincent van Gogh 
128 Seiten, 1 Farbtafel. Format 


23 X15 em. Bibliander-Verlag, Zü- 
rich. Fr. 8.50 


Es besteht kein Zweifel, daB die 
Kunstgeschichte dem Phänomen der 
Farbe als emem bedeutsamen Element 
der Stilbildung nicht ‘die Bedeutung 
beigemessen hat, die ihr zukommen 
sollte. Es ist daher verdienstvoll, wenn 
Mark Buchmann, ein Schüler Prof. 
Gotthard Jedlickas, der Farbe im 
Werke Vincent van Goghs nachgeht 
und damit auch auf diese Lücke 
kunstgeschichtlicher Betrachtung hin- 
weist. Buchmann zeigt in kurzen 
SchluBbetrachtungen, wie in der Ma- 
lerei des 19. Jahrhunderts die Ent- 


wicklungslinie der Farbe von der To- 
nigkeit zum Kolorismus und von der 
Lokalfarbe zur Bildfarbe fortschritt. 
Wenn man diese Linie überschaut, 
ôffnet sich dem Betrachter die ganze 
Malerei von Ingres bis Cézanne und bis 
zu den jüngsten Franzosen der «pein- 
ture d’intensité», die eine weitere Fol- 
gerung aus den Erkenntnissen Cé- 
zannes und van Goghs darstellen, 
nach der die Analyse der Form nicht 
unbedingt die Kraft der Farbe be- 
einträchtigen mu, wenn die Form in 
Flächen, also in bestimmt konturierte 
Farbfelder, aufgelüst wird. Daraus ent- 
steht ein neuer farbiger Reichtum und 
ein stabiler Bildaufbau, wie ihn schon 
die Überwinder des Impressionismus 


- angestrebt haben. Man denke etwa an 


Bazaine, Estève, Manessier und Tail- 
leux, die neue farbige Lôsungen auf 
Grund der Methode des Kubismus und 
der grofBen Koloristen unserer Zeit, 
wie Matisse, Cézanne und van Gogh, 
versuchen. Diese jüngste Auswirkung 
eines befreiten Kolorismus zeigt, wie 
van Gogh nicht nur die Entwicklung 
des 19. Jahrhunderts von der Tonig- 
keit zum Kolorismus abschliefit, son- 
dern wie gerade er noch wesentlich 
durch seine dekorativ-suggestive Farb- 
gebung in der neuesten Malerei nach- 
wirkt. Den wesentlichen Inhalt dieser 
Studie von Buchmann bilden jedoch 
die Werkanalysen, durch die er zu 
einer überzeugenden Deutung der Per- 
sônlichkeit und des Werks van Goghs 
kommt. Er sieht das Werden dieses 
Werkes, indem er seinem farbigen 
Aufbau nachgeht, als einen steten 
Kampf zwischen dem eruptiven Tem- 
perament van Goghs und seiner aufer- 
ordentlich entwickelten und klaren 
Intelligenz, die aus den ausgewogenen 
Farbrechnungen van Goghs und aus 
seinen vielen Briefen an seinen Bruder 
Theo hervorgeht, in denen er sich 
immer wieder Rechenschaft über seine 
oft rauschhaften künstlerischen Aus- 
drucksmittel ablegt. So geht die fieber- 
haft rasche Entwicklung van Goghs 


zwischen den Ausbrüchen seines Tem- 


peramentes und den Forderungen sei- 
nes Intellektes in einer gewaltigen Po- 
larität vor sich. Zeitlich geht sie von 
der Tonigkeit der «Kartoffelesser», 
deren Kôpfe die Farbe «staubiger, na- 
türlich ungeschälter Kartoffeln» ha- 
ben, bis zur dekorativ-suggestiven 
Farbgebung der letzten Werke, die 
alle aus der gleichen Spannung heraus 
ihre unvergängliche Wirkung erhal- 
ten. Buchmanns Arbeit ist ein wert- 
voller Beitrag zur Erkenntnis van 
Goghs und zugleich eine Anleitung, 
wie der farbige Aufbau eines Wer- 


kes sich dem Beschauer erschliefit 
und ihm Wesentliches 
vermag. 


mitzuteilen 
Walter Kern 


Bündner Jahrbuch 1948 


140 Seiten. Format 20 x 27 cm. 
Verlag Bischofhberger & Co., Chur 


Jeder Bündner und Freund Graubün- 
dens greift alljährlich gerne zu diesem 
Jahrbuch, das zu einer der wichtigen 
Publikationen des kulturellen und gei- 
stigen Lebens in Graubünden gewor- 
den ist. Neben verschiedenen Jubiläen 
und Beiträgen von lokalem Interesse 
dürften die Arbeiten von Prof. Dr. 
Guglielm Gadola über das Füllenopfer 
im Bündner Oberland und von Pfarrer 
Peter Paul Cadonau über Luzi Ga- 
briels Übersetzung des Neuen Testa- 
mentes auch weitere Kreise interes- 


sieren. W.X. 


Rudolf Kaufmann: Die bauliche Ent- 

wicklung der Stadt Basel 
Die Altstadt GroBbasel. 126. Neu- 
jabrsblatt, herausgegeben von der 
Gesellschaft zur Befürderung des 
Guten und Gemeinnützigen. Mit 
Beiträgen von J.Maurizio, H. Stoh- 
ler und A. R. Weber. 72 Seiten 
und 18 Abbildungen. Fr. 4.- 


Das Basler Neujahrsblatt ist natürlich 
in erster Linie den Baslern zugedacht. 
So auch das neueste Heft, das die Ent- 
wicklung von GroBbasel bis ins Jahr 
1200 schildert, also bis zu jener Um- 
mauerung, die im Zuge der «inneren 
Gräben» verlief. Nur der in Basel Hei- 
mische vermag all den Angaben zu 
folgen, die sich auf Gassen und GäB- 
chen, ja auf einzelne Häuser beziehen 
müssen, wenn sich die bauliche Ent- 
wicklung von Stufe zu Stufe unwider- 
legbar nachweisen und in ihrem tieferen 
Sinn und all ihren Zusammenhängen 
erklären wollen. 

Über rein lokalgeschichtliche Ausfüh- 
rungen greifen die Mitteilungen weit 
hinaus, die der Verfasser und seine 
Mitarbeiter beiïbringen: Da sind vor 
allem die Studien über das rômische 
Basel. Hans Stohler zeichnet das über 
das ganze Land gespannte Vermes- 
sungsnetz in den Basler Stadtplan ein 
und vermag nachzuweisen, dal in das 
gleiche Netz der Grundplan der 15 
Kilometer entfernten Augusta Rauri- 
ca eimgezeichnet ist. Hier wie dort 
weicht der Cardo gegen die reine Ost- 
richtung um 36° ab. Trotz der geringen 
Breite des Hügelrückens am Strom 
weist das rômische Basel übereinstim- 
mend mit dem rümischen Augst die- 
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selbe Teilung auf. Einzig daB die Seiten 
der Insulae im rômischen Basel 44,4/ 
53,3 m messen gegenüber 88,8/106,6 m 
im rômischen Augst. Überraschend 
dann der Rekonstruktionsversuch von 
Maurizio, der für die StraBenanlage, für 
den Hauptplatz und den GesamtumriB, 
selbst für die auBerhalb der Stadt ge- 
legenen Heiligtümer systematisches 
Vorgehen und sinnvolle Beziehungen 
nachzuweisen weil. 

Die Ausführungen von Kaufmann über 
die allmähliche Entwicklung der Stadt 
im Frühmittelalter betonen mehrmals 
die Tatsache daB die systematische 
Parzellierung, die in den allmählich 
sich entwickelnden Quartieren ange- 
troffen wird, dadurch zu erklären ist, 
da8 einzelne Partien durch den Bischof 
im Einverständnis mit der Stadtge- 
meinde von der Allmend abgetrennt 
und der Bebauung zugeführt worden 
sind, durch Zuteilung von Baurechten 
gegen die alljährliche Entrichtung 
eines Baurechtszinses. Also dasselbe 
Vorgehen, wie es bei Neugründungen 
durch einmalige Aufteilung von Hof- 
stätten praktiziert wurde. Bei ver- 
schiedenen Gelegenheiten weiB der 
Verfasser die Mentalität, die alles Bau- 
en beherrschte, zu umreifen und 
damit den tieferen Sinn alles Vorge- 
hens und seiner GesetzmäBigkeit zu 


erklären. EÆ. B. 


Lennart Bergvall und Erik Dahlberg: 
Byggstandardiseringsens Modulutred- 
ning 
Moduluntersuchung des schwedi- 
schen Baustandardisierungsbüros. 
90 Seiten, 144 Skizzen und Zeich- 
nungen, 21 x 30 cm. Herausgegeben 


vom schwedischen Industriever- 
band, Stockholm 1946 


Obschon sich die Bauindustrie unseres 
Landes wenig für die Fragen der 
Standardisierung erwärmen kann und 
auch viele Architekten den hiermit 
zusammenhängenden Ideen prinzi- 
piell fernstehen, wird die Zeit kommen, 
wo wir, infolge Wegfallens der Sub- 
ventionen, nach allen nur denkbaren 
Mitteln Umschau halten müssen, um 
die ins ÜbermaB gestiegenen Bau- 
kosten zu senken. Hierzu gehôürt das 
PaBarbeiten und 
aller Regiearbeiten am Bau. Hierzu 


Ausmerzen aller 


gehôrt ferner die Verminderung der 
Anzahl der angebotenen Modelle und 
die serienmäBige Herstellung maB- 
lich vereinheitlichter Bauteile. Die 
Erfahrungen anderer Länder sind da- 
bei wichtige Fingerzeige. Das schwe- 
dische Baustandardisierungsbüro, fi- 
nanziert vom Staat und von der Bau- 
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industrie (sic!), steht unter der Obhut 
des schwedischen Architektenverban- 
des. Schon seit einigen Jahren wird 
ein Bauteil nach dem anderen auf seine 
Standardisierungsfähigkeit geprüft. 
Der erste Schritt hierzu ist die Unter- 
suchung eines MafBmoduls, das sich 
für Grundrisse und Fassaden sowie 
für die einzelnen Bauteile eignen 
kônnte. Es ist bekannt, daB Prof. 
Neufert mit dem Oktameter arbeitet; 
Schweden ist, in Übereinstimmung 
mit Frankreich, auf den Dezimeter 
als MaBeinheït gekommen. 
Mauerwerk in Backstein, Leichtbeton 
und Hohlbetonsteinen, Holzprodukte 
(besonders Holzfiberplatten), Treppen, 
Aufzüge, Fenster, Türen, Wand- und 
Bodenplatten, Balkenlagen und Ein- 
baumôbel werden in vorliegender Pu- 
blikation auf ihre Eignung der Modul- 
maBbehandlung untersucht. Am mei- 
sten Schwierigkeiten werden Rohr- 
und Installationsarbeiten bieten. Aus 
dieser Richtung sind auch die grôBten 
Schwierigkeiten von seiten der In- 
dustrie zu erwarten. Sorgfältig sind 
die nôtigen Plus- und Minus-Toleran- 
zen behandelt, ebenso Hinweise für 
die Anpassung der Baugesetzgebung 
an die Modulmafe. 

Das reich bebilderte und graphisch 
sauber bearbeitete schwedische Werk, 
dem eine englische Übersetzung beige- 
geben ist, bringt eine Menge von An- 
regungen, die auch für uns, wenn erst 
diese Gedankengänge hier an Boden 
gewonnen haben werden, richtung- 
weisend sein kôünnen. Dabei wird es 
sich nicht darum handeln, anderer 
Länder Arbeit tale quale zu über- 
Die spezifisch schweizeri- 
schen Verhältnisse werden weit flexi- 
blere Vorschläge, als dies z. B. in dem 
stattlich und industriell homogeneren, 


nehmen. 


aber auch viel einfürmigeren Schweden 
der Fall ist, nôtig machen. Ze. 


Philip C. Johnson: Mies van der Rohe 


208 Seiten, 190 Abbildungen. The 
Museum of Modern Art, New York 
1947. 7.50 $ 


Dieses Buch entstand im AnschluB an 
die im Herbst 1947 vom Museum of 
Modern Art durchgeführte Ausstellung 
des Gesamtwerkes von Mies van der 
Rohe, das erste Ereignis dieser Art 
im Leben des Architekten. Auch die 
von Philip C. Johnson herausgegebene 
Publikation ist die erste zusammen- 
fassende Darstellung des Gesamt- 
Œuvres des seit 1938 in Chicago leben- 
den Deutschen. Dafür sind die euro- 
päischen Architekten, welche die 


künstlerische Entwicklung Mies van 
der Rohes stets mit grüBter Aufmerk- 
samkeit verfolgten, besonders dank- 
bar. Der Verfasser vermittelt einen 
sehr sorgfältig durchgearbeiteten und 
kompletten Überblick über den Werde- 
gang des 1886 in Aachen geborenen, 
aus einer Steinmetzfamilie stammen- 
den Architekten, der seine entschei- 
dende Ausbildung im Atelier des Ber- 
liners Bruno Paul (1905) und während 
drei weiteren Jahren in demjenigen 
von Peter Behrens (1908) empfing. Der 
junge Architekt eignete sich in jenen 
Jahren Sinn für letzte Klarheiït des 
Baukôrpers und für materialgerechte 
Konstruktion im Geiste Schinkels an, 
um an dieser Zielsetzung bis an den 
heutigen Tag mit unverminderter 
Konsequenz festzuhalten. 1913 erôff- 
nete Mies van der Rohe ein selbstän- 
diges Büro in Berlin. Die in den fol- 
genden Jahren verfaBten fünf Pro- 
jekte für Bürohochhäuser ganz in Glas 
machten seinen Namen erstmals in 
den internationalen modernen Fach- 
kreisen bekannt. Verschiedenen dama- 
ligen Avantgarde-Gruppen stand er 
nahe, so u. a. der holländischen Stijl- 
Gruppe, wo er entscheidende An- 
regungen für die GrundriBgestaltung 
empfng: Innerhalb der rechteckigen 
Gebäudefläche ordnet er die Trenn- 
wände als freistehende, im rechten 
Winkel sich treffende Membranen an, 
die den Raum, ohne ihn zu zerstôüren, 
entsprechend den verschiedenen Funk- 
tionen kulissenartig unterteilen und 
ihn vermittelst über den Baukôrper 
hinaus verlängerter Membranen mit 
dem Freiraum verbinden. Seine beiden 
bekanntesten Bauten, der Deutsche 
Pavillon an der Internationalen Aus- 
stellung in Barcelona (1929) und das 
Landhaus (Tugendhat» in Brünn (1930) 
sind für diese typische Mies’sche Auf- 
fassung besonders bezeichnend. Nicht 
minder charakteristisch sind diese 
Bauten auch bezüglich der material- 
mäBigen Lôsung, für die der Architekt 
mit Vorliebe edle Baustoffe wie po- 
lierten Naturstein (Travertin, Onyx, 
Marmor), auserlesene Hôlzer, ver- 
chromtes Eisen, Seidenstoffe usw. 
verwendet. Mies trachtet nach welt- 
männischer Eleganz, ein Streben, das 
auch in seinen bekannten, gemeinsam 
mit seiner Kollegin Zally Reich (f 1948) 
entworfenen Metallstühlen zum Aus- 
druck kommt. AufBerdem ist seinen 
Bauten und Entwürfen stets eine sel- 
tene GroBzügigkeit eigen, die aller- 
dings den menschlichen MaBstab und 
eine sich aus der Aufgabe notwendi- 
gerweise ergebende grôBere Difieren- 
zierung gelegentlich vermissen läBt. 


Bauten von Mies van der Rohe. Oben: 
Haus Tugendhat, Brünn, 1930. Rechts: 
Modell der Erweiterungsbauten 1.I.T. in 
Chicago (im Bau) 


Der Darstellung des Verfassers folgend, 
seien noch die jüngsten Schaffens- 
etappen erwähnt. 1927 war Mies van 
der Rohe, der ein Jahr zuvor 1. Vize- 
präsident des in voller Entfaltung be- 
griffenen Deutschen Werkbundes ge- 
worden war, der künstlerische Leiter 
der denkwürdigen Stuttgarter Aus- 
stellung. Er entwarf den Bebauungs- 
plan der Mustersiedlung am Weiken- 
hof und führte daselbst einen drei- 
geschossigen Mietwohnungsblock in 
Eisenskelett-Bauweise aus. 1930 über- 
nahm er die Leitung des Bauhauses 
von Dessau und führte die Schule noch 
während drei Jahren in Berlin weiter, 
bis der inzwischen zur Macht gelangte 
Nationalsozialismus die Schliefung 
dieses einzigartigen Lehrinstitutes un- 
abwendbar machte. Mies harrte im 
Gegensatz zu manchen anderen mo- 
dernen Deutschen noch bis 1937 in 
Berlin aus, machte als Eingeladener 
noch den Reichsbank-Wettbewerb mit 
einem schônen und mutigen Projekte 
mit (1933) und folgte schlieBlich 1938 
einem Rufe nach Amerika. Dort wirkt 
er seither als Leiter der Architektur- 
Abteilung des Armour-Institute am 
Illinois Institute for Technology in 
Chicago als erfolgreicher geschätzter 
Lehrer. Keinem anderen emigrierten 
europäischen Architekten wurden bald 
so groBe Bauaufgaben anvertraut wie 
Mies van der Rohe. Kurz nach seiner 
Berufung erhielt er den Auftrag, die 
umfassenden neuen Institute der Chi- 
cagoer Hochschule zu planen, die ein 
ganzes geviertes Quartier umfassen 
und von denen einige Bauten bereits 
ausgeführt sind. Mies 
hier seinen Wunschtraum: eine Gruppe 
von prismatisch klaren Bauten mit 


verwirklicht 


sichtbaren  Eisenskeletten, grofBen 
Glasflächen und unverputzten Back- 
steinmauern. Das Buch von Johnson 
vermittelt Grundrisse, Fassaden und 
auch einige Bilder der bereits vollende- 
ten Bauten. Sind diese die plastische 


Verwirklichung der Devise des Ar- 


chitekten «weniger ist mehr», so kann 


man sich des gewissen Gefühles der 
Leere und räumlichen Armut kaum er- 
wehren. Jedenfalls erwecken die weni- 
gen abgebildeten Innenräume einen 
solchen Eindruck. Und man kann in 
dieser Hinsicht den da und dort in den 
Text eingestreuten Verherrlichungen 
solch letzter Formvereinfachung als 
moderner 


«vollendetsten Ausdrucks 


baukünstlerischer Gestaltung» nicht 
ohne weiteres beïpflichten. Was sich 
ein starkes, souveränes Talent wie 
Mies erlauben darf, kann nicht ohne 
weiteres verallgemeir e:t werden. Darin 
liegt zweifellos eine grofe Gefahr der 
Mies’schen Architekturthese für den 
Architektennachwuchs, und es ist 
kein Zufall, daB sem Werk gerade im 
Kreise der Jungen grofie Bewunderung 
findet: weil das Rezepthafte hier auf 
eine zu einfache Formel gebracht ist. 

Das Buch enthält am Schlusse einiges 
aus den recht spärlichen Schriften von 
Mies van der Robhe, der ja bekanntlich 
die Realisation der theoretischen Aus- 
einandersetzung stets vorgezogen hat. 
SchlieBlich enthält das buchtechnisch 
schün auszestattete Werk eine sorg- 
fältig zusammengestellte Bibliographie 
mit Angabe der meist in Zeitschriften 
erschienenen Verôftentlichungen . der 
Arbeiten des Architekten. a. T. 


ë Vettbeicerbe 


Entschieden 
Zentralschulhaus mit Turn-, Sport- 
und Badeanlage in Emmen (Luzern) 


In der zweiten Stufe dieses Wettbe- 
werbes, veranstaltet unter den fünf 
Preisträgern der ersten Stufe (vgl. 
Werk Chronik 7/1947. S. + 88*), traf 
das Preisgericht folgenden Entscheïd: 


1. Preis (Fr. 3800): Carl MoBdorf, Ar- 
chitekt, Luzern; 2. Preis (Fr. 2400): 
H. von Weissenfluh, Arch., Luzern: 
3. Preis (Fr. 1800): Conrad D. Furrer, 
Arch. BSA, Zürich; 4 Preis (Fr. 600): 
Oskar Burri, Architekt, Zürich; 5. Preis 
(Fr. 400): Werner Ribary, Arch. BSA, 
Luzern, Mitarbeiter: Dr. A. Joannidis, 
Arch., Luzern. AuBerdem erhält jeder 
Projektverfasser eine Grundentschädi- 
gung von Fr. 600. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprä- 
mierten Projekts mit der Weiterbe- 
arbeitung und Ausführung zu betrau- 
en. Preisgericht : A. Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur (Vorsitzender); H. 
Schürch, Kantonsbaumeister, Luzern ; 
Dir. H. Karlen, Ober-Ingenieur, Em- 
menbrücke; W. Henne, Arch. BSA, 
Schaffhausen ; R. Hächler, Arch. BSA, 
Aarau; K. Erni, Ingenieur, Luzern; 
A. Stalder, kant. Turninspektor, Lu- 
zern. Ersatzmänner; W. Krebs, Arch. 
BSA, Bern; A. Brun, Turnlehrer, Lu- 


zern 


Turnballe, Überbauung des engeren 
Schulgebietes und des anschlicBSenden 
Gemeindegebietes in Rohr (Aargau) 


In diesem engeren Wettbewerb unter 
fünf eimgeladenen Firmen traf das 
Preisgericht  folgenden  Entscheid: 
1. Preis (Fr. 900): Th. Rimli, Arch. 
Aarau; 2. Preis (Fr. 700): A. Barth & 
H. Zaugg, Architekten, Aarau:3. Preis: 
(Fr. 400): W. Richner & H. Anliker, 
Architekten, Aarau. Ferner erhält je- 
der Projektverfasser eine feste Ent- 
schädigung von Fr. 800. Das Preis- 
gericht empfiehlt, den Verfasser des 
erstprämiüerten Projekts mit der Wei- 
terbearbeitung zu beauftragen. Preis- 
gericht: Gemeindeammann J. Richner, 
Rohr (Vorsitzender); F. Baldinger, 
Bauingenieur, Rohr;R. Hächler, Arch., 
Aarau-Lenzburg; H. Hächler, Arch. 
Eidg. Bauinspektor, Zürich ; Kantons- 
baumeister K. Kaufmann, Arch., Aa- 
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Wettbeiwerbe 


po 


Veranstalter 


Gemeinderat von Buchs (Aar- 
gau) 


Stadtrat Winterthur 


Schulhausbaukommission 
Pratteln 


Stadtrat von Aarau 


Stadtrat der Stadt Zürich 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Association du Temple de 
St-Marc, Lausanne 


Objekt 
Primarschulhaus mit Turn- 
halle in Buchs 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Oberwinterthur 


Quartierschulhaus und Real- 
schulhaus mit Turnhalle in 
Pratteln 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
im «Günhard» in Aarau 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
und 2 Kindergärten « …m Herr- 
lig» Zürich 9 


Sanierung und städtebauliche 
Gestaltung des Blockes zwi- 
schen Nadelberg und Schnei- 
dergasse und des Blockes Spa- 
lenberg-Schnabelgasse -Münz- 
gäBlein in Basel 


Temple de St-Marc 


Teilnehmer 


Die seit dem 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niederge- 
lassenen oder heimatberechtig- 
ten Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


Die in der Stadt Winterthur 
verbürgerten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1945 niederge- 
lassenen Fachleute schweize- 
rischer Nationalität 


Die im Kanton Basel-Land- 
schaîft heimatberechtigten und 
die seit mindestens 1.Januar 
1948 in den Kantonen Basel- 
Landschaft und Basel-Stadt 
niedergelassenen Architekten 
schweïizerischer Nationalität 


Die in Aarau heimatberechtig- 
ten und die im Kanton Aargau 
seit mindestens 1. Januar 1948 
niedergelassenen Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten oder seit mindestens 
1.Januar 1947 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die im Kanton Basel-Stadt 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1946 
niedergelassenen Architekten 
schweizerischer Nationalität. 


Die im Kanton Waadt heimat- 
berechtigten oder seit 1. Sep- 
tember 1947 niedergelassenen 


Termin Siehe Werk Nr. 
31. Dez. 1948 Juni 1948 

26. Okt. 1948 Juni 1948 

2. Nov. 1948 Aug. 1948 

1. Dez. 1948 Aug. 1948 

30. Nov. 1948 Aug. 1948 

1. März 1949 Sept. 1948 
15.Jan. 1949 Okt. 1948 


rau; H. Vogt, Lehrer, Rohr (Ersatz- 


mann). 


Katholische Kirche und Pfarrhaus 
für Langenthal 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter vier eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1000) Hermann 
Baur, Architekt BSA, Basel; 2. Preis 
(Fr. 900) Joseph Schütz, Architekt 
BSA, Zürich; 3. Preis (Fr. 300)S. Brog- 
gi, dipl. Baumeister, Herzogenbuchsee. 
Das Preisgericht empfehlt, die Ver- 
fasser der beiden erstprämiüerten Ent- 
würfe für die Weiterbearbeitung bei- 
zuziehen. Preisgericht: Pfarrer Adolf 
Bôüsch; Willy Fink, Architekt, Langen- 
thal; Anton Higi, Architekt, Zürich; 
Alois Stadler, Architekt, Zug. 


Schulhausanlage mit Turnhalle 
in Rupperswil (Aargau) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2000): Hans NuB- 
baum, dipl. Bautech., Hausen b. Brugg 
2. Preis (Fr. 1800): René Weidmann, 
stud. arch., Wettingen; 3. Preis (Er. 
1600): Carl Froelich, Arch., Brugg, 
Mitarbeiter: O. Obrist; 4. Preis (Fr. 
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Architekten 
Nationalität 


schweizerischer 


1400): Theodor Rimli, Arch., Aarau; 
5. Preis (Fr. 1200): Alfons Barth & 
Hans Zaugg, Architekten, Aarau. Fer- 
ner drei Ankäufe zu Fr. 800 (W. Rich- 
ner & H. Anliker, Architekten, Aarau; 
Mitarbeiter: Hans Geiser, Arch., Aa- 
rau), Fr. 700 (Emil Aeschbach, Arch., 
Aarau) und Fr. 500 (J. Gretler, Arch., 
Wohlen). Der Wettbewerb hat erge- 
ben, daB kein Projekt ohne Vornahme 
wesentlicher Ânderungen sich zur Aus- 
führung eignet. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, mit dem Verfasser des erstprä- 
miierten Projekts bezüglich der Wei- 
terbearbeitung der Bauaufgabe in Ver- 
bindung zu treten. Preisgericht: F. 
Richner, Gemeindeammann, Ruppers- 
wil (Vorsitzender);G. Kämpf, Zimmer- 
meister, Rupperswil; O. Dürr, Arch. 
BSA, Zürich; K. Knell, Arch. BSA, 
Zürich; Kantonsbaumeister K. Kauf- 
mann, Arch, Aarau; Ersatzmann: 
H. Müller, Arch. BSA, Thalwil. 


Neu 
Temple de St-Mare, Lausanne 


Erôffnet von der «Association du 
Temple de St-Marc» in Lausanne unter 
den im Kanton Waadt heimatberech- 
tigten oder seit 1. September 1947 nie- 


dergelassenen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität. Für drei Preise und 
eventuelle Ankäufe stehen dem Preis- 
gericht Fr. 6500 zur Verfügung. Die 
Unterlagen kônnen gegen Hinterle- 
gung von Fr. 10 bei Prof. F. Panchaud, 
Ing., Avenue du Mont-d’Or, Lausanne, 
bezogen werden. Preisgericht: Prof. 
F. Panchaud, Ing. (Vorsitzender); 
Prof. Jean Tschumi, Arch. ; Kantons- 
baumeister Ed. Virieux, Arch. BSA; 
R. Loup, Arch., alle in Lausanne. Ein- 
lieferungstermin: 15. Januar 1949. 


Berichtigungen 


Rationelles Bauen 


In dem Aufsatze von Alfred Roth im 
«Werk» 7/1948 wurde bei zwei Bildern 
«Stahltondecke mit vorgespannter Ar- 
mierung» und «Vorfabrizierter Stahl- 
tonsturz» (S. 198 und 200) der Fabri- 
kant dieser beiden Bauelemente irr- 
tümlich mit Zürcher Ziegeleien an- 
gegeben. Wie uns die Firma Stahlton 
A. G. Zürich und Frick mitteilt, wer- 
den diese Bauteile ausschlieBlich in 
ihrem Werk in Frick und in Bern fa- 
briziert. 


November 1948 


WERK-CHRONIK 


35. Jahrgang Heft 11 


Kunstschulen und kunstberufliche 
Orientierung in Paris 


Die Ausbildungsmôglichkeiten für jun- 
ge Schweizer Künstler und Kunst- 
handwerker sind seit dem Aufkom- 
men des Nationalsozialismus und in 
weiterem MaBe noch seit dem Kriegs- 
ausbruch sehr beeinträchtigt worden. 
Zahlreich waren früher die Schüler 
aus den schweizerischen Gewerbe- und 
Kunstgewerbeschulen, sowie junge 
freie Künstler, die ihre Berufs- und 
Lebenserfahrungen in den Schulen 
von Leipzig, Dessau, München und 
Berlin vervollständigten. Weder Spra- 
che noch ungewohnte .Lebenssitten 
stellten hier den Lern- und Lebens- 
hungrigen Hindernisse in den Weg. 
Heute, wo diese Môglichkeiten in 
Deutschland nicht mehr existieren, 
wendet die junge Generation der 
Schweizer Künstler und Kunsthand- 
werker ihren Blick immer ausschliel- 
licher nach Frankreich. Doch die 
Hemmnisse sind hier für den jungen 
Wanderlehrling oft von ganz uner- 
warteter Art. Besonders der Deutsch- 
schweizer hat in Frankreich nicht nur 
mit gewissen sprachlichen Schwierig- 
keiten, sondern auch mit der unver- 
meidlichen Gegenwart einer in sich 
abgeschlossenen alten Kultur zu rech- 
nen, die bis in die einfachsten Lebens- 
sitten eine gewisse Umstellung erfor- 
dern. Dazu kommt noch der erschwe- 
rende Umstand, daB die staatlichen 
und ôffentlichen Kunstschulen, mit 
ihrer immer noch stark klassizistisch 
orientierten Geschmacksrichtung, der 
fortschrittlich gesnmnten Schweizer 
Kunstjugend nicht viel zu bieten ha- 
ben. Wohl gibt es in Paris avantgardi- 
stische Akademien oder private Ate- 
liers, in welchen Künstler oder Kunst- 
handwerker sich an Arbeitskursen für 
Radierung, Kupferstich, Freskomale- 
Architektur 
usw. beteiligen oder bei einem Meister 


rei, Theaterdekoration, 


als Freigehilfen arbeiten kônnen.Diese 
Arbeitsmôglichkeiten sind wohl für 
den jungen Ankômmling aus der 
Schweiz eine äufBerst wertvolle Gele- 
genheït, in die unerhôrt lebendig pul- 
sierenden Herzkammern des eigentli- 
chen Paris vorzudringen. Doch wie soll 
er diese Môglichkeiten ausfindig ma- 


chen, denn Paris ist mit seinem eigen- 
tümlichsten Reichtum zurückhaltend 
wie selten eine Stadt, und es ist weder 
durch Baedeker noch Adrefbuch er- 
schlieBbar. Hierzu gesellen sich seit 
dem Krieg erneute Schwierigkeiten, 
unter welchen der Wohnungsmangel 
üund speziell der Mangel an freien Ate- 
liers so manche Ankômmlinge zwin- 
gen, ihren Studienaufenthalt nach 
kurzer Zeit abzubrechen. 

Aus dieser Situation heraus und durch 
zahlreiche Anfragen bestätigt, hat der 
Schreibende gemeinsam mit einigen 
schweizerischen und franzüsischen 
Künstlern und Kunsthandwerkern 
versucht, ein Programm zu skizzieren, 
das den Anfang einer Brücke zwischen 
den schweizerischen und franzôsischen 
Kunstlehrstätten bilden kônnte: 


1. Schaffung einer Pariser Beratungs- 
stelle, 

2. Schaffung eines Künstlerheims, 

3. Schaffung von Werkstätten und 
Ateliers, die diesem Künstlerheim an- 
geschlossen sind und die gleichzeitig 
die Beziehungen zu den verschieden- 
sten privaten Pariser Akademien und 
Werkstätten unterhalten, 

4. Môglichkeit eines 
und menschlichen Austausches zwi- 


künstlerischen 


schen franzôsischer und schweizeri- 
scher Kunstjugend, 

5. eventuelle Schaffung einer Solidari- 
tätskasse für ungenügend bemittelte 
Schüler. 


Die materielle und finanzielle Verwirk- 
lichung kônnte im Rahmen der schwei- 
zerischen Kunst- und Werkverbände 
geschehen, kann aber auch einer pri- 
vaten Initiative überlassen werden. 
Den franzôsischen Verhältnissen ent- 
sprechend wäre zu wünschen, da ein 
solches Unternehmen môglichst pri- 
vaten Charakter bewahrt. Die zur 
Gründung nôtigen Fonds sollten vom 
Unternehmen selbst amortisiert wer- 
den kônnen. 
Das hier 

môchteein Vorschlagund eine Antwort 


angedeutete  Programm 


auf zahlreiche schweizerische Anfragen 
sein; es künnte aber wahrscheinlich 


von kompetenter schweizerischer Seite . 


nützlich ergänzt werden, besonders da 
gewisse Aspekte des Problems aus der 
Pariser Perspektive nicht überblickt 
werden kônnen. Eine Diskussion, ein 
Austausch der Ideen kônnte hier ein- 
zig den richtigen Weg finden. 
FF. Stahly, 
Préfontaine par Mortagne (Orne) 


Institut Suisse de Rome — Academia 
Helvetica 


Les Suisses intéressés aux lettres et 
aux arts, ceux qui vivaient à Rome et 
ceux qui y passaient, ont très souvent 
regretté que leur pays, à l'instar du 
plus grand nombre des pays de l’Eu- 
rope, n'ait pas à Rome un centre d’étu- 
des à l’usage des universitaires et des 
artistes suisses. Bien que nos compa- 
triotes aient bénéficié toujours d’une 
hospitalité très large dans les Ecoles 
étrangères, en particulier dans les 
Ecoles françaises, en Europe et en 
Orient, le fait que leur pays était un 
des seuls à ne posséder aucun Institut 
des Sciences Morales et des Beaux- 
Arts en dehors de ses frontières, ap- 
paraissait en désaccord avec l’activité 
et les ressources intellectuelles de la 
Suisse, 

Cette lacune vient enfin d’être comblée. 
La Comtesse Maraini vient de faire don 
à la Conféderation de sa magnifique 
villa, située au centre de Rome, et qui 
va devenir, sur le désir de la donatrice, 
le cadre où les jeunes savants, archi- 
tectes et artistes suisses pourront dés- 
ormais passer 1 ou 2 années d’études, 
Academia Helvetica. Cette initiative 
a été accueillie avec une vive sympa- 
thie par les Académies et Instituts 
étrangers de Rome, qui regrettaient 
depuis longtemps que la place de la 
Suisse fut jusqu'ici restée vide dans 
leur Association. 

La Villa Maraini, située sur la Colline 
du Pincio qui domine la ville, est cons- 
truite elle-même sur une sorte d’émi- 
nence occupée par un jardin de 7000 m? 
de surface et planté de très beaux 
arbres. De cette position incomparable 
la vue embrasse d’un coup d'œil, entre 
les pins et les cyprès, toute la ville de 
Rome avec ses dômes, les collines his- 
toriques, les Monts Albains et, au loin, 
la plaine qui s’en va vers la mer. Placé 
au cœur même de la ville, avec son 
grand jardin qui assourdit les bruits de 
la rue et les moyens de transport à la 
porte, l’Institut Suisse se trouve dans 
une situation exceptionelle que lui en- 
vient déjà les autres Académies de 
Rome. 

L’Academia Helvetica accueillera pour 
des séjours d’une durée minimum d'un 
an, maximum de deux ans: 

a) des étudiants avancés ou déjà 
gradués en archéologie, histoire, his- 
toire de l’art, philologie et droit, 

b) de jeunes artistes, peintres, sculp- 
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teurs, graveurs, architectes et musi- 
ciens. | 

Ces pensionnaires, qui devront être de 
nationalité suisse, peuvent être bour- 
siers d’une université où d’une autre 
institution. Ils peuvent aussi séjourner 
à Rome à leur frais. 

L'Institut offre à tous un logement 
gratuit et l’usage d’une petite cui- 
sine. Les pensionnaires jouiront, en 
outre, des privilèges accordés aux 
étudiants et aux membres des Ecoles 
Etrangères de Rome, tels qu’entrées 
gratuites dans les musées et autres 
facilités. 

La mise sur pied de l’Institut a été 
confiée à une archéologue genevoise, 
Mlle. Marguerite van Berchem, qui est 
chargée d’en assurer la gestion et de 
diriger ses premiers pas pour la durée 
d’une année. Mlle. van Berchem est 
l’auteur d’un ouvrage sur les mosai- 
ques chrétiennes et d’une étude des 
mosaïques de Jérusalem et de Damas. 
Actuellement l'Institut, qui s’est 
ouvert le 15 mai dernier, peut loger 
4 pensionnaires seulement, la dona- 
trice ayant réservé une partie de la 
villa pour son usage personnel. Mais 
trois belles salles qui vont servir de 
bibliothèque, de salle de travail et de 
salon de recréation sont déjà amé- 
nagées. Une autre pièce de grande di- 
mension et restée jusqu'ici inoccupée, 
pourrait dès maintenant servir d’ate- 
lier à un architecte. Les pensionnaires 
ont en outre l’usage du magnifique 
jardin où ils pourront s'installer pour 


lire ou travailler. m. M. 


Ausstellungen 


Chronique Romande 


On ne pourra certes pas dire qu'il n'a 
pas été question d'art à Genève pendant 
ce mois de septembre 1948, puisque le 
thème choisi pour les Rencontres inter- 
nationales était la crise de l'art contem- 
porain, et qu'à leurs conférences et à 
leurs entretiens s’ajoutèrent une ex- 
position Braque à l'Athénée, et une 
exposition André Marchand à la Ga- 
lerie Moos. 

Il ne peut être question, dans le cadre 
restreint de cette chronique, de donner 
un exposé détaillé des discussions des 
Rencontres. On peut pourtant noter que 
leur portée se trouva dès l’origine dimi- 
nuée, et par la faute du programme tel 
que le dressèrent les organisateurs. 
Seule la peinture (et une certaine par- 
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tie de la peinture ), la poésie et la mu- 
sique furent mises en cause. L’archi- 
lecture et la sculpture, qui font tout de 
même partie des beaux-arts, se trou- 
vèrent passées sous silence; de même 
d'ailleurs que le roman et le théâtre, 
ainsi que le releva Gabriel Marcel. À 
quoi a tenu cette exclusion tacite et que 
rien ne justifiait? Au fait que l'archi- 
tecture contemporaine, et la sculpture 
dans son ensemble, n'offrent pas ces 
caractères que les organisateurs décou- 
vrent dans l’art de notre temps (solitude 
et révolte de l'artiste, outrance dans 
l'expression), et qui en fait n'apparais- 
sent que dans un certain groupe de la 
peinture actuelle. 

Ceux qui ont suivi les entretiens ont pu 
en outre remarquer qu'une bonne part 
de ceux qui prirent la parole n’avañent 
sur les arts anciens et ses conditions que 
des notions limilées et parfois fausses, 
que parmi les artistes d'autrefois 
ils ne semblaient connaître que ceux 
qui sont à la mode, et qu'il en était 
de même pour les artistes d'aujourd'hui. 
Enfin, il apparut que, pour eux, l’œuvre 
d'art était uniquement un document 
servant à illustrer des théories philoso- 
phiques et sociologiques, plus ingéni- 
euses que fondées. La définition de 
Poussin, L'art c'est la délectation», c’est 
tout juste si elle ne provoqua pas des 
haussements d’'épaules. Il y a là une 
attitude de l'intelligentsia actuelle, 
gavée de philosophie, qui explique pour- 
quoi tant d'artistes d'aujourd'hui com- 
mettent l'erreur d’attacher une impor- 
tance démesurée aux théories. 


Bien qu'intéressante, l'exposition Bra- 
que ne pouvait pas donner une idée 
d'ensemble de l’art de cet artiste. Cer- 
tains aspects de son talent — notamment 
les toiles récentes où il associe des tons 
intenses — en étaient absents. C’est là 
peut-être la raison pour laquelle prenait 
une telle importance, dans cette exposti- 
tion, le caractère d'ultra-raf finement de 
l'art de Braque, un raffinement qui bien 
souvent touche à la mièvrerie. On ne 
pouvait pas s'empêcher de penser, de- 
vant ces toiles qui ne sont plus que de 
subtils rapports de taches de couleur, 
que cet art est bien la fleur, séduisante 
mais maladive, d'une civilisation à son 
déclin. Ce qui renforçait cette impres- 
sion, c'était l’étalage, sur les murs de 
la salle Crosnier, des fac-similés d’un 
manuscrit autographe de Braque illus- 
tré par lui. Ces dessins sont d'une rare 
insignifiance; et ils décelaient, tout 
comme l'écriture volontairement dé- 
braillée, cette application dans la négli- 
gence et le lâché qui est bien une des 


plus insupportables coquetteries de tant 
d'artistes d'aujourd'hui. 


A la Galerie Moos, l'exposition André 
Marchand apparut assez décevante. 
Une demi-douzaine de toiles anciennes 
attestaient chez Marchand d’authenti- 
ques dons de peintre; un sens très fin 
de la couleur dans des arrangements 
de tons sourds, l’art de conférer à un 
motif ingrat une poésie discrète et sin- 
gulière. Mais les toiles plus récentes, 
qui composaient la majeure partie de 
l'exposition, avouaient que Marchand, 
gagné par les exemples qu’il voyait au- 
tour de lui, tenait à hurler aussi fort 
que les autres. De là une outrance con- 
tinue, l'emploi perpétuel des tons purs, 
une simplification de la forme poussée 
à l’extrème. Tout cela n’a rien de neuf, 
puisque les premières recherches de ce 
genre, dues aux fauves et aux cubistes, 
remontent aux environs de 1905, et 
qu’elles ont été depuis reprises jusqu'à 
satiété. Il faut être bien naïf pour croire 
qu'en 1948, en étalant de larges sur- 
Jaces de tons purs, on fait acte de révo- 
lutionnaire et de novateur. On ne peut 
que souhaîter que Marchand revienne 
à des notions plus justes, et qu'il cesse 
de gaspiller des dons indéniables. 
François Fosca 


Zürich 


Siedlungsbau in der Sehweiz 1937-47 
Kunstgewerbemuseum, 12. Sep- 
tember bis 10. Oktober 1948 


Dieser als Wanderausstellung konzi- 
pierten Veranstaltung kommt deswe- 
gen besondere Bedeutung zu, weil sie 
einen Überblick über den in den letz- 
ten zehn Jahren realisierten schweize- 
rischen Siedlungsbau vermittelt und 
damit ausgezeichnete Gelegenheit bie- 
tet, das Positive und Negative der in 
den verschiedenen Landesgegenden 
vollbrachten Leistungen gegeneinan- 
der abzuwägen, ohne sich von dem 
quantitativen AusmafBe des Vollbrach- 
ten zu sehr beeindrucken zu lassen. 

Die Idee zu dieser Ausstellung stammt 
aus Basel. Während bald drei Jahren 
hat die Direktion des dortigen Gewer- 
bemuseums an ihrer Realisierung ge- 
arbeitet, bis die Veranstaltung als Ge- 
meinschaftsarbeit der Gewerbemuseen 
Basel und Bern und des Kunstgewer- 
bemuseums Zürich in der heutigen 
Fassung zustande kam. Mit der fach- 
lichen Bearbeitung des umfassenden 
Materials wurden die Architekten BSA 


| 


Paul Artaria (Basel) und Alfred Alt- 
herr (Zürich) betraut. Vom ersteren 


- stammen auBerdem verschiedene klare 


und lesenswerte textliche Beiträge in 
der Wegleitung. Ferner schrieb Karl 
Egender BSA über GrundrilBgestal- 
tung, während A. Altherr die Ausstel- 
lung als Ganzes und die darin aufge- 
baute und môblierte Dreizimmerwoh- 
nung schuf. An den Vorbereitungs- 
arbeiten haben ferner die Architekten 
BSA EH. Brechbühler (Bern), O. H. 
Senn (Basel) und E. A. Steiger (St.Gal- 
len), sowie die Bauämter der verschie- 
denen Städte und das Regionalpla- 
nungsbüro Zürich mitgewirkt. 

Die Ausstellung umfaBt im Hauptteil 
140 Tafeln mit dem aus Situationsplä- 
nen, Grundrissen, Schnitten und Pho- 


tos bestehenden Dokumentenmaterial. 


AuBerdem ist jedes Beispiel mit einer 
tabellarischen Zusammenstellung der 
für das Studium und vor allem für den 
Vergleich mit anderen Beispielen un- 
erläBlichen Zahlenmaterial versehen, 
so über GrundstücksgrôBe, Ausnüt- 
zungsziffer, Wohnungsfläche, Bauko- 
sten per m? Wohnfläche, Gesamtanla- 
gekosten, Mietzins usw. 

Der mittlere Teil der Halle beherbergt 
eine allgemeine theoretische Abtei- 
lung, in der auf einzelne Grundpro- 
bleme hingewiesen wird, so z. B. auf 
den Zusammenhang von Regional- 
resp. Ortsplanung und Siedlungsbau, 
ferner auf verschiedene grundsätzliche 
Bebauungsformen, von denen die ge- 
mischte «flach-hoch», dargestellt an 
Hand einer Studie des Hochbauamtes 
der Stadt Zürich und eines Modells des 
projektierten Quartiers in Prilly (Ar- 
chitekten BSA Haefeli, Moser, Steiger 
und Arch. SIA Dr. M. Hottinger, Zü- 
rich), besonders interessieren, weil die 
darin gebotenen neuen Môglichkeiten 
eines sozial differenzierten und Ein- 
fôrmigkeit vermeidenden Bauens heute 
von grüBter Aktualität sind. Ferner 
enthält diese Abteilung Untersuchun- 
gen über funktionelle GrundrilBigestal- 
tung in Verbindung mit praktischer 
Môblierung, Hinweise auf rationelles 
Bauen und als «Kern der Siedlung» 
eine vollständig eingerichtete und 
môblierte Dreizimmerwohnung, für 


_deren Ausstattung sich verschiedene 


Firmen zur Verfügung stellten. 

Diese allgemeine Abteilung ist in der 
Idee vollkommen richtig, und die Aus- 
stellung wäre ohne sie überhaupt un- 
vollständig. Leider haben jedoch die 
geringen zur Verfügung stehenden 
Geldmittel es nicht erlaubt, diese für 
Fachleute, Behôrden, Genossenschaf- 
ten und Laiïen auBerordentlich wich- 
tige Demonstration einprägsam genug 


Ausstellung «Siedlungsbau in der Schweiz 1937-1947» im Kunstgewerbemuseum Zürich 


Dreizimmerwohnung, eingerichtet von Alfred Altherr, Architekt BSA, Zürich. Schlafzimmer 


mit Typenmôbeln 


Arbeilsplat: am Fenster 


zu gestalten. Dies ist bedauerlich, weil 
die heutige Situation des schweizeri- 
schen Siedlungsbaus, wie sie aus der 
Ausstellung in beredter Weise zum 
Ausdruck kommt, es dringend notwen- 
dig macht, mit allem Nachdruck auf 
die Grundforderungen eines in sozia- 
ler, städtebaulicher, architektonischer 
und ükonomisch-technischer Hinsicht 
mit gutem Gewissen vertretbaren 
Siedlungsbaus bei jeder sich bietenden 
Gelegenheit hinzuweisen. Selbst ange- 
sichts der besten ausgestellten Bei- 
spiele wird dem Besucher klar, daf 
speziell in grundriBlicher und formaler 
Hinsicht, abgesehen von der Gesamt- 
konzeption, kein Grund vorhanden ist, 
die vorzüglichen Leistungen etwa eines 


4 


Arbeitslampe, Fenster mit Lamellenstoren 
(Kirschstoren) 


H. Bernoulli vor mehr als zwanzig 
Jahren oder die sich vorzüglich be- 
hauptende Siedlung «Neubühh aus 
den beginnenden dreiBiger Jahren zu 
vergessen ! 

Mit den Problemen des neueren Sied- 
lungsbaus haben wir uns im «(Werk» 
schon bei verschiedenen Gelegenheiten 
auseinandergesetzt; auch wurden die 
interessantesten der ausgestellten Bei- 
spiele darin bereits ausführlich publi- 
ziert. Es erübrigt sich daher, in die- 
sem kurzen Ausstellungsbericht erneut 
darauf zurückzukommen. Worüber 
man sich freut, ist die Tatsache, daB 
der genossenschaftliche Siedlungsbau, 
durch die äufieren Umstände begün- 
stigt, gegenüber dem privaten speku- 
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lativen das Feld beherrscht, und daf 
ganz allgemein die zielbewuBte kom- 
munale Siedlungspolitik an Bedeutung 
gegenüber früher gewonnen hat. Her- 
vorzuheben ist ferner die Tatsache, 
daB der Siedlungsbau in engeren Zu- 
sammenhang mit der Orts- und Re- 
gionalplanung gebracht wird. In Zü- 
rich z. B. ist diese Tendenz im Rah- 
men der gebotenen Môglichkeiten be- 
sonders ausgeprägt, und es wird nicht 
nur danach gestrebt, die Siedlungs- 
einheiten vernünftig in die Stadtrand- 
gebiete einzufügen, sondern sie auch 
mit den nôtigen Binnengrünräumen zu 
versehen, um Kindergärten, Klein- 
schulhäuser und andere soziale Bauten 
in guter Verbindung mit den Wohnun- 
gen einzustreuen. 

In baukonstruktiver Hinsicht über- 
rascht es festzustellen, daB trotz der 
Baukonjunktur, d. h. trotz der Not- 
wendigkeit, rasch und billig zu bauen, 
nur an sehr vereinzelten Stellen Ver- 
suche zu rationellerem Bauen unter 
Verwendung von Element- und Mon- 
tagebauweisen unternommen wurden. 
Auch diese wichtige Frage bedarf in 
den kommenden Jahren vermehrter 
Aufmerksamkeit, insbesondere dann, 
wenn dem Siedlungsbau die ôffentli- 
che finanzielle Unterstützung entris- 
sen oder stark reduziert werden sollte. 
Was beim Gang durch die Ausstellung 
am nachdenklichsten stimmt, ist die 
Tatsache der ungewollt und unbe- 
merkt sich über das ganze Land aus- 
gebreiteten Monotonie und Standardi- 
sierung in grundriBlicher und archi- 
tektonischer Beziehung, so daB ein 
Mietblock in Genf von einem solchen 
beispielsweise aus St.Gallen kaum zu 
unterscheiden ist. Dieses ernste Pro- 
blem ist unmôglich durch äuBerliche 
architektonische Kunstgriffe, wie sie 
da und dort angestrebt werden, zu lô- 
sen, sondern nur durch ein Anpacken 
der Probleme in seinem lebendigen 
Wesen, an seiner Wurzel. Das heift 
mit anderen Worten: durch sorgfäl- 
tige Aufstellung sozial differenzierter 
Bebauungsprogramme, vom starren 
Schema befreite Grundrisse und An- 
wendung der ükonomischen und ge- 
stalterischen Mittel auf das Wesent- 
liche. Môge diese Ausstellung auf 
ibrem Wanderwege durch die Schweiz 
das lebendige und ernste Interesse 
aller beteiligten Kreise wecken und zu 
gründlicher Auseinandersetzung mit 
den Grundfragen zeitgemäBen Sied- 
lungsbaus auffordern, um die vor- 
handenen Schwächen zu überwinden 
und die Ziele für das Kommende 
klarer zu erkennen und zu vertre- 
ten! A.R. 
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Stiftung Paul Klee 
Kunsthaus, 22. September bis 
17. Oktober 1948 


Am Erôffnungsabend dieser Ausstel- 
lung gab Max Bill eine Übersicht über 
die Ausstellung und eine sachliche Ein- 
führung zur Klee-Betrachtung. Er 
ging dabei von Voraussetzungen und 
Begriften der Klee-Kritik aus und äu- 
Berte sich unter anderem über das 
Märchenhañfte, das Spielerische und 
über die Benennung der Bilder. Wenn- 
gleich sich die Umgangssprache un- 
sachlicher und abgeschliffener Begriffe 
bedienen mag, so führte seine Zurecht- 
stellung zu einer solchen Vereinfa- 
chung und Beschränkung, daB sich 
entschiedene Bedenken melden. 

Klee hat wohl kaum Märchen illu- 
striert oder dargestellt. Daraus jedoch 
abzuleiten, in seinen Werken finde 
sich nichts Märchenhañftes, ist miB- 
verständlich. Die Imagination des 
Künstlers transformiert und ergänzt 
Reales — sie gibt es, «wie es sein 
künnte» —; darüber hinaus aber stôt 
sie in eine psychische Realität, die 
gewaltig viel weitere räumliche und 
zeitliche Beziehungen enthält und die 
unserem BewuBtsein und Empfinden 
nicht mehr zugänglich sind. Optische 
Vision und dichterische Deutung wer- 
den bei Klee zu einer Einheit. Das 
Dargestellte — Gegenständliches oder 
Vorgänge — zeigt nicht allein Elemente 
allgemeingültiger Gedanken, sondern 
damit auch geradezu formel- und zei- 
chenhafter Bildmittel. Diese Ansätze 
einer Gesetzlichkeit in der Logik der 
Handlung und der Gegenstände ist 
aber das Wesen des Märchenhaften. 
Man wird darin aber nur ein Teilpro- 
blem von Klees Kunst sehen, denn 
seine Darstellungen reichen weit über 
den literarischen Vorgang hinaus. 

Die weitere Diskussion über das Spie- 
lerische und über die Titelgebung der 
Bilder versucht sich eigentlich über 
das scheinbar Zufällige klar zu werden. 
Die Spontaneität der Schôpfung ist 
ein entscheidender Vorgang in Klees 
Schaffen, und sein Interesse für alles, 
was unkontrollierte Gestaltung und 
elementare Formulierung betrifft,weist 
auf dieses Abstreifen gewohnter Vor- 
stellungstypen und Gesichtspunkte. 
Thn interessieren der Vorgang, die for- 
menden Kräfte und nicht die «Form- 
Enden». Sein Witz, der in seiner frü- 
hen Graphik 1903/04 seltsam bitter 
ist, in seiner weiteren Entwicklung 
aber heiter kritisch wird, setzt seine 
ÂuBerungen in eine persônliche Bezie- 
hung zum Tüäglichen, ebenso wie die 
Wahl seiner Materialien — Leinenfet- 


zen, Zeitungspapier, Gips oder Sack- 
tuch. Vielleicht haben die Struktur 
seiner Medien oder zufällige Material- 
eigenschaften seiner Phantasie einen 
ersten AnstoB gegeben, woraus sich 
spielerisch probend oder formal ab- 
wägend ein Bild entwickelte und sich 
einstellende Assoziationen zu einem 
Titel verdichteten. Dabei aber wird 
man nach mehreren Vergleichen von 
Klees Werken immer klarer die Ein- 
deutigkeit und Präzision von Form 


und Inhalt der Darstellungen aner- 


kennen, und es ist nicht unwahr- 
scheinlich, daB eine Reïhe stetig wie- 
derkehrender Zeichen und Formen all- 
gemeingültige Bedeutung haben, die 
allein durch unsere Empfindung und 
Wertung gemäB naturalistischen Vor- 
bildern verdrängt sind. 

Seinen meisten Bildern gemeinsam ist 
das Strukturelle, das für die Darstel- 
lung von Handlungen gilt wie für Ge- 
genständliches und den Zusammen- 
hang und die Form der Dinge nicht 
eigentlich fest umschreibt, sondern in 
Beziehungen andeutet. Das Auseinan- 
derbrechen von Kôrpern und Reduk- 
tion auf ihre wesentlichen fragmenta- 
rischen Merkmale ermôglicht durch 
entsprechende Konstellation innerhalb 
einer Struktur eine unserer sinnlichen 
Wahrnehmung eigentlich entsprechen- 
de Darstellung. Durch Spannungen 
zwischen statischen malerischen Bild- 
elementen wird der dynamische Vor- 
gang und die stets wechselnde Reali- 
tät in optische Bewegung übersetzt. 
«Tiergarten» 1918 ist ein solcher struk- 
tureller KompositionsprozeB; in der 
«Zeichnung zu Pflanzen-, Erd- und 
Luftreich» 1920 schafft Klee organi- 
sche Schôpfungen; «Die groBe Kup- 
pel» 1927 bedeutet Reduktion einer 
Baumasse auf ihre architektonische 
Struktur; «Regen» 1927 ist die poeti- 
sche Strukturierung von Bewegung; 
mit «Katharsis» 1937 schafft er ur- 
tümliche vegetabile Formkonstella- 
tionen; schlieBlich greift er mit den 
beiden bedeutungsvollen groBen Bil- 
dern «Vorhaben» und «Park bei Lu» 
1938 über das Miniaturenhafte ins 
Monumentale. 

Unter seinen späten Werken findet 
sich die Transformierung seiner psÿ- 
chischen Bilder in allein mehr Zeichen- 
haftes. Man beachte dabei im Bilde 
«Vorhaben» die Verschiedenheiït in der 
Ausdrucksform der beiden Bildseiten. 
Die Zeichen stehen auf der einen Seite 
in düsterem Farbhofe, rechts inmitten 
leuchtend hellem, als Grundstimmung 
gegensätzlicher Spannung. Das zen- 
trale, leuchtend orangefarbene Zei- 
chen des Keimens in «Park bei Lu» 
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intensiviert das gesamte organische 
Geschehen —, man wird es probeweise 
mit der Hand abschirmen, und das 
Bild wird erstarrt allein schon die 
Leuchtkraft seiner Komposition ver- 
lieren. 

Beim Gange durch die chronologisch 
gegliederte und sehr sorgfältig auf- 
gebaute Ausstellung macht es vorerst 
Mübhe, eine Ordnung und Entwicklung 
festzustellen. Selbst wenn man sich 
einige grundsätzliche Gedanken und 
Erscheinungen zurechtgelegt hat, stôft 
man immer wieder auf neue Einzel- 
heiten, die in eine Gesamtbetrachtung 
der Ideenwelt Klees einzuordnen wä- 
ren. Vorderhand aber wird man sich 
an den gut beschrifteten Katalog hal- 


ten und besonders der Liste von Bild- - 


titeln eine Aufmerksamkeit schenken, 
wie man es gegenüber Poesie tut; man 
wird sich damit eine nochmalige Er- 
weiterung des Genusses verschaffen. 

E. Neuenschwander 


René Auberjonois 
Galerie Georges Moos, 
9. bis 29. September 1948 


Um die Beziehung zum Werke von 
René Auberjonois muf der Betrachter 
werben, denn Ereignis im äufkeren 
Sinne ist es keineswegs. Auberjonois 
gestaltet aus einer unerschôpflichen 
Fülle von Gesichten, und was er dar- 
stellt, ist stets von einer besonderen 
Ausdruckskraft und Eigenbeständig- 
keit. Sei es ein Mensch, sei es ein Tier 
oder ein Stilleben, uns fesselt stets das 
Eïnzigartige des Dargestellten, dem 
dann doch eine groBe, in ihrer lapida- 
ren Auffassung fast kindlich anmuten- 
de Auffassung zugrunde liegt. Einer 
auBerordentlichen Sicherheit im Er- 
fassen der inneren Existenz der Dinge 
verdanken wir es, dal uns Ansichten 
von Rom zum Erlebnis werden, ohne 
daB die Art der Darstellung klassisch 
genannt werden kônnte. Und es ge- 
lingt Auberjonois selbst, Stierkampf- 
szenen glaubwürdig zu gestalten, ob- 
wohl er sich zu keinerlei heroischen 
Gesten verleiten läBt. Wie wenig wür- 
den solche zu ihm passen, der mit so- 
viel Takt und kluger Distanzierung ge- 
staltet, der geistreich anmutet und zu- 
gleich von einer beglückenden Natür- 
lichkeit ist. Wie wenig Auberjonois die 
groBe Gebärde liebt, die zu gewalt- 
samer Vereinfachung führt, wird uns 
sofort bewuft, wenn wir auf seinen 
subtilen Strich achten, der nie auf- 
dringlich und grob wird. Ein Strich, 
der uns oft zôgernd und unentschieden 
hingekritzelt anmutet und der von der 


Darstellung des Ganzen aus gesehen 
dann doch überraschend richtig sitzt 
und dominiert. Es handelt sich hier 
eben um ein Zôgern, das dadurch ent- 
steht, daB eine grofie innere Schau da 
ist und ein Reichtum an Ausdrucks- 
môglichkeiten. — Achten wir nur dar- 
auf, in wievielen Stufungen und Inten- 
sitäten dieser Strich verwendet wird. 
Einmal wird damit eine Gestalt sehr 
entschieden umrissen und gegen das 
Monumentale hin gesteigert (Mutter 
mit Kind), das andere Mal bringt er 
intimste Stimmungen zum Ausdruck. 
Und wo Schummerungen angebracht 
werden, geschieht dies stets mit auBer- 
ordentlicher Zurückhaltung. Denn die- 
sem diskreten, die letzte Klarheit und 
Reïinheiït des Ausdrucks liebenden 
Künstler ist jede falsche und mit zu 
leichten Mitteln erreichbare Stim- 
mungsmache fremd. Seine grofe Fä- 
higkeit, mit dem herben und doch füg- 
samen Bleistift umzugehen, fasziniert 
und überzeugt uns so, daB uns die Li- 
thographie neben diesen subtilen 
Zeichnungen schon beinahe zu sche- 
matisch und dem Wesen dieses einzig- 
artigen Gestalters wenig entsprechend 
anmutet. Ahnlich ergeht es uns im Be- 
trachten der Federzeichnungen, die 
mit zur Ausstellung gehôren. Die Fe- 
der will uns in der Hand dieses Künst- 
lers fast schon als ein zu wenig subtiles 


Instrument erscheinen. P. Portmann 


Rudolf Zender 
Orell-Füfli, 25. September bis 
23.Oktober 1948 


Es liegt nicht nur an den «leichten» 
Ausdrucksmitteln, daB die Zeichnun- 
gen und Aquarelle Rudolf Zenders luf- 
tig sind. Es liegt an dem Gefühl räum- 
licher Annehmlichkeit, das sie hervor- 
zurufen vermôgen. Um dem, was man 
empfindet, beschreibend nahe zu kom- 
men, môüchte man sagen, daB das ei- 
gentliche Sujet dieser Blätter nicht so 
sehr das Abgebildete — ein Stück Stadt 


oder Landschaft — ist, sondern noch 


mehr das «Dazwischen», der luftige 
Raum, der durch die abgebildeten Ge- 
genstände abgesteckt und dadurch 
fühlbar wird. In zweierlei Arten von 
Bildern nähert sich Zender seinem 
«unsichtbaren» Thema; in den (Annen- 
räumen» und den («Gerüsten». Zu den 
«Innenräumen» gehôren keineswegs 
nur die tatsächlichen Innenräume wie 
beispielsweise die der Kirchen von Di- 
sentis und $Sitten. Sie bestätigen mehr 
die Affinität zu einem innenräumli- 
chen $Sehen, als daB sich dieses darin 
erschôpfte. Es gibt Gärten und Parks, 


die in einer verwunschenen Intimität 
die räumliche Evokation der Luft be- 
schlossen halten, eine gegen äuBere 
Stôrungen beschützte Ordnungsstille. 
Demgegenüber sind die «Gerüste» eine 
Art Umkehrung. Und sie verbinden 
sich denn auch thematisch mit Ge- 
genständen der Ferne, mit landschaft- 
lichen Fernsichten, mit Schiffshäfen, 
wo die Kamine in die Luft ragen und 
die Weite sehnsüchtig auswerfen. Sie 
kommen Stützpunkten gleich, an de- 
ren Begrenztheit man ermifit, wie groB 
die Kuppel der Unbegrenztheit ist, die 
sie tragen. 

Es gibt einen Sonderfall in dieser Aus- 
stellung, wo weder ein offener noch ein 
geschlossener Raum erfaft ist, und der 
wobhl nicht zufällig «Zerstôrung» heifit. 
Es ist eine Zeichnung von Häuserrui- 
nen, von riesig aufragenden Mauer- 
bruchstücken in Genua. Die räumli- 
che Kuppel ist hier eingestürzt, und 
der Raum ist hier das Aufgerissene, 
das Leere. So liefert dieses Blatt den 
Schlüssel dazu, in welchem MaBe die 
unsichtbare Luft die konstutive Kom- 
ponente zum Bau der Welt ist, die die- 
ser Zeichner und Maler vor dem Auge 
des Beschauers ausbreitet. G.O 


Walter Helbig 
Galerie Neupert, 
4. bis 30. September 1948 


Trotz seiner Zugehôrigkeit zum Künst- 
lerkreis von Ascona hat der Maler 
Walter Helbig die Verbindung mit 
dem Zürcher Kunstleben immer auf- 
recht erhalten, und so zeigte er auch 
bei AnlaB des vollendeten siebzigsten 
Lebensjahres eine grôülere Auswahl 
neuerer und neuester Bilder in Zürich. 
Seine aufBerordentlich stabile, dem 
Naturalistischen entrückte Malweise, 
die ihre kompositionelle Festigung 
durch prägnante Konturführung be- 
tont und das Farbige aus vollklingen- 
den, harmonischen und aus der Ma- 
terie heraus entwickelten Akzenten 
aufbaut, wird in unternehmender Art 
auf neue Themata angewendet. So 
etwa auf Zweier- und Dreiergruppen, 
die das intime Beisammensein alltäg- 
licher Menschen oder dann dekorativ 
gesteigerter Frauengestalten schildern. 
Der idealisierende Zug wirkt sich am 
eindrücklichsten in dem an eine hôfi- 
sche Szenerie erinnernden «(Schlof- 
park» aus und spielt auch in die Zu- 
sammenordnung von Figuren in der 
freien Landschaft hinein. Blumenbil- 
der von satter Koloristik und flächig 
vereinfachte Halbfiguren bereicherten 
die sehr einheitliche Kollektion. Æ. Br. 


149 


Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Biel 
Chur 


Fribourg 


Genève 


Hisnacht 


Lausanne 
St. Gallen 
Schaffhausen 


Winterthur 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie d’Art moderne 


Librairie du Château d’Art 
Galerie Bettie Thommen 


Kunstmuseum 


Schulwarte 


Galerie des Maréchaux 
Kunsthaus 

Musée d’Art et d'Histoire 
Athénée 

Musée Rath 

Galerie Georges Moos 


Kunststube Maria Benedetti 


Galerie d'Art du Capitole 
Kunstmuseum 
Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 


Franz Marc und August Macke im Kreise ihrer 
Zeitgenossen 


André Dunoyer de Segonzac - Paul Klee 
Wettbewerbe des Staatlichen Kunstkredits 


Künstler aus Italien: Afro, Cagli, Guttuso, Marini, 
CRE 


Gunter Bühmer 
Coghuf 


Kunstschätze Berns 
Altdeutsche Malerei 
Die Farbe 
Jugendbuchausstellung 


Das gute Jugendbuch - Original-Schulwandbilder 
Jüngere Bündner Künstler 


Section de Fribourg de la Société des peintres, 
sculpteurs et architectes suisses 


Hans Erni 

Section des Beaux-Arts de l’Institut National 
Genevois 

Baldo Guberti 


Albert Merkling - Etienne Robert - Gertrud 
Escher - Helene Labhardt 


Ernest Pizzotti 
Sektion St. Gallen GSMBA und eingeladene Gäste 
Weiïhnachtsausstellung der Schaffhauser Künstler 


Weihnachtsausstellung 
Wandmalereien (Wettbewerbe) 


2 TDR CT DS à So PP 


9. Okt. - Mitte Nov. 


23. Okt. - 21. Nov. 
6. Nov. - 30. Nov. 
6. Nov.- 4. Dez. 


13. Nov. - 4. Dez. 
5. Nov. - 30. Nov. 


17. Okt. - 12. Dez. 
7. Nov. - Januar 
2. Okt. - 14. Nov. 
27. Nov. - 11. Dez. 


7. Nov. -21. Nov. 
13. Nov. - 5. Dez. 
6 nov. - 28 nov. 
16 oct. - 4 nov. 

6 nov. - 28 nov. 
23 oct. - 11 nov. 


16. Okt. - 27. Nov. 


23 oct, - 11 nov. 
20. Nov. - 1. Jan. 1949 
28. Nov. - 9. Jan. 1949 


28. Nov. - 31. Dez. 
24. Okt. - 14. Nov. 


Zürich Kunsthaus Kunstschätze der Lombardei 31. Okt. - März 1949 
Graphische Sammlung ETH Schweizer Graphik von 1848 bis 1918 23. Okt. - 9. Jan. 1949 
Kunstgewerbemuseum Berta Tappolet - Sammlung Baron E. von der November - Dezember 

Heydt - Sammlung Menten (Chinesische Grab- 
keramik und Bronzen) - 20 Jahre Kunstverlag 
Pestalozzianum Vertiefte Heimatpflege 9. OKkt.- Mitte Febr.49 
Buchhandlung Bodmer Erna Yoshida Blenk 15. Okt. - 15. Nov. 
Marguerite Frey-Surbek 22.Nov.-15.Jan. 1949 
Galerie Chichio Haller Max Hunziker, Glasmalereientwürfe 19. Okt. - 6. Nov. 
Jean Lurçat 9. Nov. - 1. Dez. 
Galerie Georges Moos Max Hunziker 19. Okt. - 6. Nov. 
Ausstellungsraum Orell Füfli Leonhard MeiBer 30. Okt. - 27. Nov. 
Kunstsalon Wolfsberg Wilhelm Gimmi - Cécile Gimmi 7. OKkt. - 10. Nov. 
Franzôsische Graphik 11. Nov. - 4. Dez. 
Zürich Schweizer Baumeister-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig. Eintritt frei 
8.30-12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 327192 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG ‘IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 
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Helene Ilonay-von Tscharner 
Buchhandlung Bodmer, 1.Sep- 
tember bis 12. Oktober 1948 


Das im Schaufenster der Bodmer- 
Buchhandlung ausgestellte Stilleben 
Helene Ilonay-von Tscharners trug — 
im Vorbeigehen gesehen — dermaBen 
die Züge der Kunst des verstorbenen 
Gatten der Künstlerin, da man glau- 
ben konnte, ein Werk Johannes von 
Tscharners vor sich zu haben. Es ist 
ziemlich schwer, auf das Eigene dieser 
Frau zu dringen, und doch ist in dem 
thematisch und farbig so pietätvoll an 
die groBzügige Malerei ihres Lehrers 
anlehnenden Werk eine Pinselführung, 
die sich stark von jenem unterscheidet. 
Wo bei Johannes von Tscharner alles 
sfumato und ruhig, oft wie unter ei- 
nem grün-braunen Schleier verhüllt, 
erscheint, treffen wir nun hier eine 
kräftige, hie und da fast eckige, ab- 
strahierende Form und Farbigkeit, die 
von einem andersgearteten Tempera- 
ment zeugen. Leider lassen sich nur 
Vermutungen über die zeitliche Folge 
dieser undatierten Werke aufstellen, 
doch scheinen uns die Landschaften 
selbständiger als die auch im Gegen- 
ständlichen mit den Vorbildern des 
Gatten allzu verwandten Stilleben. 
Das eindrucksvollste Bild ist zweifellos 
die grau-blau-grüne Rheinlandschaft, 
die eine ganz neue, fremdartige Auf- 
fassung des bekannten Flusses bringt 
und einen auf das direkteste berührt. 
Auch das Porträt eines älteren Man- 
nes weist eine der Künstlerin eigene 
Farbskala auf. Von den Stilleben ist 
wohl das längliche mit den Gurken, 
auf Rot-Grün abgestimmte, das aus- 


gewogenste. Hedy A. WyB 


Max Hegetschweiler — Alfred Meyer 
Kunstsalon Wolfsberg, 
2. September bis 2.0ktober1948 


Der seit mehr als anderthalb Jahr- 
zehnten in Zürich arbeitende Maler 
Max Hegetschweiler tritt nur selten 
mit einer grôBeren Ausstellung her- 
vor. Seine Bilder atmen die Ruhe eines 
bedachtsamen, von starkem innerem 
Klang erfüllten Schaffens. Sie sind un- 
verwechselbar in der Fülle ihrer hel- 
len, warmen, aus komplementären 
Grundakkorden entwickelten Farben, 
die den Landschaften und Stadtbil- 
dern eine poesievolle Dichte und Le- 
bendigkeit geben. Am befreitesten wir- 
ken die lichten Landschaften aus dem 
Umkreis von Coppet. Auch Bildnisse 
werden mit malerischem Beziehungs- 
reichtum erfüllt und in den freien, 


leichten Farbenauftrag, der für Heget- 
schweiler charakteristisch ist, umge- 
setzt. — Der Bildhauer Alfred Meyer, 
der als erster im räumlich erneuerten 
«Wolfsberg» eine grôBere Zahl pla- 
stischer Arbeiten zeigte, wirkt beson- 
ders glücklich in grazilen oder hager- 
herben Kleinfiguren, die durch eine 
sicher beherrschte Bewegtheit er- 
freuen. Die überlebensgroBen Gestal- 
ten dagegen sind noch mehr Wille als 
Vollendung. Zahlreiche Bildnisbüsten 
lassen prägnante Erfassung der aus- 
drucksbestimmenden Züge und for- 


male Sammlung erkennen. E. Br. 


«Deine Wohnung, Dein Nachbar, 
Deine Heimat» 
Helmhaus 


Die Ausstellung war von Anfang Juli 
bis 21. August 1948 dem Publikum zu- 
gänglich und wurde in dieser Zeit von 
rund 26 000 Personen besucht. Auch 
die regelmäBigen ôffentlichen Füh- 
rungen fanden erfreulichen Zuspruch 
und muften teilweise sogar doppelt 
durchgeführt werden. Vom 4. Septem- 
ber bis 10. Oktober befand sich die 
Ausstellung im Gewerbemuseum in 
Winterthur, wo sie sich ebenfalls eines 
regen Besuches erfreute. DaB sie auch 
im Ausland allgemeines Interesse ge- 
funden hat, beweist die Tatsache, dañ 
Anfragen von London, Wien, Mün- 
chen, Augsburg und Luxemburg um 
Überlassung des Materials eingetroffen 
sind. 


Solothurn 


Cuno Amiet 
Museum, 25. September bis 
31. Oktober 1948 


Unsere Jubiläumsausstellung zum 80. 
Geburtstag des Meisters durfte keine 
Wiederholung der drei in Bern, Genf 
und Zürich vorausgegangenen werden. 


Sie sollte einen gültigen, zusammen- 


fassenden Einblick in sein gesamtes 
Lebenswerk erlauben, um so der jün- 
gern Generation die starke Persôünlich- 
keit des groBen Wegbereiters der neue- 
ren Kunst in der Schweiz wieder auf- 
zuzeigen. Der verfügbare Raum für 
die Schau war beschränkt und forderte 
Auswahl und strenge Sichtung der Bil- 
der. Um so eindrücklicher wurde da- 
durch die groBe Linie fühlbar, die sich 
durch das ganze Werk Amiets bis 
heute zieht. 

Die Ausstellung setzt ein mit Bildern 


+ 


des Fünfundzwanzigjährigen aus der 
Bretagne. In Paris und Pont-Aven war 
Amiet in enge Berührung mit der fran- 
zôsischen Malerei gekommen, und er 
vermittelte ihr lebendiges Vermächt- 
nis von da an der Schweiz wohl als er- 
ster. Heimgekehrt, konnte auch er sich 
eine kurze Zeit dem Einflusse Hodlers 
nicht entziehen, was etwa die «Ri- 
chesse du soir», die «Hoffnung» und 
die « Wandelnde Frau im Obstgarten» 
verraten. Bald aber besinnt er sich auf 
sich selbst. Er tritt vor als Verkünder 
der tünenden, reinen Farbe und der 
rhythmisch belebten Fläche und erôft- 
net dadurch der Kunst seiner Zeit den 
Weg zu neuer, freier Entfaltung. 
Damals entstand eine Reihe inniger 
Bildnisse, stiller Winterlandschaften 
und jauchzender Frühlingsbilder, die 
hier zum erstenmal seit langem wieder 
gezeigt werden. Jener Zeit auch ent- 
stammt der schône groBe Bauerngar- 
ten mit den drei Bernerinnen, der nun 
als Geschenk Amiets an seine Vater- 
stadt unsere Sammlung so wesentlich 
bereichern wird. Als Hauptwerk jener 
Jahre aber werden wohl stets die «Son- 
nenflecken» gelten, jenes wunderbare 
Bild, das in seiner schlichten, echten 
GrôBe und Pracht alle Lehren der zeit- 
genôssischen Malerei wie in einem 
Edelstein zusammenzufassen scheint,. 
Es folgen die Mädchenakte, die festli- 
chen Sommergärten und die Obstern- 
ten. In ihnen spiegelt sich das Wesen 
Amiets, sein Reichtum, seine männli- 
che Kraft und überschäumende Le- 
bensfreude, wohl am reinsten wieder. 
Immer hat Amiet mitten im Leben ge- 
standen, wie er auch stets seiner eige- 
nen Zeit, im Einklang mit der euro- 
päischen Malerei, verbunden war. 

So klingt denn auch nach dem ersten 
Weltkriege die Melodie seiner Bilder 
etwas gedämpfter, und über seinen 
spätesten schwebt eine verklärte, mil- 
de Ruhe. Immer aber spricht der ge- 
borene Maler aus ihnen, und seine aller- 
letzten Bilder sind noch, was schon 
seine ersten waren: ein aus vollem Her- 
zen überstromender, beglückter Dank 


ans tägliche Leben. J.M. 


Bern 


Die Farbe 
Schulwarte, 3. Oktober bis 
14. November 1948 


Die zweite Jahresversammlung der 
Gesellschaft Schweizerischer Zeichen- 
lehrer in Bern gab AnlaB dazu, eine 
Spezialausstellung (Die Farbe» zu ver- 
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anstalten. Sie zeigt «das Farberlebnis 
des Kindes auf verschiedenen Stufen, 
methodische Wege zur Entwicklung 
des Farbempfindens und technische 
Hinweise zur Fôrderung der Aus- 
drucksfähigkeit». Tatsächlich ist es 
erstaunlich, was bereits 5- und 6jäh- 
rige Kinder im Sinne des Farbenemp- 
findens zu leisten vermôügen (oder 
sollte es gar nicht so erstaunlich sein ?) 


und welche Phantasie und Ausdrucks- 


kraft hier zur Geltung kommen. Ist es 
nicht vielleicht so, daB in diesem Al- 
ter, frei von Hemmungen, die naïve, 
ursprüngliche Geltungsweise am stärk- 
sten zum Ausdruck kommt? Nun, die 
Kinder werden älter, die Mittel rei- 
cher, die Einsichten tiefer und die 
Lehrerschaft bewulBter, so daB mehr 
und mehr Bilder von gelegentlich be- 
trächtlicher künstlerischer Kraft ent- 
stehen (während andererseits eine ge- 
wisse Unschuld verloren geht). Wir 
denken da an ganz besonders gut und 
schôn wirkende Maskenbilder, an die 
Basler Lällekônige, an die düsteren 
Ruinenstädte, schliefBlich an «Glas- 
bilder» und Mosaikdarstellungen und 
die Anwendung verschiedener Mate- 
rialien. Uns Âlteren will es bedauer- 
lich erscheinen, daB zu unserer Zeit 
von solchem Künnen und Wissen kaum 
etwas vorhanden war. ek. 


Basel 


Ernst Morgenthaler 
Kunsthalle, 18. September bis 
17. Oktober 1948 


Als eine nachträgliche Feier zum 
60. Geburtstag von Ernst Morgentha- 
ler trug der Basler Kunstverein — un- 
terstützt von Sammlern und Freun- 
den des Künstlers — eine eindrucks- 
volle Ausstellung zusammen, die in 
schônster Weise das Werk des Malers 
in seinem ganzen Ablauf nacherleben 
läBt. War Morgenthaler in den ver- 
gangenen Jahren und Jahrzehnten 
wohl immer wieder Gast der Basler 
Kunsthalle, so tritt er doch in dieser 
Ausstellung erstmals mit einer um- 
fassenden Darbietung seines Werkes 
vor die Basler Kunstfreunde. Über 
sämtliche Räume verteilt, geben die 
nahezu 300 ausgestellten Ülbilder, 
Aquarelle und Zeichnungen über das 
Schaffen eines unserer bedeutenden 
und repräsentativen Maler beinahe er- 
schôüpfenden Aufschlus. 

Manchmal fällt es leicht, den Weg und 
die Besonderheiten eines Künstlers 
aus seiner landschaftlichen und milieu- 


mäfigen Herkunft heraus zu verste- 
hen. Nicht so bei Morgenthaler. Er hat 
sich erst spät, um das Jahr 1914, unter 
dem Erlebnis pariserischer Kunstein- 
drücke aus einem anderen Berufe be- 
freit und zum Künstler durchgerun- 
gen. Die Tätigkeit als Nebelspalter- 
Zeichner, eine  ironisch-kritische, 
manchmal auch elegisch-leise Aus- 
einandersetzung mit der damaligen, 
etwas brüchigen Welt, bildet das auf- 
schluBreiche Bindeglied zwischen bür- 
gerlichem Beruf und freiem Künstler- 
tum. Viele Dokumente dieser Zeit las- 
sen entscheidende Wesenszüge Mor- 
genthalers klarer erkennen als die spä- 
teren Gemälde, wo sie hinter dem Ma- 
lerischen sich verbergen. 

Als die Meister, die Morgenthaler den 
Weg zur Kunst geebnet haben, wer- 
den uns unter anderen Cuno Amiet 
und Paul Klee genannt. Die Geistes- 
verwandtschaft mit dem in die Farbe 
verliebten Amiet wird bei Morgen- 
thaler zeitlebens sichtbar bleiben. Aus 
dem Vollen gegriffene, spontane und 
klingende Farbe ist tatsächlich das 
Zeichen, unter dem ein erster Blick 
sein Schaffen bis in die jüngsten Werke 
hinein zu begreifen vermeint. Wer hin- 
ter die Oberfläche zu blicken versteht, 
mag aber auch Fäden zu Klee aufspü- 
ren. Das Leise und Verzauberte, das 
Nächtige und Untergründige, das Lie- 
bevoll-Verspielte, — all diese Beson- 
derheiten, die ihn von dem viel dies- 
seitigeren, robusteren Amiet unter- 
scheiden, môgen ein Nachhall der Be- 
rührung mit dem grüfBten Magier und 
Dichter unter den zeitgenôssischen 
Malern sein. 

Läft man in der Basler Ausstellung 
Morgenthalers Lebenswerk an sich 
vorbeiziehen, dann fällt — wenn man 
von der immer wieder unmittelbar er- 
lebten Farbe absieht — die unerhôrte 
Konstanz auf, mit der sich sein Schaf- 
fen während mehr als drei Jahrzehn- 
ten geäuBert hat. Beinahe vom ersten 
Bilde an ist Morgenthaler ganz da. 
Sein spätes Hinfinden zur Malerei mag 
der Grund dafür sein, daB er sich so- 
fort voll ausspricht, daB es kaum ein 
Zôgern, kaum eine Unsicherheit und 
keine Umwege und Irrwege gibt. Die- 
ses Werk bewegt sich geradezu bei- 
spielhaft, ja fast allzu unentwegt, auf 
einem hohen Niveau, das man — bei 
aller Unmittelbarkeit und Frische - 
als schweizerische Qualitätsarbeit an- 
sprechen môchte... 

DaB Morgenthaler als bereits reifer 
Mensch zum Maler geworden ist, er- 
klärt vielleicht auch, weshalb er von 
den künstlerischen Problemen und 
Strômungen wenig berührt worden ist, 


die eigentlich die Probleme seiner Ge- 
neration, der zwischen 1880 und 1890 
Geborenen, sind: Kubismus in Frank- 
reich, Expressionismus in Deutsch- 
land. Einmal mehr erleben wir vor die- 
sem Schaffen die eigenartige Situation 
der neueren Schweizer Kunst: Sie be- 
steht darin, daB die nur temporäre Be- 
rührung mit den fortschrittlichen 
Kräften in den europäischen Kunst- 
zentren unsere Künstler den unmittel- 
baren AnschlufB an die groBen, neu- 
en, zukunftweisenden künstlerischen 
Strômungen und Sehweisen versäumen 
läBt. Dieser für einen Grofteil der 
Schweizer Malerei charakteristische 
«Isolationismus» ist nun aber bei Mor- 
genthaler nicht identisch mit der häu- 
figen schweizerischen Bravheit, die 
hôchstens durch ein kultiviertes Ma- 
lerhandwerk erträglich gemacht wird. 
Denn Morgenthaler stellt nicht nur in 
jedem Bilde von neuem ein magistra- 
les handwerkliches Kônnen unter Be- 
weis, sondern er versteht darüber hin- 
aus, auf diesem sicher beherrschten In- 
strument mit jener Leichtigkeit, jener 


… Unmittelbarkeit und gelegentlich Vir- 


tuosität zu spielen, die der Kenner sei- 
ner Kunst als spezifisch «morgentha- 
lerisch» empfindet. Es gehôrt dazu, 
daB der Maler sich nicht einer einzi- 
gen Bildgattung verschrieben hat, son- 
dern seine Themen in allen Bereichen 
zu finden weiB. Über seine Neigung 
zum Bildnis, zum Interieur und zur 
Darstellung menschlichen Arbeitens 
hinaus fühlt sich Morgenthaler aller- 
dings am stärksten von der Landschaft 
angezogen. Was bei seiner innigen Be- 
gegnung mit einer bestimmten land- 
schaftlichen Situation von einmaligem 
Wesen und Stimmungswert sich nie- 
derschlägt zum Bilde, das ist weit ent- 
fernt von allem Abschildern, ist aber 
ebensoweit entfernt von aller flüchti- 
gen Bravour, auch wenn die Kühnheït 
und Eigenwilligkeit der Pinselfüh- 
rung und der Farbgebung gelegentlich 
an die gekonnte Leichtigkeit ostasia- 
tischer Malerei erinnern. 

Wenn in Hodlers herber Malerei die 
unnahbare Welt unseres Hochgebirges 
auf einmalige Weise ihren kongenialen 
Niederschlag in der Kunst gefunden 
hat, dann gilt Âhnliches für Morgen- 
thaler und das vielgestaltige schweize- 
rische Mittelland. Er hat dieser sanften 
Landschaft mit ihren leisen und heim- 
lichen Schôünheiten im Wechsel der Ta- 
ges- und Jahreszeiten so viele jener 
mit Worten nicht zu fassenden Geheim- 
nisse entlockt, daB wir staunend und 
ergriffen zugleich in seinen Bildern ei- 
genes unaussprechbares Landschafts- 
erleben wiedererkennen. W.R. 


PS ET 


Hiniceise 


Prof. Robert Rittmeyer BSA achtzig- 
jäbrig 


Am 19. September feierte Architekt 
BSA Robert Rittmeyer seinen acht- 
zigsten Geburtstag. Der aus St. Gallen 
gebürtige Jubilar, der heute in Zürich 
lebt, beging das Fest in Winterthur, 
wo er von 1899 bis 1933 am Kantonalen 
Technikum lehrte, im Kreise seiner 
Freunde und Schüler. Für Winterthur 
schuf Rittmeyer auch seine meisten 
Bauten, Geschäfts- und Privathäuser 
und vor allem das Museums- und Bi- 
bliotheksgebäude, das, obwohl schon 
1912 bis 1915 entstanden, durch seine 
vornehme Gediegenheit heute noch 
vorbildlich ist. In ihm hat Rittmeyer 
jene gepflegte Einheit von Architektur 
und Ausstattung besonders groBzügig 
verwirklicht, die seinem Schaffen im- 
mer vorschwebte. Dieses Bestreben, 
das Bauen nur als einen Ausschnitt 
aus umfassenden Bemühungen um 
einen bewulten Lebensstil zu behan- 
deln, bestimmt die ganze Tätigkeit 
Robert Rittmeyers, auch seine erfolg- 
reiche, weit wirkende Aktivität im 
Dienste der Friedhofplanung und -aus- 
stattung und sein Wirken im zürche- 
rischen Heimatschutz. Seit 1909 ist 
Robert Rittmeyer Mitglied des Bundes 
Schweizer Architekten. K. 


Gertrud Erni-Bohnert SWB + 


Am 20. September erlitt Gertrud Erni- 
Bohnert SWB, Luzern, einen Reitun- 
fall, der zu ihrem Tode führte. Damit 
ist eine Künstlerin aus dem Leben ge- 
schieden, deren schôpferisches Künnen 
und deren ôffentliche Anerkennung 
weit über die Grenzen ihrer engern 
Heimat hinausgingen. 

Gertrud Bohnert wurde am 2. April 
1908 in Luzern geboren. Sie besuchte 
in ihrer Vaterstadt die Kunstgewerbe- 
schule und darauf die Académie Julian 
in Paris. Zahlreiche Reiïsen, die sie mit 
dem artistischen Schaffen Berlins, Lon- 
dons, Prags und anderer Kunstzen- 
tren vertraut machten, verschafften 
ihr ein umfassendes berufliches Wissen 
und einen fürdernden, anregenden Be- 
kanntenkreis. Für ihre Entwicklung 
war die Bekanntschaft und Ehe mit 
dem Maler Hans Erni von entscheiden- 
der Bedeutung. 

Nach anfänglichen Versuchen in der 
fraulichen Kunst der Porzellanmalerei 


fand Gertrud Bohnert früh in der Be- 
arbeitung von Glas und Kristall den 
ihr vôllig gemäBen Ausdruck. Sie 
brachte die fast verschollene Kunst 
des Glasritzens wieder zu einer hohen 
Blüte. Bei aller Ehrfurcht vor der for- 
malen Gegebenheit von Tieren und 
Pflanzen verstand sie es, ihre Werke 
mit starkem innern Leben zu versehen 
und zu Kunstwerken einer gültigen, 
beseelten Sachlichkeit zu steigern. Die 
junge, auch in ihrem Alltag Anmut 
und Grazie verbreitende Künstlerin 
stand gerade in den letzten Monaten 
ihres Lebens vor groBen und vielver- 
sprechenden Unternehmungen. Sie 
wollte von der Glaszeichnung über- 
gehen zu Glasplastiken und hatte sich 
daraufhin mit zahlreichen und sorg- 
fältig erwogenen Werkzeugen und 
Maschinen ausgerüstet. Ein jäher Tod 
entriB dem schweizerischen Kunst- 
leben eine bedeutende und kaum zu 


ersetzende Persôünlichkeit, K. M. 


Lettre de Genève 


Un architecte ne doit parler des «Ren- 
contres internationales de Genève 
1948» qu'avec la plus grande prudence, 
car, s’il regrette de n’avoir pas eu voix 
au chapitre dans un débat qui voulait 
s'intéresser à toute la production ar- 
tistique contemporaine, les subtils doc- 
teurs qui ont dispensé leur sagesse 
tout au long de ces discussions, lui 
signifieront, de l'air qu’on montre à 
un enfant comment il doit jouer, que 
ses arguments, basés sur le réel, sur 
le combat qu’il faut livrer à chaque 
instant avec le «matériau rebelle» pa- 
raissent bien ternes, bien terre-à-terre 
en regard des belles et utopiques rai- 
sons dont il est si intéressant d’exposer 
tous les chatoiements. C’est pourquoi 
je laisserai à des plumes plus autori- 
sées que la mienne le soin de dire ce 
qu'ont été ces Rencontres, et je ne 
m’attacherai qu’à en tirer une remar- 
que particulière en ce qui concerne 
l'architecture, dont le nom, d’ailleurs, 
n’a même pas été cité. 

On se rappelle que l’an dernier, il s’a- 
gissait de comparer «Progrès techni- 
que et progrès moral», ce qui était un 
thème suffisamment large pour que 
chacun y puisse placer son petit cou- 
plet: personne ne s’en priva, et les 
abeilles du plafond de l’Athénée ne se 
sont pas encore remises des éclats de 


4 


voix qui ont troublé leur ronde cen- 
tenaire et pacifique. On a voulu, cette 
année, les laisser butiner en paix, et 
l’on a transporté verre d’eau, micro et 
philosophes dans la Maison des Arts. 
Les épais tapis, les lambris tout frais, 
les fauteuils trop confortables ont 
donné à ce débat sur l’art contempo- 
rain, un flux moëlleux, cotonneux 
même, qui avait tout du chant fu- 
nèbre. Or, Dieu merci, l’art contempo- 
rain n’a rien de moribond. Il accuse 
quelque fièvre, certes, mais ne lui faut- 
il pas, à lui aussi, cette longue impa- 
tience, ces chemins abandonnés, puis 
repris, ces révoltes, ces abattements, 
ces recherches, ces espoirs et ces déses- 
poirs, qui sont l’apanage de toutes les 
périodes qui précèdent la sérénité des 
arts classiques? Tour à tour joyeux, 
triste, dénudé, barbare, cultivé, sec- 
taire, désinvolte, l’art contemporain, 
dans l'esprit de personne, n’a encore 
atteint aux découvertes définitives 
qui permettront de le comparer aux 
mouvements qui ont fait naître les 
chefs-d’œuvre. Et si quelqu'un croit 
pouvoir diagnostiquer sa fin prochaine, 
c’est qu'il n’aura pas su décéler, 
sous sa turbulence, sa profonde 
vitalité. 

Un architecte normalement constitué, 
c’est-à-dire assez attaché à l’histoire 
de son art pour sentir les beautés du 
passé, mais aussi engagé sans trop 
d’amertume dans un présent qui porte 
en lui bien des espoirs, qu’aurait-il 
exprimé si, à la place de tel ou tel 
abstracteur de quintessence, il avait 
été appelé à prendre la parole? (On 
ne verra ici aucun regret personnel.) 
Si cet architecte nous avait dit, en un 
langage autre que l’épouvantable jar- 
gon abstrait, monotone, prétentieux 
et conventionnel qu'il a fallu subir 
pendant huit jours, s’il nous avait rap- 
pelé en deux mots que notre siècle 
a vu l’apparition d’une technique nou- 
velle, le béton armé, dont nous ne sa- 
vons pas encore nous servir, et que 
de cette technique naîtra certaine- 
ment, dans les cinquantes prochaines 
années, un style, ce fameux style que 
nos orateurs ont appelé de leurs vœux 
comme s’il devait tomber du ciel un 
beau matin, cet architecte n'aurait 
pas perdu son temps, et ne l’aurait pas 
fait perdre à ses auditeurs. On a dis- 
puté longuement pour savoir si l’ar- 
tiste était, ou devait être, «engagé»: 
toute une partie de la société actuelle 
ne veut pas qu'il le soit, parce qu’elle 
s’effraie de se reconnaître dans cer- 
taines œuvres contemporaines, com- 
me une femme défigurée repousserait 
le miroir qui lui renverrait une image 


+153 


trop fidèle. Mais le seul fait, pour un 
architecte, de bâtir une maison avec 
une porte pour y entrer, des fenêtres 
pour lui donner de la lumière et de 
l’air, des pièces dont la hauteur, la 
longueur et la largeur sont très exac- 
tement conditionnées par la manière 
de vivre des habitants, un jardin 
pour s'y promener, une rue pour 
suffit à 


d'une manière évidente, 


y parvenir, l'«engager)», 
peut-être 
même plus qu'il ne le voudrait lui- 
même. 

Mais savoir obéir à ces diverses sujé- 
tions, et utiliser les techniques que son 
époque met à sa disposition, ne don- 
nera à l'architecte que le matériel: 
pour le surplus, indispensable à la 
création, il lui faudra une société. Le 
problème de l’art contemporain, c’est 
celui de la société contemporaine, 
énervée par la peur, déchiquetée par 
l'égoïsme, fatiguée surtout, comme 
l’ont relevé tous les conférenciers des 
Rencontres. Ici, trêve de sarcasmes: 
c’est le grand mystère, que chacun de 
nous sent plus ou moins confusément, 
et qui s’accomplira un jour ou l’autre, 
prochain sans doute, sans l’aide de nos 


pauvres parlotes. Pierre Jacquet 


Roland Rainer: Die Behausungsfrage 


126 Seiten mit 122 Abbildungen. 
26 x 20 em. Gallusverlag Wien/ 
Scientiaverlag Zürich, 1948. Fr. 
19.50 


Unter dem allzubescheidenen und all- 
zunüchternen Titel «(Die Behausungs- 
frage» legt uns Dr. R. Rainer ein Buch 
vor, das die alte und immer wieder 
neue Frage aufwirft: Einfamilienhaus 
oder Mehrfamilienhaus? Diesmal eine 
Übersicht ohne Langeweile; eine Ge- 
genüberstellung ohne Demagogie oder 
Gehässigkeit; eine Ausführung, ge- 
duldig, freundlich, sorgfältig, allen 
Einzelfragen nachgehend. 

Es kann ja nicht anders sein — auch 
die «reine Wissenschaft» ist da nicht 
auszunehmen —, selbst die ernsthafte- 
ste, die objektivste Untersuchung 
steht auf einem festen Standpunkt 
und zielt nach einem vorgefafiten Ziel, 
Sie kann sich nie von dem Vorwurf 
reinigen, es handle sich da nur um 
eine scheinbare Unbefangenheit, um 
eine scheinbare Objektivität, es hand- 
le sich ganz einfach um einen «parti 
pris». Rainer, das wird schon aus dem 
Tonfall der Ausführungen auf den 
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ersten paar Seiten klar, Rainer stellt 
sich auf die Seite des Einfamilien- 
hauses. 

Ein kurzer Rückblick auf die ge- 
schichtliche Entwicklung des Woh- 
nungswesens erlaubt es ihm, daran zu 
erinnern, da die Städte des dunkeln 
Mittelalters ursprünglich sehr hell und 
freundlich, mit sehr niedrigen Häus- 
chen bebaut waren. DaB noch 1870, 
als die offene Stadt Berlin bereits einen 
Durchschnitt von 70 Personen pro 
Haus zählte, in einer Festungsstadt 
wie StraBburg auf ein Haus nur 15 
Bewohner trafen. 

Ein Ausblick über die Landesgrenzen 
hinaus und in andere Kontinente hin- 
über erweist, daB nicht nur in Belgien, 
England und Holland das Kleinhaus 
eine wichtige Rolle spielt. Noch heute 
bauen San Francisco und selbst New 
York den grôüBten Teil ihrer Häuser 
für nicht mehr als drei Familien, von 
Los Angeles, von Peking ganz zu 
schweigen. 

GewiB, da sind Versuche, ernsthafte 
Versuche, aus dem Massenmiethaus, 
wie es vordem eine hemmungslose Bo- 
denspekulation gezüchtet hatte, etwas 
Anständiges, 
machen. Aber fast all diese Versuche 
sind abgeglitten in die Propaganda 


Menschenwürdiges zu 


von Lebensformen, die über die Fami- 
lie hinaus grôBeren Verbänden und 
Verbindungen zustrebt; halb unbe- 
wuBt aus äuBerster Not eine hell er- 
strahlende Tugend aufglänzen zu las- 
sen. Das rein Menschliche gibt den 
sichersten, den endgültigen MaBstab 
für die Wohnung, für die Wohnquar- 
tiere, für die Stadt. Es wird wieder die 
Familie, das Familienleben im Vorder- 
grund stehen und damit Pestalozzis 
Wohnstube. Rainer sieht Môglichkei- 
ten, das Einfamilienhaus der groBen 
Masse zugänglich zu machen im eben- 
erdigen Haus, im Planohaus. Er wei 
seine Auffassung durch Beispiele aus 
neuer und neuester Zeit zu stützen. 
Mit besonderer Sorgfalt geht Rainer 
dann der Frage nach — wie oft ist sie 
schon besprochen worden ! -: Kann das 
Kleinhaus dem Grofhaus gegenüber 
bestehen, wirtschaftlich? Er bringt 
neue Angaben, neue Überlegungen 
herbeïi, damit die Wettbewerbsfähig- 
keit des Kleinhauses zu stützen. So 
zahlenmäBige und graphische Darstel- 
lungen, deutlich zu machen, wie mit 
zunehmender GeschoBzahl die Ein- 
sparung an Grundfläche sich verrin- 
gert. 

Eine andere Darstellung ist der Frage 
gewidmet, was eingespart werden kann 
an Grundfläche, wenn eine ganze 
Stadt statt niedrig hoch gebaut wird, 


gleiche Grundfläche pro Wohnung und 
gleiche Gartenfläche vorausgesetzt, 
und wenn dann — notabene — in beiden 
Fällen eine gleich groBe Aufwendung 
für ôffentliche Anlagen in Rechnung 
gezogen wird. Der Unterschied ist 
lächerlich gering: bei 30 m? Garten- 
fläche, bei zwanziggeschossiger Bau- 
weise gegenüber eingeschossiger fällt 
er auf 240 von 280, bei 120 m? Garten- 
fläche auf 330 von 373 Quadratmeter. 
Dann natürlich die Frage der wün- 
schenswerten «(Besiedlungsdichte». Der 
Verfasser gelangt hier nach Überle- 
gung verschiedenster Art zu der Auf- 
fassung, daB das Optimum bei 30 bis 
50 Wohnungen liegt pro Hektar, ohne 
Rücksicht auf die Bebauungsweise. 
Eine groBe Anzahl von Beispielen er- 
laubt es, den guten Sinn dieser Auf- 
fassung nachzuprüfen. 

Es ist dann — zum SchluB — für den 
Verfasser ein Leichtes, auf die ästhe- 
tische Überlegenheit der Flachbau- 
weise gegenüber dem Hochbau hinzu- 
weisen, wenn er das Stadtganze in sei- 
ner optischen Wirkung betrachtet: 
die einleuchtende Tatsache, daf sich 
ja nur gegenüber den niedrigen Zeilen 
die ragenden Bauten der ôffentlichen 
Dienste, der idealen Zwecke und Vor- 
stellungen in ihrer ganzen Klarheiït 
darstellen. 

Leicht und sicher führt der Text von 
Punkt zu Punkt. Ein reiches Material 
von Abbildungen, sorgfältig gewählt, 
unterstützt die Ausführungen. Dem 
Buch, das in einer Zeit erscheint, da so 
wichtige Entscheidungen getroffen 
werden müssen, zumal in den zerstôr- 
ten Städten, ist die grôBte Aufmerk- 
samkeit, der grüBite Erfolg zu wün- 


schen. H"B: 


Schweizer Baukatalog. Nachtrag 1948 
zum Band 1947/1948 
Herausgegeben vom Bund Schwei- 


zer Architekten. Redaktion Alfred 
Roth, Arch. BSA. 945. 


Vorgängig der Jubiläumsausgabe 1949 
erschien im September dieser Ergän- 
zungsband, der bautechnische Neue- 
rungen bekanntgibt, die in den Band 
1947/48 nicht mehr aufgenommen wer- 
den konnten. Ferner enthält er Text- 
beiträge über Bindemittel, Betonarten 
und Bauschäden (Dr. ing. W. Humm), 
sowie über RationellesBauen(A.Roth). 


Eingegangene Bücher: 


Erwin Poeschel: Die Kunstdenkmäler 
des Kantons Graubünden. Band VII 


Chur und der Kreis fünf Dôrfer. 476 $. 
mit 477 Abb. Verlag Birkhäuser, 
Basel 1948. Fr. 53.—, 


Nederlands Nieuwe Kerken. 112 $. mit 
12 Beiträgen und 12 $S. mit Beispielen 
und Skizzen. Verlag G. van Saane, 
Amsterdam 1948. 


Josef Weingartner: Gotische Wand- 
malerei in Südtirol. 81 $. und 180 Abb. 
Verlag Anton Schroll & Co., Wien 
1948. Sfr. 30.—. 


A. M. Cassandre: Plakate. Mit einem 
Vorwort von Maximilien Vox und 101 
Tafeln. Verlag Zollikofer & Co., St. 
Gallen 1948. Fr. 42.50. 


Albino Galvano: Felice Casorati. 55 $. 
34 Tafeln. Ulrico Hoepli-Editore, 
Milano. L. 300. 


Alberto Sartoris: Mario Sironi. 35 $. 
37 Tafeln. Ulrico Hoepli-Editore, Mi- 
lano. L. 250. 


Schwerzerisches Bau-AdreBbuch 1948. 
Herausgegeben unter Mitwirkung des 
SIA und des Schweiz. Baumeisterver- 
bandes. 656 S. Mosse-Annoncen AG., 
Zürich. Fr. 20.—. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Kantonales Verwaltungsgebäude 
für Bellinzona 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïid: 1. Preis (Fr. 3500): Dr. E. Gull, 
Architekt,. Mitarbeiter: P. Poncini, 
Architekt, Ascona; 2. Preis (Fr. 3400): 
Ferdinando Bernasconi, Architekt, 
Locarno, und Augusto Guidini, Archi- 
tekt, Lugano; 3. Preis (Fr. 3300): 
Giannetto Broggini, Architekt, As- 
cona; 4. Preis (Fr. 3000): Marcello Be- 
retta-Piccoli, Architekt, Bellinzona, 
und Alberto Camenzind, Arch. BSA, 
Lugano; 5. Preis (Fr. 2500): A. und 
E. Cavadini, Architekten, Locarno; 
6. Preis (Fr. 2300): Augusto Jäggli, 
Arch. BSA, Bellinzona. Diese Reïhen- 
folge der Preisträger entstand durch 
das Nachrücken der in den 7. und 8. 
Rang gestellten Projekte, da es sich 
beim Offnen der Umschläge zeigte, dal 
die Verfasser der Projekte im 5. und 
6. Rang zur Teilnahme nicht berech- 
tigt waren. Da keines der Projekte zur 
Ausführung geeignet ist, beantragt 
das Preisgericht die Erôffnung eines 
zweiten, engeren Wettbewerbes unter 
den sechs Preisträgern. Preisgericht: 


Staatsrat Nello Celio, Vorsteher des 
Kantonalen Bauwesens; Staatsrats- 
präsident Guglielmo Canevascini; Ar- 
chitekt Bruno Giacometti, Zürich: 
Arch. BSA Walter Henauer, Zürich: 
Arch. BSA G. Antonini, Lugano; 
Arch. BSA A. H. Steiner, Zürich; 
Arch. BSA Bruno Brunoni, Locarno: 
Sekretär: Dr. Plinio Cioccari. 


Zum Wettbewerb 


Von den sechs prämierten Projekten 
dieses Wettbewerbes konnte keines 
von der Jury zur Ausführung emp- 
fohlen werden, und es wurde deshalb 
die Durchführung eines zweiten, enge- 
ren Wettbewerbes vorgeschlagen. Die 
gestellte Aufgabe war in der Tat nicht 
leicht. Das Raumprogramm war für 
die zur Verfügung stehenden Platz- 
grôüBen viel zu groB, so dal zwangsläu- 
fig eine intensivste Überbauung pro- 
jektiert werden mufte, sei es in Form 
eines ausgedehnten Gebäudekomple- 
xes oder durch Entwicklung in die 
Hôhe. 

Das mit dem ersten Preis ausgezeich- 
nete Projekt hat sich in Ausdehnung 
und GeschoBzahl der einzelnen Bau- 
kôrper konsequent dem MaBstab und 
Charakter der Umgebung angepalt. 
Damit stellt dieser Vorschlag eine An- 
lage dar, die sich auf alle Fälle günstig 
in das Stadtbild einfügt. Vor allem 
läBt die fein empfundene Abgewogen- 
heit der verschiedenen Baukürper den 
sicheren Geschmack seines Verfassers 
erkennen. Anderseits kann man sich 
des Eindrucks von Ineinanderschach- 
telung nicht erwehren, und auch die 
gewisse Lieblichkeit des Projektes kann 
über Mängel der Organisation und 
architektonische Unausgeschliffenhei- 
ten nicht hinwegtäuschen. 

Die anschlieBend prämiierten Projekte 
lassen hingegen eindringlich den be- 
wuBten Willen zu einer klaren Kon- 
zeption erkennen: Übersichtliche Grup- 
pierung, einfache und allseitig klar sich 


_ präsentierende Baukôrper, organisch 


entwickelte Grundrisse und kraftvoll 
gestaltete Fassaden. Doch was dabei 
nicht zu vermeiden war, ist die über- 
dimensionierte Hühenentwicklung ein- 
zelner Baukôrper. So entstanden ein 
paar Projekte, welche die Fähigkeiten 
ihres Verfassers wohl erkennen lieBen, 
aber durch Sprengung des Mafistabes 
sich nicht in dieses Stadtbild einordnen 
kôünnen. 

Trotz dem auf den ersten Blick an- 
scheinend negativen Wettbewerbser- 
gebnis, hat sich dabei in wertvoller 
Weise doch ergeben, was not tut: 


Erstens eine vernünftige Beschrän- 
kung des Bauprogrammes und Über- 
bauung des ganzen Areals in nur einer 
Etappe. Zweitens die unbedingte Wah- 
rung des MaBstabes im Stadtbild. Be- 
sonders was den letzten Punkt anbe- 
langt, sollte klar werden, daB es bei 
dieser Aufgabe kein Entweder-Oder 
gibt, keine Devise «alt oder modern), 
sondern nur: der Umgebung angepalt 
und trotzdem zeitgemäp. M. d. V. 


Hotel Bahnhoî in Biberist 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheiïd: 1. Preis (Fr. 2400): Hans Bra- 
cher, Arch. BSA, Solothurn; 2. Preis 
(Fr. 2200): Oskar Sattler, Architekt, 
Solothurn; 3. Preis (Fr. 1500): Barth 
& Zaugg, Architekten, Olten/Schônen- 
werd. Ferner 3 Ankäufe zu Fr. 700 
(Anna Meyer, Architektin, Solothurn), 
Fr. 700 (Ochsenbein & Weibel, Luter- 
bach/Biberist), und Fr. 500 (Hans und 
Gret Reinhard, Architekten BSA, 
Bern). Das Preisgericht empfehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projek- 
tes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
A. Kaiser, Architekt, Biberist (Vor- 
sitzender); KR. Benteli, Arch. BSA, 
Gerlafingen; Max Jeltsch, Kantons- 
baumeister, Solothurn; H. Frey, Archi- 
tekt, Olten; Dir. K. J. Laube, Papier- 
fabrik Biberist; O. Heri, Konsumver- 
walter, Biberist; W. Zingg, Sekretär, 
Gerlafingen. 


Primarsehulhaus mit Turnhalle, Kin- 
dergarten und Säuglingsfürsorgestelle 
auf dem Statthaltergut in Bümpliz 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter acht Verfassern traf das Preis- 
gericht folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Fr. 1800): Hans Brechbühler, Arch. 
BSA, Bern, Mitarbeiter: Niklaus Mor- 
genthaler, Architekt, Bern; 2. Preis 
(Fr. 1200): Peter Indermühle, Archi- 
tekt, Bern; 3. Preis (Fr. 1000): Willi 
Althaus, Architekt, Bern. AuBerdem 
erhält jeder der acht Projektverfasser 
eine feste Entschädigung von Fr. 1000. 
Das Preisgericht empfehlt, den Verfas- 
ser des erstprämiüerten Projektes mit 
der Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu betrauen. Preisgericht: Dr. Ernst 
Anliker, Baudirektor II, Bern; Stadt- 
präsident Dr. E. Bärtschi, Bern; Fritz 
Hüller, Arch. BSA, Stadtbaumeister, 
Bern; Karl Egender, Arch. BSA, Zü- 
rich; Arnold Hoechel, Arch. BSA, Genf; 
Walter von Gunten, Arch. BSA, Bern; 
Karl Hubacher, Arch. BSA, Zürich. 
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Wettbewerbe 
2 I D EP CPR 


Veranslalter 


Gemeinderat von Buchs (Aar- 
gau) 


Stadtrat von Aarau 


Stadtrat der Stadt Zürich 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Association du Temple de 
St-Marc, Lausanne 


Zuger Kantonalbank 


Einwohnergemeinderat Olten 


Schulgemeinde Kreuzlingen 


Objekt 


Primarschulhaus mit Turn- 


halle in Buchs 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
im «Günhard» in Aarau 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
und 2 Kindergärten « Im Herr- 
lig» Zürich 9 


Sanierung und städtebauliche 
Gestaltung des Blockes zwi- 
schen Nadelberg und Schnei- 
dergasse und des Blockes Spa- 
lenberg-Schnabelgasse - Münz- 
gäBlein in Basel 


Temple de St-Marc 


Bankgebäude in Zug 


Berufsschulhaus in Olten 


Primarschulhaus und Turn- 
balle in Kreuzlingen 


Teilnehmer 


Die seit dem 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niederge- 
lassenen oder heimatberechtig- 
ten Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


Die in Aarau heimatberechtig- 
ten und die im Kanton Aargau 
seit mindestens 1.Januar 1948 
niedergelassenen Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten oder seit mindestens 
1.Januar 1947 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die im Kanton Basel-Stadt 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1946 
niedergelassenen Architekten 
schweiïizerischer Nationalität. 


Die im Kanton Waadt heimat- 
berechtigten oder seit 1. Sep- 
tember 1947 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Die im Kanton Zug seit min- 
destens dem 1. Januar 1948 
niedergelassenen oder hei- 
matberechtigten Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens dem 1.Juni 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1947 nieder- 
gelassenen Architekten 


Termin 


31. Dez. 1948 


1. Dez. 1948 


30. Nov. 1948 


1. März 1949 


15.Jan. 1949 


15. März 1949 


31. März 1949 


1. März 1949 


Siehe Werk Nr. 


Juni 1948 


Aug. 1948 


Aug. 1948 


Sept. 1948 


Okt. 1948 


Nov. 1948 


(Inserat) 


Nov. 1948 


Nov. 1948 


Schulhaus mit Turnhalle und Gestal- 
tung des Dorfkerns in Urdori 


In diesem beschränkten Wettbhbewerb 
Architekten 
traf das Preisgericht, bestehend aus 
den Architekten R. Christ BSA, Basel; 
A. Gradmann B$SA, Zürich; W., M. 
Moser BSA, Zürich, und zwei Vertre- 
tern der Gemeinde, folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2200): Hans Gach- 
nang, Architekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 
2100): Theo Schmid, Arch. BSA, Zü- 
rich; 3. Preis (Fr. 1500): Karl Egender, 
Arch. BSA, Zürich; 4. Preis (Fr. 1400): 
Gody Cordes, Zug. 


unter 10 eingeladenen 


Schulhaus im Stadthaumgarten in Chur 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3600): A. A. Wil- 
helm, Architekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 
3200): Jakob Padrutt, Arch.BSA, Zü- 
rich; 3. Preis (Fr. 2800): E. Zietzsch- 
mann, Architekt, Zürich/Chur; 4. Preis 
(Fr. 2400): Christ. Trippel, Architekt, 
Zürich; 5. Preis (Fr. 2000): Hannes 
Zschokke, Architekt, Oberbalm. Fer- 
ner 4 Ankäufe zu Fr. 1000 (JürgFlury, 
Architekt, Basel), Fr. 800 (A. Theus, 
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Architekt, Chur), Fr. 700 (Th. Do- 
menig, Architekt, Chur), und Fr. 500 
(Barth. Jäger, Architekt, Thalwil). 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der weiteren Bearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen. Preisgericht: J. 
Reber, Präsident des Stadtschulrates, 
Chur (Vorsitzender); J. Conrad, Bau- 
kontrolleur, Chur; N. Hartmann, Arch. 
BSA, St. Moritz; K. Kaufmann, Ar- 
chitekt, Kantonsbaumeister, Aarau; 
Stadtrat H. Oetiker, Arch. BSA, Zü- 
rich; Ersatzmann: Max Kopp, Arch. 
BSA, Zürich. 


Neu 


Primarschulhaus und Turnhalle 
in Kreuzlingen 


Erôffnet von der Schulgemeinde Kreuz- 
lingen unter den im Kanton Thurgau 
heimatberechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1947 niedergelassenen 
Architekten. Für vier bis fünf Preise 
stehen Fr. 12000, für zwei bis drei 
Ankäufe Fr. 200 zur Verfügung. Die 
Unterlagen sind gegen Hinterlegung 


von Fr. 20 bei der Primarschulpflege 
Kreuzlingen zu beziehen. Fachleute 
im Preisgericht: A. Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur; E. BoBhardt, Arch, 
BSA, Winterthur; W. M. Moser, Arch. 
BSA, Zürich; Ersatzmann: W. Henne, 
Arch. BSA, Schaffhausen. Einliefe- 
rungstermin: 1. Mürz 1949. 


Berufsschulhaus in Olten 


Erôffnet vom Einwohnergemeinderat 
Olten unter den im Kanton Solothurn 
heimatberechtigten oder seit minde- 
stens 1.Juni 1947 niedergelassenen 
Architekten. Zur Prämiierung von 5-6 
Entwürfen und für eventuelle Pro jekt- 
ankäufe steht dem Preisgericht eine 
Summe von Fr. 17000 zur Verfügung. 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 20.- auf der Kanzlei 
der Bauverwaltung bezogen werden. 
Preisgericht: Dr. Hugo Meyer, Stadt- 
ammann; Othmar von Arx, Gewerbe- 
schulpräsident; E. F. Keller, Bauver- 
walter; Karl Egender, Arch. BSA, 
Zürich; Hans Brechbühler, Arch. BSA, 
Bern; Ersatzmann: Otto Brechbühl, 
Arch. BSA, Bern. Einlieferungstermin: 
31. Mürz 1949. 
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Dezember 1948 


WERK-CHRONIK 


Ausstellungen 


Zürich 


Kunstsehätze der Lombardei 
Kunsthaus, November 1948 bis 
März 1949 


Eine eingehendere Würdigung, wie sie 
dieser Ausstellung gebührt, war zum 
Zeitpunkt ihrer Erôfinung, die mit 
dem RedaktionsschluB der Dezember- 
Chronik des Werk zusammenfiel, 
noch nicht môglich. Sie soll im Januar- 
Heft folgen. Was dagegen von Anfang 
an feststeht, ist die auBergewôhnliche 
Qualität der Schau, deren Objekte sich 
durch künstlerische Bedeutung wie 
durch Seltenheit auszeichnen. 

Ohne das groBe Verdienst ihrer zür- 
cherischen Veranstalter und Ordner 
zu schmälern, darf festgestellt werden, 
daB sie ein vollgültiges Zeugnis für die 
hohe Stufe italienischer Ausstellungs- 
technik darstellt. An sich schon sind 
solche Ausstellungen, die aus verschie- 
denartigstem Besitze, in diesem Falle 
dem von 16 Museen und Instituten, 
32 Privatsammlungen und 21 Kirchen, 
schôpfen und das Unbekannte wie das 
Berühmteste einbeziehen, komplizier- 
ter zu organisieren und auch verdienst- 
voller als solche, die auf eine einzige 
groBe Sammlung zurückgehen. In die- 
ser Hinsicht erinnert die Veranstaltung 
an die Tessiner Ausstellung im Zürcher 
Kunsthaus und an die «Kunstschätze 
Graubündens» im Berner Kunstmu- 
seum, mit dem Unterschiede, daB ihr 
ein noch viel reicheres und bedeuten- 
deres Material zur Verfügung stand. 
Entscheidend aber vor allem sind die 
Prinzipien der Wahl. Während viele 
der groBen schweizerischen und vor 
allem auch Zürcher Ausstellungen un- 
ter Häufungen, Wiederholungen und 
gleichgültigen Füllseln leiden, ist hier 
zu spüren, wie angelegentlich die Auf- 
nahme jedes einzelnen Stückes disku- 
tiert wurde. Dabei ist nichts von Lax- 
heiten, von Rücksichtnahmen auf pri- 
vate und offizielle Empfindlichkeiten 
zu finden, wie sie z. B. fast alle fran- 
zôsischen Ausstellungen schädigen. 
Der Betrachter fühlt sich sicher ge- 
fübhrt, und da er empfndet, daB durch- 
wegs ausgesprochene und hohe künst- 
lerische Eigenschaften von den nach 
Zürich gebrachten Objekten verlangt 


Griechisch, 5. Jahrhundert v. Chr. Kopf 
eines Athleten, Pentelischer Marmor. Mu- 
seo Civico Romano, Brescia 


Westrümisch (?), 4. Jahrhundert n. Chr. 
Jesus heilt den Blinden und Aujferweckung 
des Lazarus. Elfenbeinrelief von der Lip- 
sanothek, Museo Cristiano, Brescia 


Andrea Mantegna, Maria mit dem Kind 
Accademia Carrara, Bergamo 


35. Jahrgang Heft 12 


wurden, ist er bereit, sie selbst in den 
ihm fremden Sammelgebieten zu su- 
chen. Auch die Gebiete prähistorischer, 
antiker und mittelalterlicher ange- 
wandter Kunst sind belebt durch ein 
hochkultiviertes Spezialistentum, das 
den Blick für die groBe Qualität und 
die künstlerische Bedeutsamkeit be- 
sitzb. 

Die Präsentation macht ebenfalls in 
glücklicher Weise auf den Wert und 
den individuellen Charakter der Kunst- 
werke aufmerksam. Durch weiträumi- 
ge Disposition und durch teilweise An- 
bringung einer edleren Wandbespan- 
nung ist den Sälen des Kunsthauses 
eine neue GroBzügigkeit abgewonnen. 
50 gibt diese Ausstellung nicht nur eine 
Schau bedeutender Kunstwerke von 
der griechischen Vorklassik bis zu 
Raffael, Tizian, Tiepolo, nicht allein 
die Darstellung einer Kultur, die für 
die schweiïizerische Kunst mehrfach 
schicksalhaft wurde, nicht nur die Ge- 
legenheit, Werke zu sehen, die in die- 
ser Vollständigkeit noch nie versam- 
melt waren; sie ist nach Aufbau und 
Darbietung selbst zu einem vorbild- 


lichen Kunstwerk geworden. FIRE 


Schweizer Graphik 1848-1918 
Graphische Sammlung der ETH., 
23. Oktober 1948 bis 9.Januar 1949 


Aus einer Zeitspanne von siebzig Jah- 
ren hat sich für diese Ausstellung eine 
stattliche Reïhe festumrissener Künst- 
lerpersônlichkeiten  zusammenstellen 
lassen, die nicht nur auf dem Gebiet 
der SchwarzweiB-Techniken, sondern 
auch als Maler wohlbekannt sind. Das 
fühnige Berglicht unseres Landes, das 
an heiteren Tagen mit so überaus kla- 
rer Unmittelbarkeit durch unsere Fen- 
ster dringt, ist die eigentliche Vorbe- 
dingung für diese kräftige graphische 
Kunstbetätigung. Sie ist in einem ge- 
wissen Sinne schweizerischer als die 
von vielen Zeitgenossen nach dem Vor- 
bild franzôsisch-holländisch-venezia- 
nischer Maler der Ebene mit anderen 
Witterungsverhältnissen erstrebte nu- 
ancenreiche Valeurmalerei des 19.Jahr- 
hunderts, die in der Schweiz immer 
mehr oder weniger Wunschbild blieb. 

Während der mafivolle Barthélemy 
Menn im Geiste Corots noch ganz 
Frankreich verpflichtet blieb und den- 
noch der befruchtende Lehrer Hodlers 
werden konnte, hat sich der in unserer 
Ausstellung mit guten Blättern ver- 
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tretene Albert Anker in seiner fast 
ausschlieBlichen Bemühung um die 
menschliche Figur einer gediegenen 
Genremalerei zugewandt. Von ihm 
sehen wir eine entzückende Studie 
einer jungen Frau in weitem modi- 
schem Gewand neben den zärtlich- 
ländlichen Kinderskizzen, für die sich 
der weiche, fast schummerige Blei- 
stiftstrich des Meisters noch besser 
eignet als für die grôBeren männlichen 
Studienkôpfe. 

Vom Landschafter Robert Zünd 
sind minutiôs in Bleistift ausgeführte 
gro$e Fels- und Gewächsstudien da: 
sie haben eine naturwissenschaftliche, 
mineralogisch-botanische Haltungund 
erzeugen eine etwas erschreckte kühle 
Bewunderung. 

Bôcklin, der kein Zeichner, sondern 
ein eindeutiger Farbenmensch war, 
isb sozusagen nur verehrungshalber 
mitvertreten, und die wenigen Blätter 
seiner Hand sagen auch nichts Neues 
über ihn aus. In den Skizzenblättern 
Frank Buchsers hingegen begegnen 
wir einem unerhôürt graphischen, le- 
bensfrischen, der Sonne nahestehen- 
den Temperament, das sich in rassi- 
gen lavierten Tuschzeichnungen gro- 
Ben Formats ebenso genial und welt- 
männisch äuBert wie in seinen Blei- 
stiftskizzen. Die entzückenden klein- 
formatigen Taschenskizzenbücher in 
der Vitrine sind denn auch mit das 
Schônste, was wir in dieser Ausstel- 
lung zu sehen bekommen. 

Aber auch die Druckgraphiker kom- 
men zu ihrem Recht: es sind die bei- 
den Radierer ersten Ranges, Karl 
Staufter (Bern) und Albert Welti. 
Grundverschieden  ihrem  Naturell 
nach, haben sie doch beide groBforma- 
tige Kupferplatten bearbeitet. Karl 
Stauffers GrôBe liegt in der getreuen 
Wiedergabe und Erfassung geistvoller 
Kôpfe; er ist ein grofes Talent, doch 
er ist kein Poet und stellt sich selber 
zugunsten des Dargestellten ganz in 
den Hintergrund: eines der schônsten 
Blätter ist der frühe, zweite Zustand 
des bekannten Porträts von Gottfried 
Keller in ganzer Figur auf dem Stuhl 
sitzend. Auf diesem Blatt ist noch 
das später wieder ausgefeilte Rechts- 
profil des Dichters neben dem nach 
links gewandten Sitzenden zu sehen, 
und alles ist von einer prachtvollen 
Unmittelbarkeit des Nadelstriches. 
Albert Welti benutzt die Radierung 
weniger aus formalen Gründen, denn 
als Gelegenheit, seiner Fabulierlust 
Genüge tun zu kôünnen: sein «ÆEhe- 
hafen» und seine «Sintflut» sprudeln 
über an koboldischen und witzigen 
Details, doch ist sein treffliches Blatt 
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von Mutter und Kind wiederum aus- 
schlieBlich aus spontaner Künstler- 
freude an der Schônheit der Form an 
sich entstanden. 

Als Übergang zu den neueren Mei- 
stern steht der in Paris sozusagen zum 
Franzosen gewordene Meister der Li- 
thographie Steinlen, von dem wir 
einige Proben seines Toulouse-Lautrec 
und Daumier verpflichteten, aber 
mehr gefühlsbetonten, volkstümli- 
chen Schaffens zu sehen bekommen. 
Bleiben noch Vallotton, Vallet und 
Hodler. Von Vallotton sind auf groBe 
schwarz und weiBe Flecken abgestellte 
Holzschnitte da, die einen seltsamen, 
etwas makabren Humor enthalten. 
Man vergleiche etwa das Begräbnis 
Vallottons mit dem selben Thema bei 
Vallet, und man kann wohl nicht um- 
hin, dem Holzschnitt des viel zu wenig 
bekannten Wallisers den Vorzug zu 
geben. 

Den AbschluB bildet Hodler, von dem 
neben den bekannteren Lithographien 
nach seinen Bildern zwei weniger be- 
kannte Zeichnungen hervorzuheben 
sind: das Blatt eines hockenden Hirten 
mit den dunkel lavierten Kühen und 
dasjenige zu den Jenenser Studenten, 
das mit Recht auf der Einladungs- 
karte zu der Ausstellung figuriert und 
den spezifisch hodlerischen Pinselzug 
enthält, der sich in seiner spontanen 
Präzision mit asiatischen Tuschzeich- 
nungen neueren Datums vergleichen 


lieBe. Hedy À. WyB 


Wilhelm Gimmi 
Kunstsalon Wolfsberg, 7. Ok- 
tober bis 10. November 1948 


Die ziemlich umfassende, die beiden 
groBen wie auch die kleinen Ausstel- 
lungsräume Schau 
bestand aus 8echzig Gemälden und 


beanspruchende 


einer Anzahl von Zeichnungen und 
Aquarellen. In einem Nebenraum wa- 
ren Kleimplastiken von Cécile Gimmi 
ausgestellt, die man in Zürich zum 
erstenmal zu sehen bekam. — In jeder 
neuen Fühlungnahme mit Gimmis Ma- 
lerei erhalten wir wiéder die Bestäti- 
gung, daB es sich hier um ein sicher 
in sich beruhendes, starkes Künstler- 
talent handelt. Wie einfach und ganz 
aus der Perspektive des Malers, dem 
die Gestaltung mit der Farbe an erster 
Stelle steht, ist die Motivwelt gewählt. 
Sie besteht aus Einzelmenschen, Men- 
schengruppen und wenigen Land- 
schaften. Ohne jede Hast sind diese 
Gestalten da, schauen uns aus der 
MuBe ïihres ungestôrten Daseins ent- 
gegen oder führen langsame und be- 


sinnliche Gebärden aus. Kein einziges 
Stilleben hängt unter diesen Bildern, 
und doch muten sie alle an wie Still- 
leben (im wôürtlichsten Sinne). Der 
Haupteindruck dieser ruhenden Fülle 
wird aber durch die auBerordentlich 
belle und diskrete Farbigkeit erzeugt. 
Blond môchten wir sie nennen und von 
warmer, milder Sonne gesättigt. — Der 
GroBteil dieser Gemälde stammt aus 
den letzten Jahren. Und dies sei be- 
hervorgehoben, denn die 
künstlerische Reïife von den früheren 


sonders 


zu den neuen Werken ist beträchtlich. 
Schon das groBe Format dieser letzten 
Bilder fällt auf («(Arlequin», «Pont Ma- 
rie, Paris», «Die Badenden»). Bedingt 
liegt es in einem neuen Raumgefühl. 
Und in einer Komposition wie «Die 
Badenden» finden wir ein Lockern der 
herb plastischen Kôrperformen, das 
zugunsten einer intimeren Verbindung 
mit dem Atmosphärischen geschieht. 
Mehr Luft und reinere Bläue webt um 
diese Kôrper, und auf natürlichere 
Weise als bisher sind sie in die Land- 
schaft eingefügt worden. Mit dieser 
Lockerung geht eine rhythmische Ge- 
lôstheit der Gestaltengruppen zusam- 
men. Und der Künstler wagt eine 
freiere, mehr aus Gegensätzen wir- 
kende Farbgebung, ohne daB wir den 
Eindruck gediegener und sicher ge- 
stalteter Farbzusammenhänge verlie- 
ren. DaB aber diese farbliche und kom- 
positionelle Lockerung nicht etwa 
kurzweg als Entwicklung zu mehr im- 
pressionistischer Gestaltungsweise be- 
zeichnet werden darf, beweist schon 
das Bild «Maler und Modell», wo auch 
eine neue Intensität und Ausdrucks- 
môglichkeit in der Beziehung zwischen 
Mensch und Mensch erkennbar wird. 
P. Porimann 


Max Hunziker 
Galerie Chichio Haller und 
Galerie Georges Moos, 19. Ok- 
tober bis 6. November 1948 


Es gibt hierzulande Künstler, die Un- 
wissenheit mit hôüherer Einfalt oder 
mit Genialität des Instinkts verwech- 
seln. Denken und denkenderweise et- 
was wissen, meinen sie, sei für die 
Kunst vom Übel. Was der Herr den 
Seinen im Schlaf gebe, sei das Wahre. 
So richtig es nun auch sein mag, daB 
es ohne die Begabung, im eigentlichen 
Wortverstande, nicht geht — es ver- 
steckt sich dahinter eine weitverbrei- 
tete bequeme Ausrede. Sie ist bei uns 
so weitverbreitet, da sie von einer 
Minderheit von anderen Künstlern ge- 
wissermaBen überkompensiert wird. 


Was für die ersteren die Gefahr der 
Untiefe und der Unverbindlichkeit, ist 
für sie die Gefahr allzu groBer «Tiefe» 
und der weltanschaulichen Gebunden- 
heit bis zur Grübelei. 

Für Max Hunziker — der bei Georges 
Moos Bilder und bei Chichio Haller 
graphische Blätter und Glasscheiben 
(vorwiegend Entwürfe) zeigte — be- 
steht diese Gefahr zum mindesten po- 
tentiell. Was ihn bei seiner Auseinan- 
dersetzung mit christlichen Themen- 
kreisen vor dem Absturz ins allzu Ge- 
dankliche bewahrt, ist seine ursprüng- 
liche und starke Bildphantasie und 
die Kraft, sie zu fassen. Dadurch ge- 
hen die Sinnbilder, deren er sich unter- 
fängt, in Anschauung und ins An- 
schauliche auf. Und dort, wo er vom 
Erlebnis unscheinbarer irdischer Vor- 
gänge ausgeht (Apfelschälen, Über- 
gehender Brunnen), ergreift er sie in 
ihrem fruchtbaren Augenblick, in dem 
sie ein Pathos echter Bedeutsamkeit 
und der Symbolgewalt erschlieBen. Er 
legt sie ein in kräftige Konturen, die 
gleichsam seit langher dazu bestimmt 
sind, Bleistege zu werden. Und er 
tränkt sie mit Farben, die gleicher- 
weise auf die Glasmalerei zu und von 
der Glasmalerei her ihre ausdrucks- 
erfüllte Sättigung finden. 

Gleichzeitig mit Hunziker zeigte in der 
Galerie Chichio Haller der mit ihm be- 
freundete Bildhauer Paul Speck einige 
Arbeiten, die an Format klein und an 
geistiger Auseinandersetzung schwer 
waren. Essinddrangvolle geladeneDar- 
stellungen des Kampfes mit dem En- 
gel, welche die Erdenschwere ïhres 
Werkstoffes plastisch kühn in Frage 
stellen und zur überwindenden Ver- 
kürzung seines Eigengewichts zwin- 
gen. G.O. 


Muntelier 


Fernand Giauque 
Atelier, 16. bis 31. Oktober 1948 


Zum zweiten Male führte diesen Herbst 
Fernand Giauque eine Atelier- und 
Heimausstellung durch, die den Ma- 
ler als Gestalter eines, innig erfafiten 
und beherrschten Stoffkreises im ber- 
nischen Seeland zeigt. GroBes Interesse 
bieten aber auch die Schaffens- und 
Wohnräume selber: Ein altes Haus 
oben im Fischer- und Rebdorf, bau- 
fällig übernommen, ist mit ein paar 
sicheren Durchgriffen und Ausklei- 
dungen so erneuert worden, daB sich 
unten aus einem alten Trotteraum ein 
weites, helles Atelier ergeben hat, in 


dem ein paar alte Stütz- und Decken- 
balken zugleich Zierde und notwen- 
diges Bauelement sind. Auch die Trep- 
penaufstiege und obern Stuben sind 
unter der eigenen Hand des Malers zu 
schôüner, einfacher Wohnlichkeit her- 
angediehen. 

Das Gesicht von Giauques Malerei ist 
ganz ähnlich wie das des Hauses. Die 
Murtensee-Landschaft mit dem saftig 
grünen, gleichsam stets morgenkühlen 
Rebgelände, die Blütenbäume mit hel- 
len Schaumkronen, die Stille der 
Lände und Uferbiegungen, dazu Im- 
pressionen der Murtener Fasnacht, 
dies alles ist in den Bereich eines hel- 
len, festlichen und doch durchaus stil- 
len Weltbilds einbezogen. Der Maler 
Giauque dramatisiert nirgends; er läBt 


allem das ruhige Gesicht, den hellen 


Naturhauch, das Licht einer innerli- 
chen Nachbarschaft. Zu den klarsten 
Eindrücken gehôren die Blütenzweige 
in Gläsern, meist in frischem WeiB, und 
die von impressionistischem Leben 


erfüllten Tuschzeichnungen. PAS 


Bern 


Kunstschätze Berns 
Kunstmuseum, 17. Oktober bis 
12. Dezember 1948 


Das Berner Kunstmuseum führt bei 
AnlaB des Verfassungs-Zentenariums 
eine Ausstellung durch, deren Gedan- 
ke wahrhaft volkstümlich und volks- 
bildend genannt werden darf: Eine 
Auslese der wertvollsten Kunstschätze 
Berns wurde zu einer Überschau ver- 
einigt, die die Kultur, Kunst und 
Historie der Stadt repräsentiert, be- 
gmnend mit Funden aus dem Alter- 
tum, Denkmäler des Mittelalters und 
der Renaissance reich darbietend und 
weitergeführt durch die zwei letzten 
Jahrhunderte bis an die Schwelle der 
Gegenwart. Dabei haben auBer dem 
Kunstmuseum und Historischen Mu- 
seum der Stadt Bern auch das Staats- 
archiv und die Stadtbibliothek von 
ihren Kostbarkeiten beigesteuert. 

Die Auslese dieses Ausstellungsgutes 
wurde nach vier verschiedenen Ge- 
sichtspunkten durchgeführt. Es wer- 
den als älteste Abteilung Werke ge- 
zeigt, die aus bernischem Boden stam- 
men, sodann solche, die von Bern an- 
geschafft wurden, ferner solche, die 
durch geschichtliche Ereignisse — wie 
etwa die Eroberung des Aargaus und 
der Waadt oder die Burgunderkriege — 
ibhren Weg nach Bern gefunden haben, 
und schliefilich Werke, die durch 


Sammlungen und Vermächtnisse in 
den Besitz der Stadt gekommen sind. 
Auswahl und Anordnung dieser Schau 
bringen den zugrunde liegenden Ge- 
danken sehr eindrücklich zur Geltung. 
Die Hauptstücke des 
Kunstbesitzes sind aus der oft been- 
genden Umgebung der weniger kost- 


bernischen 


baren Museumsbestände herausgelüst 
und kôünnen in weiträumiger Aufstel- 
lung vorteilhaft und gediegen zur 
Schau gebracht werden. Besonders für 
Mittelalter und Renaissance ergibt 
sich dabei eine prächtige Zusammen- 
wirkung verschiedener Kunstzweige, 
wie Malerei, kirchliche Plastik, Glas- 
malerei, Môübelkunst, Teppiche, Hand- 
schriften und Goldschmiedekunst. Das 
glanzvollste Beispiel sind wohl die ge- 
wirkten flandrischen Wandteppiche 
aus dem Lausanner Domschatz und 
aus der Kriegsbeute Karls des Küh- 
nen; im groBen Hodlersaal entfalten 
sie ihre raumschmückende Wirkung 
mit einer GroBartigkeit und einem 
Adel des Stils, die eine fôrmliche Neu- 
entdeckung bedeuten. Vor allem der 
riesige Trajansteppich und der Cäsa- 
renteppich wirken unvergleichlich. 
Desgleichen etwa die kleine Auslese 
der schôünsten Funde der Bronze- und 
Eisenzeit — die Keltenschwerter, die 
rômisch-keltischen Vasen und die Bä- 
rengôttin aus Muri — ferner die Kost- 
barkeiten aus dem Kloster Kônigs- 
felden: bestickte Antependien, Chor- 
gewänder, ein hervorragend schôner, 
aus Venedig stammender Tragaltar 
mit Kameen, Edelsteinen und Minia- 
turen, sodann Bilderhandschriften 
und Berner Chroniken, Altarbilder und 
Glasmalerei des 16. Jahrhunderts, 
kirchliche Plastik, MeBgeräte und 
Goldschmiedearbeiten. Unter den Ver- 
mächtnissen an das Kunstmuseum 
kann als hervorragendstes Beispiel aus 
neuer Zeit die Porzellansammlung von 
Dr. Kocher mit herrlichen Figurinen 
aus Meiken, Wien, Nymphenburg usw. 
erwähnt werden. 
Eine ausführliche und instruktive 
Wegleitung von Professor Homburger 
leistet dem Besucher treffliche Dienste. 
HAE 


Basel 


André Dunoyer de Segonzae 
Kunsthalle, 23. Oktober bis 
21.November 1948 


Im Jahre 1910 hat der 24jährige fran- 


zôsische Maler André Dunoyer de Se- 
gonzac alles, was er bis dahin geschaf- 
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fen hatte, vernichtet. Er zog damit 
einen SchluBstrich, dem harte, uner- 
bittliche Konsequenzen folgten. Die- 
ses bei jungen Künstlern sicher nicht 
so selten vorkommende Selbstgericht 
erscheint als symptomatisch, wenn 
man die mehr als sieben Säle der Bas- 
ler Kunsthalle durchwandert, in de- 
nen 254, in den vergangenen 38 Jahren 
entstandenen Werke ausgestellt sind. 
Man sucht vergebens nach irgend- 
einem Zeichen, das von der Zeitge- 
nossenschaft Segonzacs mit Picasso 
und Braque (den nur drei Jahre älte- 
ren Malern) oder mit irgendeinem 
schôüpferischen Künstlertyp der Mo- 
derne zeugen würde. Nur zwei Bilder, 
die schon auf den ersten Blick aus der 
Reïhe 
beide im Jahr 1910 gemalt, môgen 


aller späteren herausfallen, 
ungefähr ahnen lassen, daB sich auch 
Segonzac um 1910 auf ähnlichen We- 
gen wie Picasso, Braque und Gris be- 
wegte. «Le village», das grautonige, 
aus Flächen und Kuben gebaute Bild 
eines Dorfes, weist auf Cézanne und 
Derain zurück, und «Les buveurs), ein 
groBes Format, brauntonig, mit brei- 
tem festem Pinselstrich gemalt, ist 
von so viel Menschlichkeit und Aus- 
druckskraft erfüllt, wie sie kein spä- 
teres Bild Segonzacs mehr erreichte. 
Der Maler hat im Jahre 1910 offen- 
bar aller menschlichen und formalen 
Problematik den Abschied gegeben, 
um sich von da an nur noch heiter illu- 
strierend mit Menschen, Dingen und 
Landschaften abzugeben. 

Segonzacs groBe Begabung zeigt 
sich dann auch am stärksten auf dem 
Gebiet des illustrativen Beschreibens 
und Begleitens unproblematischer Vor- 
gänge. Aus dem ersten Weltkrieg zu- 
rückgekehrt, fand er in der Radierung 
sein eigentliches Ausdrucksmittel. 

sind sehr ele- 
gant und gekonnt; wirklich wohl tun 
einem vor allem die Landschaftszeich- 


Seine Illustrationen 


nungen, an denen die Illustrationen- 
folge zu Virgils «Georgica» reich ist. 
So schôn und zart, oft an Corot an- 
klingend, diese Radierungen und 
Zeichnungen auch sind, die Zartheit 
der Linie scheint bei Segonzae ans In- 
strument gebunden zu sein, nicht (wie 
bei Klee) an die Zärtlichkeit einer 
Empfindung. Sie geht verloren, sobald 
Segonzac die Radiernadel mit dem 
Pinsel oder gar mit der Spachtel ver- 
tauscht. Neben einigen schôünen Stil- 
leben (welche die Ausnahme bilden), 
sind seine Gemälde fast immer un- 
klar in der Komposition und überladen 
mit dicken fetten Farbschichten. Ein 
Haupithema, das auch in den zahl- 
reichen Aquarellen 


immer wieder- 
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kehrt, bildet die nackte, liegende 
Frauengestalt mit See und Bergen im 
Hintergrund. Sie môgen «Simone», 
«Raymonde», «(Bacchante» oder auch 
nur (Nu» benannt sein, es ist immer 
die gleiche unbeteiligte Darstellung 
eines Stückes unpersônlicher Natur. 
Man kehrt von Segonzacs Gemälden 
immer wieder gern zu seinen Radie- 
rungen und Zeichnungen der Land- 
schaft zurück. Allerdings haben auch 
die zartesten unter ihnen neben den 
Zeichnungen Klees einen schweren 
Stand. Der Vergleich mit dem nur 
fünf Jahre älteren Künstler drängt 
sich auf, da gleichzeitig eine konzen- 
trierte Auswahl aus der Klee-Stiftung 
in unmittelbarer Nachbarschaft — im 
oberen Saal der Kunsthalle und zwei 
anschlieBenden Kabinetten — ausge- 
stellt ist. Neben Klees unglaublich 
reicher Phantasie, neben der formen- 
den Kraft, aus der jede seiner Linien 
entstand, wirken selbst die feinsten 
radierten Linien Segonzacs wie immer 
wiederholte Formeln und die kraftvoll- 
sten seiner Formen eher brutal und 


inhaltslos. M. N. 


Franz Mare und August Macke im 

Kreise ihrer Zeitgenossen 
Kunstmuseum, 9.Oktober bis 
7.November 1948 


Innerhalb der Hochflut an repräsen- 
tativen Ausstellungen bekamen wir 
in der letzten Zeit hin und wieder Ge- 
legenheit zur Kontaktnahme mit Per- 
sônlichkeiten und mit Werken, denen 
sich die etwas grobe Etikette «Expres- 
sionismus» anheften läfit. Den nach- 
haltigsten Eindruck in dieser Kette 
vermittelte die Lehmbruck-Marc-Mak- 
ke-Ausstellung der Berner Kunsthalle 
(vgl. Werk-Chronik, Oktober 1948). 
Als ein Zeügnis für die fruchtbare 
Wirkung, die von jener Veranstaltung 
ausgegangen ist, erwies sich die in- 
time, aufwandlose, aber intensive Aus- 
stellung im Umgang des Basler Kunst- 
museums, die einen kurzen, jedoch 
faszinierenden Abschnitt der Kunst 
Jahrhunderts eindrücklich 
ausleuchtete. 


unseres 


Wie Konservator Georg Schmidt in 
seiner ausgezeichneten Erôffnungsrede 
hervorhob, lief die genannte Berner 
Ausstellung in ihm den Wunsch wach- 
werden, jene groBe künstlerische Be- 
wegung aufzuzeigen, an der Mare und 
Macke in den kurzen Jahren ihres 
Schaffens, zwischen 1910 und 1914, 
teilhatten, und die damals eine ganze 
Reïhe von Malern in Frankreich, Ita- 
lien und Deutschland ergriften hatte. 


Unter dem Leitmotiv «Franz Marc 
und August Macke im Kreise ihrer 


Zeitgenossen» wurde dieser Konser- 


vatorenwunsch zu einer schünen Wirk- 
lichkeit, der Wunsch «einmal wieder 
in einer Ausstellung nicht nur ein ein- 
sames künstlerisches Individuum dar- 
zustellen, sondern eine überpersünli- 
che künstlerische Bewegung, und den 
einzelnen Künstler als die individuelle 
Brechung des Lichtes dieser Bewe- 
gung». Das Material zu diesem Unter- 
nehmen lieferten die Bestände der 
Basler Kunstsammlung, der dort de- 
ponierten Sammlung Nell Walden und 
ein Teil der in Bern gezeigten Bilder 
von Macke und von Marc. Zuerst der 
heitere, leichtere, simnenfrohere, welt- 
lichere Macke, dann der eigenwüchsi- 
gere, elementarere, intensivere Mare 
— sie bildeten in dieser «chandlichen» 
Ausstellung die Hauptmelodie. Zu 
ihren Werken traten nun — mit weni- 
gen knappen Beschriftungen auch 
äuBerlich zu einem klaren Gefüge zu- 
sammengebrochen — als Begleitstim- 
men die Werke ihrer unmittelbaren 
Zeit- und vor allem Gesinnungsgenos- 
sen, keiner mit mehr als drei Werken 
vertreten. Und mit einem Male erlebte 
der behutsam geleitete Betrachter das 
leise Pulsieren dessen, was man künst- 
lerische Strômungen nennt. An einem 
halben Hundert — auch einzeln be- 
trachtet zum grofen Teil wesentlicher 
und vollgültiger — Bilder wurden hier 
Beziehungen und Zusammenhänge 
sichtbar, die mit äuBeren Beeinflus- 
sungen nicht viel zu tun haben, die 
uns aber zeigen, welch vielfältige Vi- 
brationen (über das Tun und Wollen 
des Einzelnen hinaus) durch die euro- 
päische Kunst gehen, — in dem schein- 
bar lächerlichen Zeitraum von etwa 
vier Jahren. Mehr als das Wort es ver- 
mag, zeigten die Gegenüber- oder bes- 
ser gesagt Zusammenstellungen die- 
ser Ausstellung, daB wir neu und ge- 
nauer sehen lernen müssen, mit einem 
Blick, der durch zeitliche Distanz kla- 
rer geworden ist und bereit, die heim- 
lichen Fäden zu erkennen, die von 
einem Bild des einen zu einem Bild 
eines zweiten und von einem andern 
Bild des zweiten zu einem Bild eines 
dritten sich spannen. Ein in seiner 
Klarheit begeisterndes und in seiner 
Feinheit berückendes Gewebe! W.2R. 


Chronique Homande 


Durant ce mois d'octobre 1948, les gale- 
ries de tableaux n'ont, à Genève du 
moins, pas chômé. 


A la Galerie Moos, une exposition An- 
dré Marchand a montré comment un 
artiste qui avait manifesté d’incontes- 
tables dons peut se laisser égarer par la 
mode. Quelques-unes de ses toiles an- 
ciennes révèlaient en lui un peintre 
épris d'harmonies étouffées, et qui se 
plaisait à baigner ses paysages déserts 
dans une atmosphère de mystère et de 
sourde inquiétude. Mais depuis est ve- 
nue la vogue de la peinture non-figura- 
tive, et Marchand n'a pas su y résister. 
Ses œuvres récentes ne sont plus que des 
assemblages de formes schématisées à 
l'extrême, et remplies d'à-plats de cou- 
leurs vives. Ce qui n'est après tout que 
reprendre les recherches qui il y a près 
de cinquante ans passionnaient les cu- 
bistes et les fauves, sans y ajouter 
grand’'chose de nouveau. 

Devant ces erreurs d’un peintre de ta- 
lent, on en vient à se demander si un 
des plus grands torts de la critique con- 
temporaine n'a pas été ce besoin perpé- 
tuel d’exagération, cette insistance à 
exiger de l'artiste qu’il tienne à la fois 
de Prométhée et du Titan foudroyé, à 
proclamer que si son art ne confesse pas 
un drame intérieur, il ne vaut rien. Il 
ne faudrait tout de même pas oublier 
que sur le plan de l’art comme sur le 
plan de la vie, les âmes capables d’hé- 
roîsme sont extrêmement rares; et que 
s’il est déplorable qu'un héros en puis- 
sance abdique, renonce à l’héroisme, il 
n'est pas moins déplorable de voir une 
âme moyenne s'évertuer à singer un 
héroïsme qui n'est pas son fait. Mieux 
vaut pour un artiste se contenter d’être 
ce qu'il est, c'est-à-dire un simple et 
honnête artisan, comme il y en a eu 
tant à toutes les époques, que de s’en- 
rouer à force de vouloir hausser le ton. 


Hans Erni, dont les œuvres viennent de 
remplir deux salles de l’Athénée, est 
considéré dans certains milieux artis- 
tiques comme un grand artiste; et voilà 
qui plonge dans un abîme de perplexi- 
tés. Il est certain que son habileté 
manuelle est étourdissante, et qu’il est 
capable de faire n'importe quoi. Mais 
c’est là justement ce qui, pour ma part, 
m'empêche de lui donner mon adhésion, 
et me laisse très réservé. Erni m'appa- 
raît comme un prodigieux virtuose, ca- 
pable des plus mirifiques tours de force; 
mars qui n’est que cela. Une fois dissipé 
l’éblouissement que cause son adresse, 
on discerne que cet art en fait ne vit que 
d'emprunts, que c'est le lieu géométri- 
que d'échos qui viennent de partout. C'es 
tableaux ne sont qu'une mosaique hété- 
roclite, où des planches d'anatomie cô- 
toient aussi bien les maîtres de la Re- 


naissance que Picasso et Salvador Dali. 
Dans le second volume de sa remar- 
quable Psychologie de l'Art, André 
Malraux ouvre des perspectives inatten- 
dues, non pas en examinant ce que les 
grands artistes ont fait, mais en définis- 
sant ce qu'ils se sont refusés à faire. 
Ainsi, on ne peut arriver à concevoir 
une Crucifixion de Watteau, une fête 
galante de Grünewald. Au contraire, 
Erni semble en tant qu'artiste être cet 
individu  perpétuellement disponible 
dont parle Gide, et ses œuvres l’équiva- 
lent, dans le domaine de l’art, des 
«actes gratuits» du Lafcadio des Caves 
du Vatican. Il y a là un cas artistique 


des plus curieux. 


A l’Athénée également, deux jeunes ar- 
tistes genevois, Jean Roll et Olga Re- 
wald, ont exposés des œuvres d'un très 
grand intérêt. Austère, un peu froide, 
se tenant dans des gammes de noirs, de 
blancs, de bleus éteints et de verts atté- 
nués, la peinture de Jean Roll apparait 
comme celle d'un artiste qui se méfie 
de l'excès et de l'abandon, et qui dé- 
daigne les roueries faciles. Peut-être 
serait-il bon qu'il se laisse un peu plus 
aller, qu’il consente à moins de rigueur. 
Mais quand on accepte son intransi- 
geance scrupuleuse, on constate qu'il y a 
dans cet art sévère une séduction secrète, 
qui peu à peu agit sur le spectateur. On 
a loué la fantaisie qui rend si atta- 
chante les esquisses et les projets d’illus- 
trations d'Olga Rewald; mais d'autres 
œuvres prouvaient que celte fantaisiste 
était aussi capable de retracer les scènes 
de la vie quotidienne, et d'en dégager 
une poésie qui est bien à elle. Car c’est 
une des qualités de l’art de cette jeune 
artiste, et non des moindres. Olga Re- 
wald ne se laisse nullement contaminer 
par la mode, et est, spontanément et sans 
effort, originale. Voilà quelqu'un qui 
a grand chance de devenir une artiste de 


grande valeur. François Fosca 


Pariser Hiunstchronik 


Der diesjährige Salon d'Automne gibt 
in vielfältiger Verwässerung einen 
Überblick über fast alle Kunstrich- 
tungen der letzten fünfzig Jahre. 
Dieser banale und ermüdende Bilder- 
jahrmarkt wäre wohl kaum der Rede 
wert, wenn nicht eines unter seinen 
unzähligen Objekten AnlaB zu einer 
eigentlichen Pariser Kunstkalamität 
gegeben hätte. Der Maler Fougeron, 
der seit dem Kriege als einer der füh- 
renden Maler der jungen Ecole de 


Paris bekannt ist und der sich in seiner 
formalen Inspiration nahe an Henri 
Matisse und oft auch an Picasso hielt. 
hat sich plôtzlich und eindeutig von 
seiner bisherigen avantgardistisch ab- 
strahierenden Tendenz abgewendet 
und zeigt in seinem letzten Bild, «Le 
Marché aux Poissons», in welcher 
Richtung die Forderungen seiner po- 
litischen Überzeugung seine Kunst in 
Zukunft kanalisieren werden. Das 
Bild will in einem sentimentalen Rea- 
lismus an Hand einer Marktszene die 
soziale Ungerechtigkeit handgreiflich 
demonstrieren. Rechts auf dem Bild 
berührt eine Proletarierfrau zôgernd 
einen groBen Fisch, während ihr Blick 
resigniert auf ihr Kindchen und das 
allzu magere Portemonnaie gerichtet 
ist. Links im Bilde steht die unerbitt- 
liche Marktfrau, die Faust in die kräf- 
tige Hüfte gestützt. Das Bildganze ist 
verhältnismässig streng vertikal und 
horizontal gegliedert und ist farbig un- 
beschreiblich vulgär. Die ganze Pari- 
ser Kunstkritik — die kommunistische 
Presse ausgenommen — war bestürzt, 
und auch die Kreise, die, wie z. B. der 
Figaro Littéraire, eine Neubelebung 
und ein Wiedererwachen des (Sujets» 
immer wieder befürwortend hervorho- 
ben, konnten sich des Ausrufes nicht 
enthalten: «(Das haben wir nicht ge- 
wollt !» 

In den Salon d'Automne miteinbezo- 
gen ist eine Retrospektive Utrillo. Sie 
ist sehr sehenswert, zeigt aber, daf 
dieser in seinen früheren Werken so 
auBergewôhnliche Künstler in seinen 
letzten Arbeiten kaum mehr über eine 
billige Chromomalerei hinauskommt, 
Ist dies wohl das Risiko jedes naiven 
Malers, daB er in einer Periode der 
künstlerischen oder menschlichen Eb- 
bezeit die kritische Distanz nicht 
besitzt, 
hender zu übersehen und zu kon- 


sein Werk als AuBenste- 


trollieren ? 

Im Petit Palais ist eine retrospektive 
Ausstellung des russischen Bildhauers 
Glicenstein zu sehen. Glicenstein wurde 
1870 in WestruBland geboren. Nach 
Studienaufenthalten in Lodz, Mün- 
chen, Rom und Frankreich wird er 
erstmals im Jahre 1906 in Paris be- 
kannt, wo ihn Rodin in den «Salon» 
cinlädt und seine Plastik «Le Messie» 
zwischen zwei seiner eigenen Werke 
aufstellen läBt. Glicenstein ist in man- 
cher Hinsicht ein Vorläufer des Ex- 
pressionismus, und seine Affinitäten 
zur gotischen Kathedralenplastik er- 
klärt uns das Interesse, das Rodin die- 
sem Künstler zuwandte. Glicenstein 
starb 1942 in Amerika, wo er sich seit 
1926 aufhielt. 
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Ausstellungen 
D 


Basel 


Bern 


Biel 


Chur 


Genève 


St. Gallen 


Schaffhausen 


Winterthur 


Zürich 


Kunsthalle 


Galerie d'Art moderne 


Librairie du Château d’Art 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 
Gewerbemuseum 


Schulwarte 


Galerie des Maréchaux 


Kunsthaus 


Musée Rath 


Galerie Georges Moos 


Kunstmuseum 


Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 


Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 


Helmhaus 
Pestalozzianum 


Atelier Chichio Haller 


Galerie Neupert 
Kunstsalon Wolfsberg 
Buchhandlung Bodmer 


Kunstsalon Anita Zwicky 


Basler Künstler 


Arte contemporanea italiana: Guttuso, Afro, 
Bargheer, Cagli 


Kurt Steinwendner - Calder 


Handzeichnungen 


Kunstschätze Berns 


Fürstlich-Fürstenbergische Sammlung Donau- 
eschingen 


Sektion Bern GSMBA 
Bernisches Kleingewerbe 


Jugendbuchausstellung 
Kunstverein Biel, Weihnachtsausstellung 
Jüngere Bündner Künstler 


Emile Chambon 


Exposition de Noël 
Sektion St. Gallen GSMBA und eingeladene Gäste 
Schaffhauser Künstler 


Kunstausstellung Zürich-Land 


Winterthurer Kunstgewerbe 


Kunstschätze der Lombardei 
Schweizer Graphik von 1818-1918 
Zürcher Künstler 

Vertiefte Heimatpflege 


M. Pfeiffer-Watenpuhl - Manfred Henninger, 
Keramik 


Hans Bachmann 

Hans Fischer 

Marguerite Frey-Surbek 

Willy Suter 

Karl Glatt-Notz - Peter Moillet 


4. Dez. - Ende 1948 
13. Nov. - 9. Dez. 


11. Dez. - Ende 1948 
7. Dez. - 15. Jan. 


17. Okt. - 12. Dez. 
21. Nov. - 30. Jan. 


4. Dez. - 16. Jan. 
1. Dez. - 31. Dez. 
27. Nov. — 11. Dez. 


5. Dez. - 5. Jan. 
13. Nov. - 12. Dez. 


4 déc. - 26 déc. 
5 déc. - 31 déc. 


20. Nov. - 1. Jan. 
28. Nov. - 9. Jan. 


28. Nov. - 2. Jan. 
28. Nov. - 24. Dez. 


31. Okt. - März 

23. Okt. - 9. Jan. 
20. Nov. - 19. Dez. 
9. Okt. - Mitte Febr. 
2. Dez. - 20. Dez. 


4. Dez, - Ende Febr. 
9. Dez. - 31. Dez. 
22. Nov. - 15. Jan. 
27. Nov. - 11. Dez. 
13. Dez. - 24. Dez. 


Zürich 
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Schweizer Baumeister-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig. Eintritt frei 
8.30-12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


10 7: TELEPHON 327192 


As 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


Gleichzeitig stellt im Musée d'Art Mo- 
derne der ôsterreichische Bildhauer 
: Wotruba aus. Seine talentvollen Plasti- 
ken scheinen in Frankreich nicht ohne 
weiteres die breite Zustimmung zu 
finden, die ihnen in recht verständ- 
licher Weise in Osterreich und in der 
Schweiz zukam. Von der Pariser Per- 
spektive aus gesehen, besitzen seine 
Werke weder die plastische Sicherheit 
eines Gimond, noch die Spontaneität 
einer Germaine Richier. Auch in seinen 
letzten Wiener Werken, in denen eine 
kühne Formgliederung alle bisherigen 
Konventionen seiner stilistischen Auf- 
fassung zu sprengen scheint, wirkt sei- 
ne rohe MeiBelbearbeitung des Steines, 
welche die kahle und zu grofen An- 
sprüchen verpflichtende Nüchternheit 


der eckigen Kôrperformen belebeni 


môchte, wie ein gleichmäBiger Ver- 
putz. 
Wenn wir von dieser Sonderausstellung 
des Musée d’Art Moderne zur Ausstel- 
lung Germaine Richier in der Galerie 
Maeght hinübergehen, so spüren wir 
geradezu kôrperlich, wie weit Wien 
und Paris auseinanderliegen. Germaine 
Richiers neue Arbeiten, in denen sich 
das Nachwirken Rodins recht eigen- 
artig mit dem EinfluB des Surrealis- 
mus vereinigt, besitzen eine echt fran- 
zôsische nervôse Gespanntheit. 
Unter allen Ausstellungen der Herbst- 
saison ist die Ausstellung Wôlfli in der 
Galerie de l'Art Brut, die vor kurzem 
aus dem Untergeschofi von René 
Drouin in das Verlagsgebäude der 
N. R. F. übergesiedelt ist, das unge- 
wôhnlichste Kunstereignis der Pariser 
Herbstsaison. Wüôlfli, ein Knecht aus 
dem Emmental, kam nach zahlrei- 
chen Verbrechen schon in seinen frü- 
hen Mannesjahren ins Irrenhaus, wo 
er während mehreren Jahrzehnten in 
fieberhaften Halluzinationen ein im 
eigentlichen Sinne #nspiriertes maleri- 
sches und dichterisches Werk schuf. 
Beimersten Blick haben diese Malereien 
die dekorative Harmonie orientali- 
scher Miniaturen; doch bei näherem 
Zusehen tun sich vor uns ungeahnte 
Abgründe symbolischer Deutungen 
auf, neben denen auch die extrava- 
gantesten surrealistischen Malereien 
kaum mehr als harmlose Spielereien 
sind. Wôlfli starb eimige Jahre vor dem 
Kriege im bernischen Irrenhaus. 
Unter den bedeutenden Ereignissen 
des Monats sind die Ausstellungen 
neuer Wandteppiche von Dufy bei 
Louis Carré und Lurçat bei Jeanne 
Bucher, ferner die Retrospektiven 
Marquet im Musée d’Art Moderne und 
Vuillard bei Charpentier zu erwähnen. 
F. Stahly 


Adolf Wülfli, 

«12 Marschlieder- 
Anjfänge» 

Photo: Galerie de 
l'Art Brut, Paris 


Angeivandte Hunst 


Ein neuer Weg zum schônen und 
preiswerten Buch 
Bemerkungen zum ersten Ergeb- 
nis der «Arbeïsgruppe Buch» 
des Schweizerischen Werkbundes 


Im Artemis-Verlag Zürich erschien 
jüngst ein schmaler Gedichtband, die 
«Moabiter Albrecht 
Haushofer. Nicht auf seinen kostbaren 
und herzerregenden Inhalt sei hier ver- 


Sonette» von 


wiesen, sondern auf den kleinen, in der 
Titelei stehenden Vermerk: «(Buchher- 
stellung in Zusammenarbeit mit dem 
Schweizerischen Werkbund (SWB)»*, 
Was bedeutet das? Was steckt dahin- 
ter? Was geht hier vor? Es bedeutet 
einen Anfang. Es steckt gründliches, 
gewissenhaftes, ernstem Formgefühl 
verpflichtetes Überlegen dahinter, und 
es melden sich mit diesem Gedichtband 
neue Môüglichkeiten praktischer Werk- 
bundtätigkeit. 

Jedermann weiB, daB der Schweizer 
Verlag, der in früheren Jahrhunderten 
wiederholt schon auf Hühepunkte eu- 
ropäischen Buchschaffens gelangt war, 


* Es handelt sich genauer um eine inner- 
halb der Ortsgruppe Zürich des SWB ge- 
bildete Arbeitsgruppe. 


4 


sich dann aber vom reichsdeutschen 
Verlag überflügeln lie, während der 
letzten fünfzehn Jahre zu einer sehr 
achtenswerten Entwicklung ausgeholt 
und sich als Sachwalter des deutsch 
verfaBten und in analoger Weise auch 
des franzôsischen Buches im buch- 
händlerischen Leben zu einer Geltung 
erhoben hat, die sich weder durch Ver- 
kennung noch durch MiBgunst aus der 
Welt diskutieren läBt. 

Wenn das reichsdeutsche Verlags- 
wesen sich ehemals in jahrzehntelan- 
gem Schaffen eine kaum mehr zu über- 
treffende buchherstellerische Kôünner- 
schaft 
mufte der Schweizer Verlag in be- 


anzueignen vermochte, so 
klemmend kurzer Frist alle Entwick- 
lungsstadien von plumper Anfänger- 
schaft über schwankendes MittelmaB 
bis zur einwandfreien Herstellerlei- 
stung durcheilen, ohne da dieser Ent- 
wicklungsvorgang etwa heute schon 
als abgeschlossen betrachtet werden 
dürfte. 

Immer noch gelangen in der Schweiz 
Bücher auf den Markt, denen Merk- 
male herstellerischen Unvermügens 
anhaften und die vom geübten Buch- 
kenner als Provinzfabrikat bemängelt 
werden. Gemessen an der ungewühn- 
lich knappen «Lehrzeit» (fünfzehn 
Jahre statt hundertfünfzig Jahre), ist 
der Sachverhalt milde zu beurteilen; 
gemessen aber an der vom Schweizer 


Verlag mit Bedacht und Recht er- 
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Albrecht Haushofer: Moabiter Sonette. In Zusammenarbeit mit der «Werkbundgruppe 
Buch» herausgegeben vom Artemis-Verlag, Zürich Photo: M. Wolgensinger SWB, Zürich 


strebten Weltgeltung ist strengste 
Kritik und bei allen an der Buchher- 
stellung beteiligten Instanzen schärfste 
Selbstkritik am Platze. 

Das trifft zunächst den Verleger, sach- 
lich betrachtet jedoch auch den Pa- 
pierfabrikanten, den Setzer, den Buch- 
drucker, den Buchbinder, den Buch- 
händler und selbst den Buchleser. Der 
ideale Buchhersteller muB sich in den 
Papiersorten auskennen, mul wissen, 
wie eine bestimmte Papierqualität 
zweckmäBig verwendet wird; muB Be- 
scheid wissen über die vorhandenen 
Satzformen und SatzgrôBen und seine 
Wabhl so treffen, dafi das Buch sinnvoll 
schôn und nicht zu teuer wird. Er muB 
aufBerdem wissen, daB mit diesen Satz- 
grôBen und Satzformen ein Buch kunst- 
voll oder stümperhaft gesetzt werden 
kann, denn auch Setzer und Buchdruk- 
ker müssen zum Werksatz und Werk- 
druck erst einmal erzogen werden. 
Ahbnliches gilt für die Buchbinder, die 
den wachsenden Anforderungen ge- 
genüber ihre Arbeitsleistung qualita- 
tiv s0 steigern müssen, daB auch durch 
ihren Beistand das Buch schôn und 
preiswert wird. Der Kreis der Er- 
ziehungsbedürftigen weitet sich, so- 
bald man an das illustrierte Buch 
denkt oder an besondere fachwissen- 
schaftliche Werke. 

Im Bestreben nun, den Entwicklungs- 
weg zur Bestleistung auf buchherstel- 
lerischem Gebiet abzukürzen, zweck- 
dienliche Ordnung in die Vielfalt merk- 
barer Bemühungen bei Verlegern, 
Buchdruckern und Buchbindern zu 
bringen, hat sich die «Werkbund- 
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gruppe Buch» zur Verfügung gestellt, 
den ganzen Herstellungsprozel eines 
Buches zu überwachen und in Zusam- 
menarbeit mit einigen Verlegern an- 
hand praktischer Beispiele darzutun, 
zu welchen Ergebnissen man bei ein- 
sichtiger Gemeinschaftsarbeit, bei ziel- 
klarem Zusammenspiel der verschie- 
denen Arbeitsvorgänge gelangen kann. 
Gleichzeitig ist es ihr Bestreben, Richt- 
linien aufzustellen, die dann vom Pa- 
pierfabrikanten, vom Setzer, vom 
Buchdrucker, vom Buchbinder und 
natürlich nicht zuletzt vom Verleger 
beachtet werden sollen, wodurch sich 
herstellerische Fehlleistungen künftig 
vermeiden lassen. Die wichtigste Ob- 
liegenheit jedoch bleibt der konse- 
quente Aufklärungsdienst, die erziehe- 
rische Anstrengung nach allen Rich- 
tungen hin, auch in der Richtung der 
Buchhändlerschaft 
schaft, die beide 
schlecht gemachten und einem recht 


und Buchleser- 
zwischen einem 


gemachten Buch unterscheiden lernen 
sollen, damit im Laufe der Zeit die 
Herstellungsqualität an der Qualität 
der Käuferwünsche wächst. 

Haushofers «Moabiter Sonette» sind 
als erstes greifbares Resultat der ge- 
meinsam von Verlag und Vertretern 
des SWB durchgeführten Besprechun- 
gen zu werten. Die Aufgabe lautete, 
ein Lyrikbändchen zu schafften, das 
hinsichtlich Form, Druck und Ein- 
band den wichtigsten ästhetischen 
Forderungen gerecht wird und zu 
einem für den Freund guter Lyrik er- 
schwinglichen Preise auf den Bücher- 
markt gelangen kann. Alle einzelnen 


Fragen, Qualität, Gewicht, Farbtô- 
nung und Laufrichtung des Papiers, 
Hôühe und Breite des Bandes, Art und 
GrôBe des Schriftsatzes, das Verhält- 
nis von Titelschrift zur Textschrift, 
die typographische Behandlung der 
Titelei, die Frage nach der harmoni- 
schen Bildwirkung jeder Seite, der 
Einband (schmiegsam und in eine Per- 
gaminhülle gewandet), bestausgewo- 
gene Titelschrift, Verzicht auf jede 
graphische, die vom ernsten Buch- 
inhalt diktierte Bescheidung auf das 
Wesentliche hemmende Zutat, all das 
wurde in mehrfachen Sitzungen so ge- 
wissenhaft durchbesprochen, daB nun 
die Form eines Lyrikbandes vorliegt, 
von der man sagen darf, daf sie dem 
sinnvollen, schôünen und nicht teuren 
Buche entspricht. Der Artemis-Verlag 
bringt noch vor Weïhnachten zwei 
weitere, nach den nämlichen Richt- 
linien hergestellte Lyrikbändchen her- 
aus, einen Band Gedichte von Her- 
mann Hiltbrunner unter dem Titel 
«Glanz des Todes» und einen Lyrik- 
band von Max Werner Lenz, «Lyri- 
sche Reise». 
Die SWB-Arbeitsgruppe wird ihr Wir- 
ken fortsetzen, und sich nun auch, in 
Verbindung mit andern Verlegern, 
ebenso gewissenhaft anderer Bücher 
annehmen. Inzwischen ist zu hoffen, 
daB diese verdienstvollen Bemühun- 
gen in weiten Kreisen auf die er- 
wünschte Einsicht stofen und überall 
da Beifall und Fôrderung finden, wo 
Sinn für das herstellerisch gediegene 
Schweizer Buch vorhanden ist, das 
sich je länger je überzeugender dem 
Vergleich mit dem untadeligen, im 
Ausland entstandenen oder entstehen- 
den Buch gewachsen zeigen soll. 
Friedrich Witz 


Zu den Plastiken von Kurt 
Steinwendner 


Über dreiBig Jahre sind verstrichen, 
seitdem Picasso seine «Parade»-Insze- 
nierungen mit jenen überdimensionier- 
ten kubistischen Stelzenmenschen bau- 
te, Schlemmer sein «mechanisches Bal- 
lett» im Bauhaus-Theater federn lieB, 
Carrà und Chirico in ihrer «cpittura 
metafisica» magische Mannequins zeit- 
ironisch das Erbe antiker Kulturen 
antreten liefen. Noch weiter zurück 
liegen Marcel Duchamps phantastische 
Glas- und Ülbilder, auf denen er den 


Menschen aus dem Uhrwerk-Insekten- 
haften seiner Kürperlichkeit und seiner 
Lebensform heraus Bewegungen voll- 
ziehen lief. Menschen wie schicksal- 
verhaftete Hüllenmaschinchen? Auch 
die konstruktivistischen  Plastiker 
brachten zunächst Menschenkôpfe und 
-kôrper — nun jenseits aller Ironie — 
in ein fluktuierendes, architektonisches 
Beziehungsspiel von Volumen und 
Vakuum, um dann später, gelôst von 
aller Menschdarstellung, zur universa- 
len Raum- und Bewegungsplastik über- 
zugehen. 

Die plastische Realisierung unserer 
zeiträumlichen Relation, sowie die des 
simultanen Zusammenfassens 
Bewegungsablaufes, war eines der ent- 


eines 


scheidenden Probleme, die die mo- 
derne Kunst seit ihren Pionierzeiten 
in allen Domänen und Schattierungen 
interessierte. Nun taucht es in einer 
jüngeren Generation wieder auf und 
zWar in minutiôser technischer, viel- 
leicht allzu technisch orientierter Akri- 
bie. Denn die Plastik des jungen Oster- 
reichers Kurt Steinwendner, die sich 
«funktionell» nennt, will im Sinne einer 
Synthese linearer, malerischer und 
plastischer Ausdrucksmittel die zeit- 
räumliche Situation des Menschen drei- 
dimensional gestalten. So werden in 
seinem «(Violinspieler» (1948) oder in 
der «Ælucht vor dem Atom» (1948) 
die verschiedenen Phasen eines Bewe- 
gungsablaufes ineinander komponiert 
und durch ein farbiges Beziehungsspiel 
unterstützend gegliedert. Die neuen 
durchsichtigen Materialien, Plexiglas 
und Kunstharzprodukte, die dabei 
Verwendung finden, spielen in diesen 
— primär technisch durchdachten und 
interessanten — Arbeiten eine gegen- 
wartsbetonte Rolle, wie überhaupt 
ein rationalistisches Weltbild domi- 
niert mit Hervorhebung einer funk- 
tionell-physikalisch bedingten Akti- 
vität. Wie weit man eine in dieser 
Richtung orientierte Akzentsetzung 
begrüBen soll, kommt nicht zu Diskus- 
sion, solange diese gewissenhaft und 
sensibel komponierten Konstruktio- 
nen im Dienste der Reklame und Deko- 
ration ihre verdiente Bestimmung er- 
füllen. Man spürt positiv die wache 
Energie eines ehrlich aus den Zeitge- 
gebenheiten Schaffenden, dem sicher 
auch andere Gestaltungsmôglichkeiten 
offen stehen. 

Eine im Dezember geplante Aus- 
stellung des «(Violinspielers» bei Su- 
zanne Feigl («Galerie d’Art Moderne») 
in Basel wird eine direkte Auseinan- 


dersetzung mit dieser komplexen 
plastischen Komposition  ermôgli- 
chen. GT 


Kurt Sleinwendner, Flucht vor dem Atom, 
1948. Entwurf zu einer Plexiglas-Plastik. 
Photos: Josef Vouk, Wien 


41. Generalversammlung des Bundes 


Schweizer Architekten 
Locarno, 2. und 3. Oktober 1948 


Die diesjährige Generalversammlung 
des BSA wurde aus AnlaB der Grün- 
dung der BSA-Gruppe «(Ticino» nach 
Locarno einberufen, und über 80 Kol- 
legen und zahlreiche Damen hatten 
der Einladung Folge geleistet. Die 
von der jungen BSA-Gruppe ausge- 
zeichnet organisierte Tagung war von 
herrlichstem Herbstwetter begünstigt 
und nahm in jeder Beziehung einen 
erfreulichen Verlauf. 

Am Samstagnachmittag wurde unter 
der kundigen Leitung des Obmannes 
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Aljred Gradmann im repräsentativen 
Saale der Società Elettrica Sopracene- 
rina der geschäftliche Teil glatt durch- 
geführt, der unbefrachteten Traktan- 
denliste wegen in einer Rekordzeit. 
Nach Protokollverlesung der denkwür- 
digen Generalversammlung auf dem 
Rigi durch den Schriftführer Rob. 
Winkler folgte die diskussionslose 
Erledigung der verschiedenen übli- 
chen Traktanden, wie Jahresbericht 
des Obmannes, Jahresrechnung des 
Quästors Rud. Steiger usw. Als neue 
Mitglieder wurden mit der Überrei- 
chung des Diplomes bestätigt die Kol- 
legen G. P. Dubois, Jakob Eschenmoser, 
Jakob Padrutt, Max Werner (alle OG 
Zürich) und Karl Müller (0OG Bern). 
Die Versammlung gedachte sodann 
der im Vereinsjahre dahingeschiede- 
nen Kameraden J. Wipf (Thun), H. 
Rosenstock (Zürich) und Dr.h.c. E.Vi- 
scher (Basel). Aus dem Zentralvor- 
stande sind ausgeschieden die Kolle- 
gen Æd. Fatio (Genf), À. Brenni 
(Bern) und À. Zeyer (Luzern); der Ob- 
mann dankte ihnen für ihre verdienst- 
volle Mitarbeit. Neu eimgetreten sind 
an deren $Stelle die Kollegen H. Lese- 
mann (Genf), J. V. Kôünz (Graubün- 
den) und als Obmann der neuen 
Gruppe Tessin Paolo Mariotta (Lo- 
carno). Die beiden bisherigen Rech- 
nungsrevisoren C.D. Furrer und Z. 
Schindler (Zürich) wurden in ihrem 
Amte bestätigt. 

Im Mittelpunkt der Verhandlungen 
stand die neu gegründete T'essiner 
BSA-Gruppe, die vom Obmann und 
von der Versammlung herzlich be- 
grüBt wurde. Es wurde der verdiente 
Dank ihrem Gründer Arnoldo Brenni 
(Bern) abgestattet, dessen langjährige 
Bemühungen endlich zum Ziele führ- 
ten. Der Präsident des «Gruppo Ti- 
cino», Paolo Mariotta, dankte für die 
herzliche Aufnahme und versprach im 
Namen seiner übrigen sechs Kollegen 
den vom BSA vertretenen beruflichen 
und kollegialen Bestrebungen im süd- 
lichen Heimatkanton Geltung zu ver- 
schaffen und die Bande zwischen Süd 
und Nord enger zu gestalten. 

Unter «Varia» gab Obmann A. Grad- 
mann bekannt, daB sich der Zentral- 
vorstand gegenwärtig mit der Schaf- 
fung eines Hilfsfonds für notleidende 
Verbandsmitglieder befaBt, nachdem 
von verschiedener Seite auf dessen 
Notwendigkeit hingewiesen wurde. In 
der den geschäftlichen Teil abschlie- 
Benden kurzen Diskussion machte 
Kollege Quéttant (Genf) auf einen in 
der Tagespresse immer wieder festzu- 
stellenden Übelstand aufmerksam, 
nämlich den, daB bei Berichterstattun- 
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Die BSA-Mitglieder im Hofe des Visconli- 
Schtosses in Locarno, 3. Oklober 1948 


RE à Hs. Rss E 


Die Ausstellung der BSA-Grupge « Ticino» 
unter den Hojarkaden 


Der Tessiner Bildhauer Remo Rossi im 
Gespräch mit dem « Werk»-Redaktor 


gen über ausgeführte oder projektierte 
Bauten die Namensnennung des Archi- 
tekten unterlassen wird. Diese unse- 
ren Architektenstand  beleidigende 
Tatsache soll zum AnlaB zu einem 
entsprechenden Rundschreiben an die 
Tagespresse genommen werden. 

Wie immer wurde vor der Generalver- 
sammlung allen Mitgliedern der Jah- 
resbericht und die Jahresrechnung in 
gedruckter Form zugestellt. Der er- 
stere gibt AufschluB über die vielfäl- 
tige Tätigkeit des Verbandes und der 
verschiedenen regionalen Ortsgrup- 
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pen. Die Pflege internationaler Be- 
ziehungen nimmt darin einen gewich- 
tigen Raum ein; erinnert sei u. a. 
an die ideelle und materielle Mit- 
arbeit am Zustandekommen des Er- 
sten Kongresses der «Internationalen 
Architekten-Union» in Lausanne, s0- 
dann die Entsendung von offiziellen 
Vertretern an verschiedene in- und 
ausländische Tagungen und schlieB- 
lich die Betreuung vieler ausländischer 
Architektenbesuche. 

Nach dem geschäftlichen Teil der Ta- 
gung begaben sich die Teilnehmer samt 
Damen auf eine reizvolle Bootfahrt 
entlang den Ufern des oberen Langen- 
sees, über die sich bei der Rückkehr 
die Nacht gelegt hatte. 

Der Abend im festlichen Grand-Hotel 
galt nach dem ImbiB der Geselligkeit, 
die bei frôhlichem Tanz bis in die frü- 
hen Morgenstunden fortlebte. Die neu 
aufgenommenen BSA-Kollegen erfreu- 
ten mit den traditionellen kurzen An- 
sprachen, in der jeder auf seine beson- 
dere Art dem Verbande und seinen 
Zielen Treue schwur. Von den Vertre- 
tern dem BSA nahestehender Ver- 
bände sprach als Einziger Kollege M. 
Kopp und überbrachte die GrüBe des 
SIA. Den Schweiz. Kunstverein ver- 
trat Kollege Æ. Altenburger (Solo- 
thurn), den Schweiz. Technischen Ver- 
band dessen Sekretär Æ.A.Gonthier 
und den Schweiz. Werkbund Kollege 
Alfr. Attherr, der -erst kürzlich neu- 
Grofie 
Heiterkeit lôsten die mit einer gewis- 


gewählte Zentralsekretär. — 


sen Architektur-Kritik gewürzten Dar- 
bietungen des Zauber-Schützen Rud. 
Steiger aus, der es sich auch dieses Jahr 
nicht nehmen lieB, über seine enorme 
Arbeit als Quästor hinaus in dieser 
Weise zum Gelingen der Tagung bei- 
zutragen. Auch die humorvollen Ar- 
chitekten-Horoskope von J.Ott, Vi- 
ze-Direktor der Eidg. Baudirektion 
Bern, brachten willkommene Erhei- 
terung. 

Am Sonntag traf man sich im Castello 
dei Visconti, wo die Tessiner Kollegen 
eine aufBerordentlich ansprechende 
Photo- und Plan-Ausstellung ihrer 
neueren Arbeiten veranstaltet hatten 
als eine willkommene und manches 
Unbekannte enthaltende Ergänzung 
zu den im Oktoberheft WERK er- 
schienen Verôffentlichungen. Die Re- 
daktion hatte es damals bedauert, daf 
Kollege Antonini nicht in der Lage 
war, Material zu dieser Publikation 
zur Verfügung zu stellen. Umso mehr 
interessierten seine in der Ausstellung 
gezeigten Arbeiten. Als offizieller Ver- 
treter der Stadt Locarno hieB Ing. 
Rima die Anwesenden herzlich will- 


In Bignasco. Die BSA-Gruppe « Ticino». 
Ihr Gründer hat soeben das Geschenk der 
welschen Kollegen in Empjang genommen 


«Belli occhi neri, neri, neri ...» 


Photos: E. Steinemann, Locarno 


kommen, denen ein Apéritif im reiz- 
vollen historischen SchloBhofe dar- 
geboten wurde. Die Ausstellung war 
das einzige mit der diesjährigen Gene- 
ralversammlung verbundene fachliche 
Ereignis und daher doppelt willkom- 
men. Ohne sie hätte die Tagung doch 
zu sehr den Charakter eines üblichen 
geselligen Tessiner Ausfluges erhalten. 
Den AbschluB der Tagung bildete ein 
Ausflug ins wundervolle Maggiatal. 
In einem romantischen Grotto in Bi- 
gnasco wurde unter Kastanienbäumen 
Picknick gehalten, bei welchem AnlaB 
Kollege F. Quéttant der jungen Tes- 
siner Gruppe die GrüBe der West- 
schweiz entgegenbrachte, und zwar in 
Form einer stattlichen Zahl Flaschen 
besten Waadtländers (von der Section 
Romande gestiftet) und einer Zinn- 
kanne (von der Section Genevoise). 
P. Mariotta gab dem freudigen Dank 
für die sympathische Aufmerksamkeit 
der welschen Kameraden Ausdruck. 
Allzu früh muBte wieder aufgebrochen 


werden, damit per Extrazug wieder 
Locarno erreicht wurde. 

Damit nahm die frohe und harmoni- 
sche B$SA-Tagung ihr Ende. Der GroB- 
teil der Teilnehmer kehrte ungern ge- 
nug noch am selben Tage heim, etwas 
neidisch von denen Abschied neh- 
mend, die es sich einrichten konnten, 
einige weitere Ferientage im Tessin zu 
verbringen. qd: T- 


Werkbund-Tagung 
Basel, 23./24. Oktober 1948 


Der Schweiz. Werkbund hielt seine 
diesjährige Tagung in Basel ab, Nach 
der letztjährigen Diskussion in Lan- 
genthal schien es angebracht, als Ta- 


gungsthema die Erzichung zur Quali- ” 


tät in Bezug auf technische und for- 
male Durchbildung zu wählen. Die 
Tagung erfreute sich einer sehr regen 
Beteiligung und gab Gelegenheit zu 
wertvollem Gedankenaustausch. 

Zu Beginn der ôffentlichen Vorträge 
vom Samstagnachmittag begrüBte der 
Erste Vorsitzende, Hans Finsler, Zü- 
rich, den Vertreter der Basler Regie- 
rung, Regierungsrat Dr. OC. Miville, 
die Vertreter der befreundeten Ver- 
bände der Architekten und Graphiker, 
den Senior des Werkbundes, Henry van 
de Velde, den Chief Industrial Officer 
of The Council of Industrial Design, 
M. H. Thomas, die Abgesandten des 
Niederländischen Bundes für Kunst 
in Industrie, sowie des Osterreichi- 
schen Werkbundes und der Süddeut- 
schen Werkbünde. 

Als erster Referent orientierte Natio- 
nalrat Prof. Dr. Brogle SWB, Direktor 
der Schweizer Mustermesse, über den 
Qualitätsgedanken in der schweizerti- 
schen Industrie. Er setzte sich zunächst 
mit der Rolle der Technik auseinander, 
die auch bei der Herstellung der spe- 
zalisierten Qualitätserzeugnisse der 
schweizerischen Industrie einerseits 
zu weitgehender Mechanisierung der 
Arbeïit geführt hat, anderseits das 
groBartige Mittel bleibt, das dem Men- 
schen seine Arbeit erleichtern und da- 
mit seine Kräfte in vermehrtem Male 
für geistige Dinge freimachen kann. 
Die Nutzbarmachung der Technik 
kann sich kulturfürdernd oder kultur- 
zerstôrend auswirken — je nach dem 
Ziel, das sich der Mensch setzt. Tech- 
nik soll immer Sieg des Geistes über 
die Materie bedeuten. Auf die Wahl 
des Materials und die technische 
Durchbildung des schweizerischen In- 
dustrieproduktes wird grüfite Sorg- 
falt verwendet, aber nicht immer auf 
die Formgebung. Werkzeuge, Maschi- 


Ë Le L: € : 
SWB-Tagung in Basel. Prof. Gregor Pauls- 
son, Upsala, 1. Vorsitzender des Schwedi- 
schen Werkbundes (links) und SWB-Zen- 
tralpräsident H.Finsler 


Von links nach rechts: W. H. Gispen, Den 
Haag, Vorsilzender des Nederlandsche Bond 
voor Kunst in Industrie; Mark Hartland 
Thomas, London, Chief Industrial Officer 
of The Council of Industrial Design; Prof. 
Gregor Paulsson, Upsala 


Photos: Marg. Ris, Zürich 


nen und Transportmittel genügen 
auch strengen ästhetischen Anforde- 
rungen; bei den Konsumgütern jedoch, 
die sich an den Geschmack oder Un- 
geschmack der Konsumenten richten, 
ist dies nicht immer der Fall. Man be- 
müht sich jedes Jahr mehr darum, an 
der Mustermesse ausgesprochene Ge- 
schmacklosigkeiten auszuscheiden. Das 
vollwertige Qualitätsprodukt soll auch 
in Formgebung sinnvoll und logisch 
sein. Vom nationalpolitischen Ge- 
sichtspunkt aus wird sich nur die form- 
vollendete Qualitätsarbeit auf dem 
Weltmarkt behaupten. 

AnschlieBend sprach als Hauptreferent 


. Prof. Gregor Paulsson, Ordinarius für 


Kunstgeschichte an der Universität 
Upsala, über «Die soziale Aufgabe im 
kunstindustriellen Unterricht». In sei- 
nem ganz ausgezeichnet aufgebauten 
Vortrag legte er die Beziehung zwi- 
schen Produzent und Käufer dar, die 
Versuche der Kunstschulen, sich in 
diesen ProzeB einzuschalten und gab 
wertvolle Hinweise zum Ausbau unse- 
rer Lehranstalten. Da diese Vorträge 
in einem Sonderdruck erscheinen sol- 
len, môge hier eine knappe Zusammen- 
fassung genügen: 


99 Prozent der industriellen Produk- 
tion richtet sich an den anonymen 
Käufer. Die Ware soll nicht in erster 
Linie dem Bedürfnis des Käufers ent- 
sprechen, sondern mit Profit abgesetzt 
werden. Der Produzent bestimmt die 
Ware und deren Form. Nicht iïhr 
ästhetischer Wert, sondern die Ver- 
kaufsmôglichkeit ist primär entschei- 
dend. Qualitätssenkung und Konkur- 
renzkampf zwangen den Produzenten, 
den Gebrauchswert durch Hinzufügen 
eines vermeintlichen ästhetischen Wer- 
tes zu kompensieren. Die nach der 
Mitte des 19.Jahrhunderts entstehen- 
den Reformbewegungen und Kunst- 
schulen (South Kensington) konnten 
diesem Übel durch Ausbildung von 
«Musterzeichnern» nicht abhelfen, da 
sie aus den historischen Stilen schôpf- 
ten. Auch die kunstindustriellen Schu- 
len vom Jahrhundertende versuchten 
ohne Erfolg diesen Zustand zu über- 
winden (Morris, Ruskin), da sie zu 
sehr die Wiedererweckung einer in- 
dividuellen, handwerklichen Ausbil- 
dung anstrebten, — die Wiederher- 
stellung der vorindustriellen Gesell- 
schaft erhoffend. 

Eine grundlegende Ânderung kann 
nur eintreten, wenn der Konsument, 
der sein eigenes Leben führen will, 
und von dem die Demokratie be- 
stimmte selbständige Fähigkeiten ver- 
langt, über em sicheres Qualitäts- 
gefühl verfügt und so für die Produk- 
tion bestimmend wird: Umwandlung 
des Produzenten- in Konsumenten- 
markt, ein Problem der Erziehung, 
das schon in der Volksschule beginnen 
muf. 

Die fachliche Ausbildung des künst- 
lerischen Mitarbeiters der Industrie 
soll nicht bei der «schônen Form» be- 
ginnen, sondern mit der Frage: Wel- 
che Ware braucht der Konsument, 
und welche Funktionen muB sie er- 
füllen? Welche Form wird daher die 
richtige sein? Im Gegensatz zu Ma- 
schinen und Werkzeugen haben die 
«notwendigen» Konsumwaren (Stuhl, 
Tisch, Bett) noch nicht die ihnen adä- 


. quate Form erreicht. An den kunst- 


industriellen Schulen sollte deshalb 
über Wohnsitte unterrichtet werden, 
über Funktion der Môbel, durch Leh- 
rer, die über die Bedürfnisse der Kon- 
sumenten Bescheid wissen. Form als 
selbständiger Wert mu sich unter- 
ordnen. Schüler einer solchen Gewer- 
beschule würden fähig sein, das Ver- 
nünftige zu bestimmen. Die Abkehr 
von jeglichem Formalismus und die 
Lüuterung der sozialen Grundlage ist 
für jede kunstindustrielle Erziehung 
erstes Gebot. 
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Diese sehr wertvollen Darlegungen der 
heutigen Situation und Anregungen 
zum Problem der kunstindustriellen 
Erziehung wurden mit begeistertem 
Beifall verdankt. 

Max Bill, SWB Zürich, sprach über 
«Schôünheït aus Funktion und als Funk- 
tion». Im Gegensatz zur Forderung 
von Prof. Paulsson behandelte Bill die 
Form als die Hauptsache in seinem 
Vortrag: Jede Formveränderung ist 
primär aus dem Willen zu einem neuen 
Formausdruck entstanden, der erst 
sekundär im Sozialen und Kulturellen 
begründet ist. Daneben wurden aus 
den Notwendigkeiten des täglichen 
Bedarfs immer wieder gut geformte 
Dinge geschaffen. Auch an den Kunst- 
gewerbeschulen handelte es sich um 
ausgesprochen künstlerische Strômun- 
gen der letzten Jahrzehnte, — also 
muB auch an den Schulen zu allererst 
der künstlerische Impuls vorhanden 
sein. In bezug auf die schweizerischen 
Industrieprodukte ist die Schônheit 
ebenso wichtig zu nehmen wie die 
Funktion. Der Industrieentwerfer muf 
auch in der Schweiz kommen. 

Der Referent fordert eine allgemeine 
technische und geistige Ausbildung 
auf den Gebieten der Mechanik, Sta- 
tik, Physik und Materialkunde, ein 
Zurückstellen der freien künstleri- 
schen Betätigung auf den Gebieten 
der Malerei und Plastik, er verlangt 
Ausbildung an der Maschine, dem 
neuen Werkzeug des Menschen. 

Mit seinen Ausführungen über die be- 
stehenden Kunstgewerbeschulen ver- 
lieB Bill leider den Boden einer objek- 
tiven Darstellung. Der Zentralvor- 
stand des Werkbundes weist die Vor- 
würfe, welche sich, wie man nach der 
Diskussion annehmen konnte, gegen 
eine bestimmte Schule richteten, ein- 
stimmig zurück. 

Nach diesem reichhaltigen Nachmit- 
tagsprogramm hatten die Teilnehmer 
Gelegenheit, während des Nachtessens 
im Bottminger SchloB die vielseitigen 
Anregungen auszutauschen und zu 
diskutieren. Die humorvolle Tischrede 
des Basler Regierungsrates Dr. C. Mi- 
ville leitete zur unbeschwerten Abend- 
unterhaltung über. 

Die Generalversammlung fand erst- 
mals am Sonntag früh im Kunstmu- 
seum Baselstatt. Durch den ersten Vor- 
sitzenden, H. Finsler, wurden die Trak- 
tanden rasch und reibungslos erledigt 
und dem scheidenden Geschäftsführer 
Eg. Streiff seine langjährige Tätigkeit 
verdankt. 

Alfred Roth, Arch. BSA, faBte knapp 
den Inhalt der drei Vorträge des Sams- 
tags zusammen und leitete damit die 
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Kurzvorträge ein. Henry van de Velde, 
Gründer der Kunstgewerbeschule in 
Weimar, wies darauf hin, daf ein le- 
bendiger Unterricht nur dann môglich 
sei, wenn einerseits der Lehrkôrper 
einer Kunstgewerbeschule nicht durch 
lebenslängliche Anstellung der Ge- 
fahr einer Versteinerung ausgesetzt 
werde und wenn andrerseits durch 
Herstellung von Gebrauchswaren der 
Kontakt zwischen Schule und Konsu- 
ment gewährleistet sei. 

Mark Hartland Thomas überbrachte 
die Grüfe der britischen Vereinigung 
der Industrie-Entwerfer und orien- 
tierte kurz über die Tätigkeit des 
Council of Industrial Design in Lon- 
don. 1951 soll in London eine Aus- 
stellung «Festival of Britain» statt- 
finden, wobei die Arbeïiten des «Coun- 
cil», des staatlichen Unternehmens 
zur qualitätsvollen Gestaltung der 
Industrieprodukte, 
sollen. 

Prof. Dr. S. Giedion wies darauf hin, 
daB durch das Spezialistentum der 


gezeigt werden 


heutigen Arbeitsweise die Beziehun- 
gen zum Mitmenschen verloren gehen 
und der einzelne die Übersicht über 
das Produkt, an welchem er arbeitet, 
verliert — er muB neben dem «Mikro- 
blick» den Blick aus dem Flugzeug 
nicht vergessen. Die Forderungen des 
Produzenten wurden durch À. Graber 
dargelegt, welcher in Ermangelung 
guter Entwürfe dieselben aus dem 
Ausland importieren mu. 

Direktor J. ltten, Zürich, erklärte, daB 
er seit dreiBig Jahren den Menschen 
in den Mittelpunkt der kunstgewerb- 
lichen Ausbildung stelle; durch Schu- 
lung des Denkens, Empfindens und 
der handwerklichen Fähigkeiten müsse 
der Mensch sich selbst verwirklichen 
kônnen. Die Kunstgewerbeschulen 
arbeiteten heute fast alle in ständi- 
gem Kontakt mit den Konsumenten. 
Direktor B. von Grünigen, Basel, be- 
dankte sich für die wertvollen Anre- 
gungen. Er wies auf die begrenzten 
Môglichkeiten einer Schule hin, wel- 
che zwar eine solide Ausbildung des 
Industriegestalters vermitteln, nicht 
aber Genies hervorbringen kann, wo 
keine Talente vorhanden sind. Trotz- 
dem müsse stärkerer Kontakt mit der 
Industrie gefunden werden. 

H. Finsler schloB darauf die General- 
versammlung mit dem Dank an sämt- 
liche Referenten und die zahlreich er- 
schienenen Mitglieder. 

Die dieses Jahr eingeführte Neue- 
rung, die Vorträge am ersten Tag 
und den geschäftlichen Teil am zwei- 
ten Tag durchzuführen und damit 
Gelegenheit und Zeit zur Diskussion 


zu haben, erwies sich als vollauf 
richtig. 

Diese sehr anregende Tagung wurde 
darauf mit einer Fahrt ins ElsaB und 
Besichtigung der Kirche in Ottmars- 
heim beschlossen. 41 


Hiniceise 


Rudolf Bernoulli * 


Am 9. Oktober starb im 68. Lebensjahr 
Prof. Dr. Rudolf Bernoulli, der wäh- 
rend 24 Jahren als Konservator der 
Graphischen Sammlung der Eidg. 
Technischen Hochschule in Zürich 
und als Dozent für Kunstgeschichte 
tätig war. Trotz peinigender Krank- 
heit übte Prof. Bernoulli seine Funk- 
tionen bis zum Frühjahr 1947 aus. 
Mit der Ausstellung «Schweizer Gra- 
phik im Zeitalter des Klassizismus und 
der Romantik» schloB er den Zyklus 
der Ausstellungen ab, die die Samm- 
lungsbestände schweizerischer Gra- 
phik im kunstgeschichtlichen Zusam- 
menhang vorführten. Auch das reiche 
Sammlungsgut internationaler Gra- 
phik wurde in den Wechselausstel- 
lungen systematisch dargeboten. Diese 
vielgestaltigen Ausstellungen haben 
die Eidgenëôssische Graphik-Samm- 
lung, die auch regelmäBig zeitgenôs- 
sische Arbeiten in ihre Bestände auf- 
nimmt, allgemein bekannt gemacht. 
Auch Blätter aus Privatsammlungen 
und ausgewähltes Kunstgut aus inter- 
nationalen Wanderausstellungen er- 
schienen in diesen Graphikausstellun- 
gen, die Prof. Bernoulli jeweils mit 
starkbesuchten Einführungsvorträgen 
erôffnete. Vor seiner Berufung nach 
Zürich im Jahre 1923 hatte der am 
24. Dezember 1880 geborene Basler 
Kunsthistoriker während 17 Jahren 
in Berlin im Museums- und Bibliothek- 
dienst gestanden. E. Br. 


Richard J. Neutra in der Schweiz 


Der neben Fr. LI. Wright bekannteste 
und erfolgreichste moderne amerika- 
nische Architekt weilte mit seiner Gat- 
tin, einer Zürcherin, auf seiner Euro- 
pareise am 24. und 25.0ktober kurz 
in der Schweiz. Der ihm nach Los An- 
geles zugestellten Einladung zu Vor- 
trägen in verschiedenen Schweizer 
Städten konnte R. Neutraaus Zeitman- 
gel leider nicht Folge leisten. Dieser 
«Spezialist» des kalifornischen Wohn- 


hauses und Fachmann für Schulbau- 
fragen, der sich heute auBerdem mit 


_umfassenden Planungen in den USA. 


und aufBerhalb (Puerto Rico, Cuba 
usw.) befaBt, hätte uns Schweizern in 
mancher Beziehung Wertvolles und 
Anregendes zu sagen gehabt. So blieb 
es, abgesehen von Stadtbesichtigun- 
gen, bei zwei improvisierten Kurz- 
referaten mit Lichtbildern in privatem 
Kreise in Basel und Zürich, an denen 
auch eine stattliche Zahl Junger zu- 
gegen waren. Hoffen wir auf mehr 
Glück bei Neutras nächster Europa- 
reise. ar. 


Bücher 


Sophie Taeuber-Arp 


Herausgégebenvon Georg Schmidt. 
152 Seiten mit 23 Abbildungen, 
6 farbige und 59 einfarbige Tafeln. 
30 x 21,5 cm. Holbein-Verlag, Ba- 
sel, Broschiert Fr. 30.- 


Für die Darstellung und Würdigung 
der Kunst und Persônlichkeit von So- 
phie Taeuber-Arp hätte keine sinnent- 
sprechendere Form als die vorliegende 
gefunden werden künnen. Anstelle 
langatmiger kunstwissenschaftlicher 
Betrachtungen enthält der Textteil 
eine lockere Folge spontaner Freun- 
des-ÂuBerungen, die sich zu einem un- 
mittelbar ergreifenden Bilde von selte- 
ner Wesens- und Lebenstreue runden. 
Frei von Pathos, das die Künstlerin 
verabscheute, gleichen diese Beiträge 
ungezwungenen heiteren Gesprächen, 
wie sie sie selbst pflegte und liebte, 
denn nichts war ihr fremder, als Kunst 
und Leben im Denken und Fühlen, im 
Schaffen und Betrachten von einander 
zu trennen. Und wenn die verschiede- 
nen zusammengerufenen Freunde auch 
von verschiedenen Punkten ausgehen, 
sie treffen sich alle am selben Ziele, hin- 
gezogen von seiner menschlichen Glut, 
von seinem künstlerischen Glanze. 
Besser, als es der Herausgeber in sei- 
nem kurzen Geleitworte sagte, kônnen 
Wille und Wesen dieser auBergewühn- 
lichen Künstlerin kaum zusammen- 
gefaBt werden: «Ihr ganzes Denken 
und Tun war Bejahung und Heiter- 
keit, war Liebe zum Leben und war 
Glaube an die bauenden Kräfte des 
Lebens, war Überwindung des Chaos, 
war Stiften sinnvoller Ordnungen.» 

Der inneren Form des Buches ent- 
spricht die äuBere, die ihr Max Bill 
ganz aus dem Geiste der allzu früh 
Dahingegangenen verliehen hat (siehe 


auch Werk Nr. 6/1943: Sophie Taeu- 
ber-Arp, von Max Bill}. Sinnvoll ge- 
ordnet kann dieses Buch wahrlich ge- 
nannt werden. Die einspaltige Satz- 
anordnung mit den locker eingestreu- 
ten Zeichnungen, die schône Bildein- 
fügung im Abbildungsteil, die sechs 
farbigen ganzseitigen Reproduktio- 
nen, all dies ergibt ein Ganzes, aus dem 
freudiger hingebungsvoller Ernst an 
die wichtigen Dinge in Leben und 
Kunst und die Überzeugung sprechen, 
daB Schônheit heute mit anderen Mit- 
teln als gestern geschaffen werden 
muB und kann. Diese Zielsetzung hat 
im Werke der Künstlerin selbst sym- 
bolhaften Ausdruck gefunden. 

Von den Beiträgen aus dem Freundes- 
kreis berührt der von Hans Arp, dem 
Lebensgefährten der Künstlerin, am 
unmittelibarsten. Das AuBergewühn- 
liche an diesem Künstlerehepaar war 
wohl dies, daf beide, seitdem sie sich 
erstmals in Zürich 1915 begegneten 
und 1921 die Ehe eingingen, stets sich 
selbst treu blieben und bei aller ge- 
meinsamen Freude am Schôpferisch- 
sein und im Hinstreben nach dem sel- 
ben Ziele, die Trennungslinie zwischen 
der Schaffensart des Mannes und der 
der Frau zu wahren vermochten. 
Gleich stark, gleich leidenschaftlich 
an das in ihnen schlummernde Künst- 
lertum gekettet, gestalteten sie ihr ge- 
meinsames Voranschreiten zu ge- 
genseitiger Führung, wobei es we- 
der für den einen noch für den 
anderen Teil ein Abweichen vom vor- 
bestimmten Wege und kein Zurück- 
bleiben gab. 

Sophie Taeuber-Arp steht in der mo- 
dernen Kunst, insbesondere in der 


% 


Sophie Taeuber-Arp, Farbiges Hotzrelief, 1936 


— 


nichtgegenständlichen, konkreten ein- 
zig da. Nicht nur war es ihr vergônnt, 
Anmut, Hingebung, Klugheit und 
schôüpferische Ordnungsfreude, diese 
ursprünglichen fraulichen Eigenschaf- 
ten zu scharf umrissener gültiger Kunst 
zu vereinen, sondern ihre Kunst weist 
zudem den ganzen Reichtum môg- 
licher fraulicher Betätigung auf. Die 
Künstlerin begann mit Weben und 
Sticken, lehrte an der Kunstgewerbe- 
schule in Zürich, betrat dann das weite 
Feld der Kunst, die sie in Gemälde 
und Zeichnung sowohl als in Relief und 
Plastik mit derselben Sicherheit mei- 
sterte. Ihrer sprudelnden Erfindungs- 
gabe, ihrem träumerischen Erleben 
der Wirklichkeit verdankte sie das 
Vermôgen, ihr künstlerisches Ziel mit 
den elementaren Mitteln direkten 
Ausdruckes, mit reinen Farben, 
Formen und Rhythmen, also ohne 
Anlehnung an physische Realität, zu 
erreichen. 

Die Sichtung des Oeuvres der Künst- 
lerin besorgte mit groBer Umsicht 
Hugo Weber, von dem auch der voll- 
ständig wiedergegebene (leider gra- 
phisch etwas massive) Oeuvre-Kata- 
log und eine Einführung mit Kom- 


mentaren stammt. a. T. 


Chinesisches Gedichtpapier vom Meister 
der Zehnbambushalle 
24 Faksimiles in der OriginalgrôBe. 
Format 17,5 x28 cm. Herausgege- 


ben von Jan Tschichold. Holbein 
Verlag, Basel. Fr. 23.- 


Hu Yüeh-ts’ung wurde 1582 in Hsiu- 
ning geboren. Er studierte die Klas- 
siker und die Philologie, ohne einen 


+ 169 * 


hôhern Grad zu erwerben. Wahrschein- 
lich bildete er sich auch in der Medizin 
aus, denn er war eine Zeitlang als 
praktischer Arzt in seiner Heimat- 
provinz tätig. Er besaB schône Bücher 
und eine Sammlung alter Gegenstände, 
und da er vor seiner Wohnhalle einmal 
zehn Bambusse gepflanzt hatte, deren 
Gesellschaft er sich jeden Tag erfreute, 
nannte er sein Zimmer die Zehnbam- 
bushalle. Er kannte die verschiedenen 
Schulen der Schreibkunst, in der er 
von seinen Zeitgenossen als unüber- 
trefflich geschildert wird, und er malte. 
Aber nie um des Gewinnes willen, 
denn «er ist vornehm und edel und hat 
nicht die Gewohnheiten gewôhnlicher 
Menschen... Alles, was er macht, ist 
vollkommen und vollendet.» Dieser 
klare Mensch ist der Schôpfer dieser 
Farbenholzschnitte, mit denen er die 
Schreibpapiere verzierte. Die Samm- 
lung erschien um 1944 in vier Bänden 
und umfaBt 200 Blätter. Jan Tschi- 
chold, dem man schon verschiedene 
Publikationen über den chinesischen 
Farbdruck verdankt, zeichnet auch 
als Herausgeber dieses kleinen Bandes, 
dem man ebenfalls nachsagen môchte, 
daB er vollkommen und vollendet sei. 
Die Einführung liest sich wie eine Ge- 
schichte aus einer schônern Welt, denn 
diese frühern Schilderungen des Mei- 
sters und seines Schaffens aus der Fe- 
der seiner Freunde sind von so schôner, 
enmfacher Menschlichkeit und Liebe zur 
Sache, daB wir durch dieses Büchlein 
wie in einen Garten vollkommener und 
friedlicher Menschen schauen, die, ohne 
Ruhmsucht und von keinem Treiben 
der Welt beunruhigt, den Tag damit 
verbringen, vollkommene Dinge zu 


schaffen. W.K,. 


Paul Hofer: 

Die Staatsbauten der Stadt Bern 
Band III der Kunstdenkmäler von 
Stadt und Kanton Bern. GroB- 
quart, 468 Seiten. mit 309 Abbil- 
dungen und 2 mehrfarbigen Plan- 


beilagen. Verlag Birkhäuser, Basel 
1947 


Das Buch erôffnet die Publikation der 
bernischen Kunstdenkmäler und ist 
zugleich der 19. Band des schweizeri- 
schen Gesamtwerks. Eine Orientie- 
rung über die Vorstufen der berni- 
schen und schweizerischen Kunst- 
topographie, sowie einen kurzen Über- 
blick über die kommenden Etappen 
der Bearbeitung lieB der Verfasser in 
separatem Beïheft bei Fritz Pochon- 
Jent AG. Bern 1948 folgen. 

Die für die Stadt Bern so wichtigen 
städtebaulichen Fragen werden in 
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einem der folgenden Bände behandelt 
werden, ebenso die Sakralbauten. Der 
hier vorliegende Band beginnt mit 
dem bedeutendsten ôffentlichen Pro- 
fanbau Berns, der Rathausgruppe, de- 
ren älteste heute noch bestehende Teile 
in das Jahr 1406 zurückgehen. In 
städtebaulicher Hinsicht bemerkens- 
wert ist die exzentrische Lage des Rat- 
hauses, wie sie am andern Ende der 
Querachse auch dem Münster zu- 
kommt. Eine reiche Fülle von Um- 
und Anbauten im Laufe der Jahr- 
hunderte, wie auch blof geplante Ver- 
änderungen werden an Hand von 
Akten und Projektplänen ausgebreitet 
und ausführlich besprochen. Die tief- 
greifende Neugestaltung in den Jahren 
1939/42 hat den Bau wobhl auf Jahr- 
zehnte hinaus in seinem innern und 
äuBern Aspekt konsolidiert. In ihrer 
ursprünglichen monumentalen Gestalt 
hergestellt, präsentiert sich heute wie- 
der die vierschiffige ErdgeschoBhalle 
(vgl. «Werk» 3/1943, $. 87). Erhalten 
blieb auBerdem der alte Dachstuhl, 
dessen gotische Groteskenkonsolen in 
den Ratskeller versetzt worden sind. 
Profilschnitte von 1527/35 geben Auf- 
schluB über den Ausbau der heutigen 
Staatskanzlei. Mühevolle Arbeit wurde 
auf die Herstellung der farbigen Etap- 
pentafeln verwendet. Es folgen die 
Zeughäuser mit ihren Sammlungen, 
dann die Latein- und Hochschulen, die 
Stadtbibliothek und die 1909 abge- 
brochene spätbarocke Bibliotheksgale- 
rie von Niklaus Sprünglin (1772/75). 
Das groBe Kornhaus von Hans Jacob 
Dünz III, eine in Ausdehnung und 
Konstruktion heute noch imponieren- 
de Erscheinung, hat durch den Um- 
bau von 1895 leider sehr gelitten. Die 
Hauptwache, der zierliche Hallenbau 
mit Mansardendach am Casinoplatz, 
wurde von Niklaus Sprünglin 1767 
«mit fast spielender Sicherheit» ausge- 
führt. Auch den kleinern Wacht- 
häusern und den Zuchthäusern ist 
Beachtung geschenkt. Von Jacques- 
Denis Antoine, der auch ein nicht ver- 
wirklichtes Neubauprojekt für das 
Rathaus verfertigte, stammt die 1789 
erstellte Münzstatt. Tabellen über 
Steinmetzzeichen und Goldschmiede- 
marken und Nachschlageregister be- 
schlieBen das Buch. 

Der Verfasser hat zusammen mit Wal- 
ter Biber aus dem überreichen Bestand 
der Bauakten einen Auszug bei Paul 
Haupt Bern 1948 noch gesondert er- 
scheinen lassen — Regesten zur Bau- 
geschichte stadthernischer Staatsbau- 


‘ten des 16. bis 18. Jahrhunderts — zum 


lôblichen Zwecke, den Hauptband 
nicht allzusehr durch die Archivalien 


belasten zu müssen. Wirklich ein der 
Nachahmung zu empfehlendes Unter- 
nehmen, das mithilft, «die lebendige 
wissenschaftliche Arbeit des einzelnen 
Forschers», die sich hier im präzisen 
Ausdruck, in einer schôünen Diktion 
und übersichtlichen klaren Gliederung 
im einzelnen und ganzen zeigt, vollauf 
zur Geltung kommen zu lassen. Z.St. 


Eingegangene Bücher 


Werner Weisbach: Ausdrucksgestal- 
tung in mittelalterlicher Kunst. GroB- 
oktav. 115 Seiten mit 49 Abbildungen 
auf 24 Tafeln. Verlag Benziger & Co., 
AG., Einsiedeln/Zürich 1948. Fr. 16.80. 


Eine Sammlung alter Hinterglasbilder. 
Einführung von Dieter Keller. 8 far- 
bige und 8 einfarbige Tafeln. Verlag 
der Galerie Herrmann, Stuttgart 1948. 


Wilhelm Wagenfeld: Wesen und Gestalt 
der Dinge um uns. 155 S. Verlag Edu- 
ard Stichnote, Potsdam 1948. RM 8.50. 


Anselm Weissenhofer: Liturgie und 
Kunst. 84 $S. Verlag Herder, Wien 
1948. Fr. 3.20. 


Martha Keller-Schenk. Mit einem Vor- 
wort von H. A. P. Grieshaber. 16 ein- 
farbige und 4 farbige Tafeln. Verlag 
der Galerie Herrmann, Stuttgart 1948. 


Kunstkalender des Holbein-Verlages 
1949. 53 Wochenblätter mit Reproduk- 
tionen. Holbein-Verlag, Basel 1948. 
Fr. 5.80. 


Disegni di Mario Carletti. Mit einem 
Vorwort des Künstlers. 13 $S. und 
41 Abb. Ulrico Hoepli — Editore, Mi- 
lano. L. 200.— 


Massimo Bontempelli: Arturo Mar- 
tini. 32 S. 40 Tafeln. Ulrico Hoepli- 
Editore, Milano. L. 700. 


Hans-Friedrich Geist: Paul Klee. 46$. 
mit 2 farbigen und 11 einfarbigen Abb. 
Verlag Dr. Ernst Hauswedell & Co., 
Hamburg 1948. DM 3.20. 


Zeitschriften 


50 Jahre BOUW 


Diese bekannte holländische Wochen- 
zeitschrift für das Bauweosen feierte mit 
ihrer Septembernummer ihr 50jähri- 
ges Bestehen. Von den in der Jubi- 
läumsnummer publizierten Aufsätzen 
sind die gewichtigsten der von Prof. 


J. U. van den Broek (Rotterdam) «50 
Jahre holländische Architektur» und 
von Prof. Wieger Bruin «50 Jahre hol- 
ländischer Städtebau». Wenn man be- 
denkt, daB die Zeitschrift im Jahre des 
Baubeginnes der Amsterdamer Bôürse 
von Architekt Berlage 1898 erstmals 
herauskam, so genügt schon die Nen- 
nung des Namens dieses berühmten 
holländischen Architekten, um zu er- 
messen, was für eine ungeheure Ent- 
wicklung die holländische Baukunst in 
dieser Zeitspanne durchgemacht hat, 
die eine Befruchtung des gesamten 
europäischen  Architekturgeschehens 
brachte. Im selben Artikel werden in 
sehr intelligenter und fachkundiger 
Weise die neusten Erscheinungen in- 
nerhalb des holländischen Bauschaffens 


kritisch beleuchtet, und der Verfasser 


weist darauf hin, wo die grofie Linie, 
die mit Berlage begann, abgebrochen 
wurde und zum Teil auf Abwege ge- 
führt hat. 
Der von der «Stiftung Bouw» im Haag 
herausgegebenen Zeitschrift wünschen 
wir weiteres erspriefiliches Gedeihen. 
ar, 


«norm»-Mitteilungen 
Hauszeitschrift der Firmen 
Luwa AG. und Metallbau AG., 
Zürich-Albisrieden. 


Die im September erschienene Nr. 18 
der Zeitschrift bespricht Erfahrungen 
über Fôrderung von Arbeitsfreude 
und Arbeitssteigerung im Betrieb. Im 
weitern sind darin Abhandlungen über 
Luwa-Eindampfer und Zerstäubungs- 
trockner enthalten. 

Die Metallbau AG. macht auf die 
Wiederaufnahme der Fabrikation von 
Stahl-Fenster- und Türzargen, Stahl- 
Fensterbänken und Rolladenkasten 
für Neubauten aufmerksam. Kurze 
Hinweise über die Anwendung der 
Sunway-(norm»-Lamellenstoren sind 
darin ebenfalls gegeben. 

Die Hauszeitschrift wird den Inter- 
essenten kostenlos zur Verfügung ge- 
stellt. 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Eidgenôssisches Stipendium îür 1948 


Schweizerkünstler, die sich um ein 
eidgenôssisches Stipendium für das 
Jahr 1949 bewerben wollen, werden 
eingeladen, sich bis zum 15. Dezember 


1948 an das Sekretariat des Eidg. De- 
partements des Innern zu wenden, das 
ihnen das vorgeschriebene Anmelde- 
formular und die einschlägigen Vor- 
schriften zustellen wird. 

Die Bewerber wollen angeben, ob sie 
auf dem Gebiete der freien Kunst 
(Malerei, Bildhauerei, freie Graphik, 
Architektur) oder der angewandten 
Kunst (Kunstgewerbe, Innenausbau, 
angewandte Graphik [Buchillustra- 
tion] usw.) konkurrieren. — Alters- 
grenze für die Beteiligung am Wettbe- 
werb Freie Kunst: 40 Jahre. 


Vom Arbeitsmarkt 


Offene Stellen 


Gesucht Architekt für kürzeren oder 
längeren Aufenthalt in Frankreich, 
nähe belgische Grenze. P. Covez et A. 
Paquier, 10, Place de la Victoire, 
Hirson (France). 


Wetthewerbe 


Neu 


Saalbau mit Bühne in Verbindung 
mit Bahnhoñfrestaurant in Grenchen 


Erôffnet von der Spezialkommission 
für den Saalbau Grenchen unter den 
im Kanton Solothurn heimatberech- 
tigten, sowie den seit mindestens dem 
1.Januar 1947 in den Kantonen So- 
lothurn, Baselland, Baselstadt, Bern, 
Aargau, Neuenburg und Zürich domi- 
zilierten Architekten schweizerischer 
Nationalität. Dem Preisgericht stehen 
für die Prämiierung von 5 bis 6 Ent- 
würfen ein Betrag von Fr. 16000 und 
für Ankäufe ein solcher von Fr. 4000 
zur Verfügung. Die Unterlagen kôn- 
nen unter Einzahlung von Fr. 50 auf 
Postcheckkonto Va 192 der Verwal- 
tungskasse Grenchen beim Hochbau- 
amt der Bauverwaltung Grenchen be- 
Adolf 
Furrer, Ammann (Vorsitzender); Dr. 
W. Ochsenbein, Grenchen; R. Christ, 
Arch. BSA, Basel; W. Moser, Arch. 
BSA, Zürich; H. Rüfenacht, Arch. 
BSA, Bern. Ersatzleute: Fr. Bräu- 
ning, Arch. BSA, Basel; Hans Nuf- 
baumer, Lehrer, Grenchen. Einliefe- 


zogen werden. Preisgericht: 


rungstermin: 31. Mürz 1949. 


Turnbhallebauten und Sportplatzanlage 
in Küsnacht (Zch.) 


Erôffnet von der Schulgemeinde Küs- 
nacht unter den 
1. Januar 1948 in Küsnacht ansässigen 
oder heimatberechtigten Architekten. 
Für die Prämiierung von vier bis fünf 


seit mindestens 


Projekten stehen dem Preisgericht 
Fr. 10000 zur Verfügung. Weitere 
Fr. 2000 kônnen für Ankäufe verwen- 
det werden. Die Unterlagen sind beim 
Gemeindebauamt Küsnacht zu bezie- 
hen. Preisgericht: Prof. Dr. W. Saxer, 


Schulpräsident  (Vorsitzender); W. 
Bruppacher, Architekt, Küsnacht; 
E. Guggenbühl, Gemeindepräsident, 


Küsnacht; A. Kellermüller, Architekt 
BSA, Winterthur; M. Kopp, Architekt 
BSA, Zürich; R. Landolt, Architekt 
BSA, Zürich; Kantonsbaumeister H. 
Peter, Architekt BSA, Zürich; W. 
Schenkel, Schulgutsverwalter, Küs- 
nacht; W. Zulliger, Direktor des Un- 
terseminars, Küsnacht. Ersatzleute: 
K. Hauser, Küsnacht; H. Meier, Ar- 
chitekt, Wetzikon. Einlieferungster- 
min: 31. Januar 1949. 


Bankgebäude der Zuger Kantonalbank, 
Zug 


Erôfinet von der Zuger Kantonalbank 
unter den im Kanton Zug heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1948 mit ihrem Hauptsitz nieder- 
Architekten 
scher Nationalität. Ferner wurden 8 


gelassenen schweizeri- 
auBerhalb des Kantons niedergelas- 
sene Architekten zur Teilnahme ein- 
Ankäufe 
18000 
zur Verfügung. Die Unterlagen sind 


geladen. Für Preise und 


stehen dem Preisgericht Fr. 


gegen Hinterlegung von Fr. 30 bei der 
Zuger Kantonalbank, Zug, zu bezie- 
Oesch-WeiB, 
Bankpräsident, Zug (Vorsitzender); 
E. Gut, Direktor, Baar; Prof. Dr. h.c. 
H. Hofmann, Arch. BSA, Zürich; F, 
Arch. BSA, Zürich; W. 
Schwegler, Arch., 
leute: Stadtbaumeister E. Schenker, 
Arch. BSA, St. Gallen; Dr. F. Pfluger, 
15. Mürz 


hen. Preisgericht: C. 


Metzger, 


Zürich. Ersatz- 


Zug. Einlieferungstermin: 
1949. 


Entschieden 


Sekundarschulhaus Schachen, 
Bonstetten (Zch.) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter sechs eingeladenen Architekten 


+*171+ 


Wettbewerbe 


0 


Veranstalter 


Gemeinderat von Buchs (Aar- 
gau) 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Association du Temple de 
St-Marc, Lausanne 


Zuger Kantonalbank 


Einwohnergemeinderat Olten 


Schulgemeinde Kreuzlingen 


Schulgemeinde Küsnacht 
(Zürich) 


Spezialkommission für den 
Saalbau Grenchen 


traf das Preisgericht folgenden Ent- 


Objekt 


Primarschulhaus mit Turn- 
halle in Buchs 


Sanierung und städtebauliche 
Gestaltung des Blockes zwi- 
schen Nadelberg und Schnei- 
dergasse und des Blockes Spa- 
lenberg-Schnabelgasse -Münz- 
gäBlein in Basel 


Temple de St-Marc 


Bankgebäude in Zug 


Berufsschulhaus in Olten 


Primarschulhaus und Turn- 
balle in Kreuzlingen 


Turnhallebauten und Sport- 
platz in Küsnacht 


Saalbau mit Bühne in Ver- 
bindung mit Bahnhofrestau- 
rant in Grenchen 


versité; 


Otto Brechbühl, 


Teilnehmer 


Die seit dem 1. Januar 1947 
im Kanton Aargau niederge- 
lassenen oder heimatberechtig- 
ten Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


Die im Kanton Basel-Stadt 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1946 
niedergelassenen Architekten 
schweizerischer Nationalität. 


Die im Kanton Waadt heimat- 
berechtigten oder seit 1. Sep- 
tember 1947 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Die im Kanton Zug seit min- 
destens dem 1. Januar 1948 
niedergelassenen oder hei- 
matberechtigten Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens dem 1.Juni 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1. Januar 1947 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in Küsnacht ansässigen 
oder heimatberechtigten Ar- 
chitekten 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten, sowie die seit 
mindestens 1. Januar 1947 in 
den Kantonen Solothurn, Ba- 
selland, Baselstadt, Bern, Aar- 
gau, Neuenburg und Zürich 
niedergelassenen Architekten 
schweïizerischer Nationalität 


architecte 


Termin 


31. Dez. 1948 


1. März 1949 


15.Jan. 1949 


15. März 1949 


31.März 1949 


1. März 1949 


31. Jan. 1949 


31. März 1949 


Siehe Werk Nr. 


Juni 1948 


Sept. 1948 


Okt. 1948 


Dez. 1948 


Nov. 1948 


Nov. 1948 


Dez. 1948 


Dez. 1948 


Künstlern veranstalteten Wettbewerb 


scheid: 1. Preis (Fr. 1200): Hans Roth, 
Architekt, Kilchberg; 2. Preis (Fr. 
1100): Rud. Küenzi, Architekt, Kilch- 
berg; 3. Preis (Fr. 1000): Rudolf JoB, 
Architekt, Mitarbeiter Hendrik H. 
Vollers, Architekt, Zürich. Die Preis- 
träger wurden eingeladen, ihre Ent- 
würfe nochmals zu überarbeiten. Nach 
AbschluB des zweiten engern Wettbe- 
werbes empfehlt die Jury der aus- 
schreibenden Behôrde, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung zu beauftragen. 
Fachleute im Preisgericht: Kantons- 
baumeister Heinrich Peter, Architekt 
BSA, Zürich; Heinrich Müller, Arch. 
BSA, Zürich; Robert Landolt, Arch. 
BSA, Zürich; Walter Niehus, Arch. 
BSA, Zürich. 


Bâtiments universitaires au Mail 
à Neuchâtel 


Le jury, composé de MM. P. A. Leuba, 
conseiller d'Etat, chef du départe- 
ment des Travaux publics (président); 
Carl Ott, professeur de droit à l'Uni- 


FAS, Berne; Ad. Guyonnet, archi- 
tecte FAS, Genève; 
architecte FAS, Lausanne; Mare Pic- 


A. Laverrière, 


card, architecte FAS, Lausanne; Jean 
Tschumi, architecte, Lausanne; sup- 
pléants: Jean-G. Baer, professeur à 
l'Université, St-Blaise; André Béguin, 
intendant des bâtiments de l'Etat, a 
décerné les prix suivants: ler prix 
(5500 fr.): M. Arthur Lozeron, archi- 
tecte FAS, Genève; 2me prix (3000 fr.): 
M. Maurice Billeter, architecte, Neu- 
châtel; 3me prix (2500 fr.): MM. J.-P. 
et KR. de Bosset, architectes, Neu- 
châtel; 4me prix (1500 fr.): MM. 
M. Chappuis et C. Pizzera, archi- 
tectes, Neuchâtel; 5me prix (1400 
fr.): M. Bernard Calame, architecte, 
Lausanne; 6me prix (1100 fr.): MM. 
M. et P. Braillard, architectes, Ge- 
nève. 


Wandbild am Ladenbau Mattenbach 
des Konsumvereins Winterthur 


In diesem vom Konsumverein Win- 
terthur unter sieben eingeladenen 


zeichnete das Preisgericht die Ent- 
würfe von Robert Wehrlin, Winter- 
thur/Paris, und von Hans Fischer, 
Küsnacht, mit Zusatzprämien von 
Fr. 600 und 500 aus. Ferner sprach es 
vier weiteren Entwürfen je zwei Zu- 
satzprämien von Fr. 200 und 150 zu. 
Es beantragt, den Verfasser des erst- 
prämiierten Entwurfes mit der wei- 
teren Bearbeitung und Ausführung zu 
betrauen. Preisgericht: A. Messer, a. 
Stadtrat (Vorsitz); W. Dünner, Maler; 
E. Ensner, Verwalter des Konsum- 
vereins Winterthur; E. Hardmeier, 
Lehrer; Dr. H. Keller, Konservator; 
R. Spoerli, Architekt SIA. 
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Fassadenmalerei für das Verwaltungs- 
gebäude der Eidg. Alkoholverwaltung 
in Bern 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
hat das Preisgericht den Entwurf von 
Heinrich Danioth, Flüelen, in den 
ersten Rang gestellt und zur Ausfüh- 
rung empfohlen. Zweiter Rang: Karl 


Hügin, Bassersdorf. 


Die Normung von 


Stahtl-Bauteilen 


In einem Zeitpunkt, da die Diskussion 
über die Standardisierung im Bau- 
wesen in manchen Gebieten noch 
kaum zu praktischen Versuchen ge- 
führt hat, môgen die Erfahrungen der 
Metallbau AG. Zürich-Albisrieden in- 
teressieren, die vor mehr als zehn Jah- 
ren eine ganze Reiïhe von Bauteilen 
normalisiert hat und dieselben seither 
mit ständig wachsendem Erfolg fabri- 


ziert. Es handelt sich um Stahl-Er- 


zeugnisse wie: Brief- und Milchkasten, 
Keller- und Waschküchenfenster, Koh- 
leneinwürfe, Schuhroste, Ventilations- 
einsätze und ähnliches mehr. 

Das Beginnen war ein Wagnis. Wohl 
konnte nicht der geringste Zweifel dar- 
über bestehen, daB sich die Überfüh- 
rung von der handwerklichen zur in- 
dustriellen Herstellung auf Preis und 
Qualität günstig auswirken mufte. 
Fraglich aber war die Haltung der Ar- 
chitekten, deren individuelles Gestal- 
ten durch die Normung scheinbar stark 
eingeschränkt wurde. Scheinbar ! Denn 
es wiederholte sich die uralte Erkennt- 
nis, daB sich, je gleichartiger die Ele- 
mente sind, um so schôünere Wirkun- 
gen erzielen lassen durch die harmoni- 
sche Einordnung ins Ganze. Die Säu- 
len der Antike, der Spitzbogen der Go- 
tik, die Eigenheiten regionaler Archi- 
tektur sind sprechende Zeugen für 
diese Wahrheit. Wir aber, denen das 
«Jahrhundert des kleinen Mannes» 
verheiBen ist, haben die Aufgabe, alle 
Mittel der Technik anzuwenden, um 
gut und billig zu bauen, gleichzeitig 
aber Kälte und Monotonie vom mo- 
dernen Baustil fernzuhalten. Die Viel- 
zahl schôner Lôsungen, die begabte 
Architekten unter Verwendung ge- 
normter Bauteile in den letzten zehn 
Jahren erzielt haben, ist zu überzeu- 
gend, als daB heute noch Bedenken 
ästhetischer Art gegen die Normung 
im Bauwesen ernst genommen werden 
kôünnten. 

So wenden wir uns denn der techni- 
schen Seite des Problems zu, werfen 
wir einen Blick in die Werkstätte der 
Normung der Metallbau AG. Zürich- 
Albisrieden. Was heift, ein Element 
«normen»? Sicher kann damit nicht 
allein das Festlegen der Hauptabmes- 
sungen gemeint sein. Es handelt sich 
vielmehr darum, ein Bauelement s0 


Ein bekanntes Bild: «Individuelle Briefkasten» 


Ein Beispiel konstruktiver Normung: Kellerfenster mit Mäusegitter kombiniert. Die Mängel 
handwerklicher Ausführungen (b bis d) sind durch die Norm-Konstruktion (a) behoben: Das 
Gitter ist gespannt, eindringendes Wasser läuft nach aufBen ab, ohne Rostnester zu bilden. 
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eingehend zu untersuchen, daB die in 
jeder Hinsicht zweckmäfigste Form 
der Ausführung gefunden wird. 
Erläutern wir die Überlegung an 
einem typischen Beispiel: am «norm)- 
Kellerfenster. Die Beobachtung ergab 
folgendes: 


1. Der Baustoff Stahl drängt sich auf, 
weil er nicht quillt und ein leichtes 
Ôffnen auch nach Jahren noch ge- 
währleistet. Die Môglichkeit, aus 
diesem Grunde das Fenster schon 
frühzeitig in die noch feuchte Mauer 
zu versetzen, erwies sich als sehr 
wertvoll, da Kellerräume während 
der Bauzeit oft als Werkstätten für 
Installateure benutzt werden und 


deshalb abschlieBbar sein sollen. 


«norm»-Kellerfenster mit Mäusegitter 


«normo»-Waschküchentenster mit Stabgitter 


«norm» Waschküchenfensier 


XX VIII 


2. Der Wunsch, das Fenster in her- 
kômmlicher Weise innen, wie auch 
in der Leibung anschlagen zu kôn- 
nen, welch zweite Art dem Bau eine 
besondere architektonische Prä- 
gung gibt, führte zur Konstruktion 
eines universellen, beide Môglich- 
keiten zulassenden Rahmens. 

3. Es zeigte sich, daB das Anbringen 
eines Mäusegitters fast bei allen 
Kellerfenstern zweckmäBig ist, und 
daB, wo auf ein solches verzichtet 
wird, dies nur aus preislichen Grün- 
den geschieht. Folglich wurde das 
Gitter mit dem Fenster kombiniert 
und in einer Weise befestigt, die die 
Rostbildung, wie sie bei Stahlfen- 
stern herkômmlicher Bauart fest- 


gestellt wurde, ausschlof. 


4. Das Gitter erleichtert zudem den. 


Transport des in der Werkstatt fer- 
tig verglasten Fensters und vermei- 
det so handwerkliche Nacharbeit 
auf dem Bau, ohne die Verpackung 
zu verteuern. 

5. Die Fensterschere alter Bauart, die 
sich bekanntlich oft verbiegt und 
den leichten Gang der Flügel 
hemmt, wurde ersetzt durch ein 
Scharnier, das den Flügel, sowohl 
in halbgeôfineter Stellung hält, wie 
auch erlaubt, ihn zwecks Reini- 
gung ganz umzulegen. 

Der erste Schritt zur Normung wäre 
somit: auf Grund von Untersuchun- 
gen und Erfahrungen das Beste finden, 
und Punkt 2 lautet: dabei bleiben! 
Denn nun heift es, den Artikel indu- 
striell zu fabrizieren unter Zuhilfe- 
nahme aller modernen betriebstech- 
nischen Mittel. Spezialmaschinen wer- 
den geschaffen, Lehren und Vorrich- 
tungen. Arbeitsstudien werden durch- 
geführt, Spezialisten ausgebildet. Ein 
Teil dieser Einrichtungen und Vor- 
kehren bezieht sich nur auf die Kon- 
struktion, auf Profile, Verbindungen 
und Beschläge. Sie gestatten die Her- 
stellung eines Artikels in verschiede- 
nen GrôükBen. Nennen wir diese Stufe 
Normung der Konstruktion und der 
Fabrikation. Sie bedeutet auch inso- 
fern schon einen wesentlichen Schritt 
zur Rationalisierung, daB auch die or- 
ganisatorischen  Arbeitsbehelfe wie 
Stücklisten,  Zeitkarten, Material- 
scheine usw. vorgedruckt werden kôn- 
nen und nur an Hand aufgestellter 
Tabellen ausgefüllt werden müssen. 
Die zweite Stufe ist die Normalisie- 
rung der Abmessungen. Dies erst führt 
zur eigentlichen Serienfabrikation mit 
all ïihren vwirtschaftlichen Vorteilen 
und der Môglichkeïit, das Fertigpro- 
dukt ab Lager zu liefern. 

Folgende Entwicklung in der Liefe- 

rung von «norm)»-Kellerfenstern der 

Metallbau AG., Zürich 47, auf die sich 

die vorliegenden Beobachtungen stüt- 

zen, muB für die Befürworter der 

Standardisierung im Bauwesen ermu- 


tigend sein: 

Abnormale GrôBien Normalgrôüfen 
1938 50% 50% 
1946 100 9307 


Dabei wird wiederum von drei Stan- 
dardgrüBen eine GrôBe zunehmend 
ganz drastisch bevorzugt. 

Die Normalisierung von Brief- und 
Milchkasten wurde in analoger Weise 
durchgeführt. Auch hier als erste Stufe 
die sorgfältige Durchbildung des De- 
tails: unsichtbare Scharniere, nach in- 
nen ôffnende Klappe, die jedoch das 


Wasser nach aufBen abweist, Schlüssel- 
lochrosette zum Schutze des Anstrichs 


: USW. 


Die GrôBe wurde selbstverständlich 
dem Normalformat angepalit. Was 
aber die Normalisierung dieses Arti- 
kels besonders auszeichnet, ist das zur 
Anwendung gelangte Baukastensy- 
stem. Briefkasten und Milchkasten 
müssen sich den ôrtlichen Verhältnis- 
sen weitgehend anpassen kônnen: Ein- 
zelkasten und Gruppen, im Hausin- 
nern oder im Freien, Brief- und Milch- 
kasten nebeneinander, übereinander 
oder hintereinander zusammengebaut, 
durchgehende Kasten mit beidseitigen 
Türchen für verschiedene Gegebenhei- 
ten, Türchen mit oder ohne Namens- 
schild. All diesen Erfordernissen muf 


mit einem minimalen Aufwand an Ele- 


menten entsprochen werden kôünnen, 
so daB die Fabrikation in grofen $Se- 
rien gewährleistet ist und der Zusam- 
menbau auf Bestellung hin rasch er- 
folgen kann. 

Um das Wesentliche aus den beiden 
beliebig herausgegriffenen Beispielen 
zu ziehen: Normen heifit, die Anfor- 
derungen, die an ein Produkt gestellt 
werden, gründlichstudieren, Konstruk- 
tion und Fabrikation so gestalten, daB 
bei maximaler Vereinfachung eine 
denkbar universelle Verwendung müg- 
lich ist. Ein einmaliger bedeutender 
Aufwand wird kompensiert durch 
groke Serien. Der Verbraucher erhält 
dadurch zu günstigen Preisen ein fest 
umrissenes Qualitäts-Produkt der Me- 
tallbau AG. Zürich 47, mit dessen Ver- 
wendung er bald vertraut ist. 
Nachfolgend seien einige von der Me- 
tallbau AG. Zürich 47 genormte Stahl- 
bauteile, die bei der genannten Spe- 
zialfirma in einer permanenten Aus- 
stellung besichtigt werden künnen, 
aufgezählt: 


norm — Kellerfenster mit Mäusegitter 

norm —- Waschküchenfenster mit Dreh- 
flügeln, mit oder ohne Stab- 
gitter 

norm — Brief- und Milchkasten 

norm — Kellertüren 

norm — Kohleneinwürfe 

norm — Kohlenschachtdeckel 

norm — Stab- und Gibier Schubiote 

norm — Schuhkratzeisen E 

norm — FuBmattenrahmen 


norm — Ventilationseinsätze: für Spei- 
seschränke ‘und Bodenhohl- 
räume 

norm - Wäschehängejoche, Teppich- 
joche 


norm — Teppichklopftische 


Die sorgfältige Konstruktion des Details ist Schôn durchgebildeter «norm»-Briefkasten, 
ein Kennzeichen der Normung: der sich zu beliebigen Gruppen zusammen- 
Briefkastenklappe - einwärts ôffnend zwecks bauen là ft 


leichterer Bedienung - die das Wasser nach 
aufBen abiweist 


VLLLLLLULD 


(De 
Briefkasten Milchkasten Brief- und Milchkasten Briefkasten 
B1 M 2 Milchkasten durchgehend durchgehend 
BM3 M 5 B6 


C0 


TITI) 


Brief- und Brief- und Brief- und Milch-  Briejkasten 


Milchkasten,  Michkasten kasten durch- B 15 B 14 B 16 B1? 
letzterer 

durchgehend durchgehend gehend 

BM? BM8 BM 9 


[ 
L 


LE re PNR 


I 


AS on emmener 


«norm» Brlef- und Milchkasten 
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rische Bau-Mdresshuch 


Der Schweizerische Ingenieur- und Architekten-Verein und 
der Schweizerische Baumeister-Verband haben mitgewirkt 
bei der gründlichen Revision des Adressenmaterials. 

Man findet im Schweizerischen Bau-Adressbuch mühelos 
und rasch die Behôrden, Berufe und Branchen, die mit 
dem Baugewerbe, der Maschinen- und Elektroindustrie im 
Zusammenhang stehen. Dem Architekten, Ingenieur und 
Unternehmer hilft es rationell zu planen und zweckmässig 
zu disponieren. — Bestellen Sie sofort! Sie erhalten in 
diesem Falle 50% Rabatt auf den Verkaufspreis. 


Bestellung an Mosse-Annoncen AG, Limmatquai 94, Zürich 


Bitte auszuschneiden, zu unterschreiben und in ein Kuvert zu steken 


Liefern Sie im August 1 Exemplar Schweizerisches Bau-Adressbuch 1948 zum 
ge von Fr. 10.— (+ Wust, Verpackung und Porto]. Verkaufspreis 
a UIt Fr. Le, 


Unterschrift und Adresse: 


Baugenossenschaft «Brunnenhof» Zürich 


Keramos-Treppe in grau Porphyr-Platten 


Fassadenverkleidungen 
Treppenanlagen 
Bodenbeläge in Basaltolit 
Betonfenster 


Spezialbeton AG. 


Kunststeinwerke 


Sta a d (St. Gallen) 


Telephon (071) 41934 
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ZÜRICH 

LUZERN 

CHUR 

LAUSANNE 
BERN-LIEBEFELD 
WINTERTHUR 


Sitzmobel 
+ Tische 


Serienfabrikation 
Einzelanfertigung 
Entwurfund Beratung für Be- 
stuhlungen aller Art. 


Stuhlfabrik 
Mitlodi 
Kt. Glarus 

Geschäftsleitung E. Kadler 


Lun Ÿ 


Adolf Feller AG. Horgen  Fabrik elektrischer Apparate 


Jalousieladen, Rolladen. Kipp- und Flügel- 
tore für Garagen. Stoffstoren, Rollwände 


WILH. BAU MANN, HORGEN 


GrütlistraBe 64, Tel. 2363 82. HOT und Reparaturwerkstätte 
Maihofstrafie 45, Tel. 23875. Platzmonteur: Gutknecht 
EngadinerstraBe 30, Tel. 21283. E. Kaufmann 

Chemin des Epinettes 18, Tél. 33201 

Ernst Kuchen, Ahornweg 57, Tel, 5 68 99 

EichgutstraBe 2, Tel. 24220. Platzmonteur: Lack 


ZÜ RICH 


Haldenstrasse?t 
Tel. 231317 


Gegründet 1863 


Alteste und grôBte Spezialfabrik 
für komplette 


Bar- und Büffetanlagen 


Gläserschränke 
Likôrschränke 
Kühlschränke 

Bierkeller- und 
Kühlraumisolierungen 
Kühlvitrinen 
Spüleinrichtungen 

aus rostfreiem Chromstahl 


Bitte verlangen Sie Projekte und Kostenberechnungen 


Neue Schaltermodelle 
für Aulputzmontage 


NATURSTEIN 


urassische Steinbrüche A.-G. 
Laufen (Jura) 


Steinhauerarbeiten in la. Laufener Kalkstein und anderen Stein- 
sorten / Verkleidungsplatten für Innen- und AuBenarbeïten / 
Lieferung von Rohblôcken/Ubernahme von Steinhauerreparaturen 


— dem Werkstoff der Heimat 


Komfortabler Wohnen mit Gasheizung 


Weder Kohlenkeller noch Tankanlage nôtig. Kein Kohleschleppen, 
kein Staub, kein RuB. Dafür gleichmäBige und gesündere Wärme 


R EZ N O R Gasheiïizungen, echt amerikanisch 


Vollkommen automatisch 


Die moderne Heizung für Wohnräume, Restaurants, Fabriken, Säle, 
Bureaux, Turnhallen, Garagen, Kirchen, usw. 


Unverbindliche Offerten und Beratung durch 


Generalvertretung für die Schweiz 
Telefon Biel-Bienne: (032) 21573 


BEL BIENNE (SUISSE! 
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} GROSSE AUSSTELLUNG, 
EIGENES BURO FÜR JNNENARCHITEKTUR 
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"Flachdach - Isolationet 


sind eine Spezialität unserer Firma. Fachtechnisct 
Beratung kostenlos und unverbindlich 
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MEYNADIER 


Meynadier & Cie. A.G. Zürich 
Vulkanstrasse 110 Telephon 255257 


Bern Murtenstrasse 36 Telephon 2 90 51 


RL 


Hutë 
Die schônsten und besten Uénels C?° 


in frohen Farbtônen, 
geflammt und in vielen Formaten, liefert 


A.-G. Verblendsteinfabrik Lausen 


F R Î TZ G R 0 B & C | E 1 U R | GC H Drahtzugstrafe 8 Hegibachplatz Telephon 32 06 95 


GIPS- 
UND STUKKATUR- 
GESCHAFT 


CRE) 


Emulsionsfarbe | für Innen- und Aussenanstriche 


lichtecht 


wetterfest 


{ OLORMAI ; GYSIN & CO. BASEL 


bewährtes Fabrikat 


seit Jahren 


Telephonieren Sie (061) 3 59 26 


Flachbedachungen u. ARR ES H, SÜSSMANN SÛHNE 


Dachpappenfabrik 
ZÜRICH-AFFOLTERN 


III 


.… und wieder ist der 
dekorative Kachelofen Trumpfl 
Für jedes Milieu die individuelle Lüsung 
des Heizproblems durch einen passen- 
den Kachelofen von 


Gebrüder M ANTE Orenfabrik/ Elgg av 


PCAERENAAOM PESTE 


À 
| 
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Eisenbau—-Werkstätten 


WINTERTHUR 


IV 


Projekt-Wettbewerb 


zur Erlangung von Entwürfen für den Neubau 
eines Saalbaues in Grenchen 


Die Spezialkommission für den Saalbau in Grenchen 
erôffnet nach den Grundsätzen des SIA und BSA 
für das Verfahren bei architektonischen Wetthbewer- 
ben einen allgemeinen Projektwettbewerb zur Er- 
langung von Entwürfen für den Neubau eines Saal- 
baues mit Bühne in Verbindung mit Bahnhof-Restau- 
rant in der Liegenschaft «Cäsar Schild» in Grenchen. 


Teilnahmeberechtigt sind: Alle seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1947 in den Kantonen Solothurn, Basel-Land, 
Basel-Stadt, Bern, Aargau, Neuenburg und Zürich 
domizilierten Architekten schweizerischer Nationali- 
tät, sowie die auBerhaib dieser Kantone wohnenden 
Architekten, die im Kanton Solothurn heimatbe- 
rechtigt sind. 


Für Preise und Ankäufe steht eine Summe von 
Fr. 20000.— zur Verfügung. 


Die Unterlagen kônnen unter Einzahlung von Fr. 
50.— auf Postcheckkonto Va 192 der Verwaltungs- 
kasse Grenchen beim Hochbauamt der Bauverwal- 
tung Grenchen bezogen werden. Der einbezahlte 
Betrag wird nach Einreichung eines programmge- 
mäBen Entwurfes zurückerstattet. 


Für Interessenten liegen die Unterlagen beim Hoch- 
bauamt der Bauverwaltung Grenchen auf. 


Einlieferungstermin: 31. März 1949 
Grenchen, den 15. Oktober 1948 
Saalbaukommission Grenchen 
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KORMR ARRET 


Der ideale Bodenbelagl! 


schalldämpfend 
fuBwarm 


gleitsicher 
praktisch 


für alle Wohnräume, Sbpitäler, Büros, 
Hotels, Kirchen, Turnhallen. . 


Für alle Fragen der Bodenbelags- und 
Teppichbranche wenden Sie sich am 
besten an die vier führenden Firmen: 


Hans Hassler & Co. AG., Aarau 


mit ihren Wiederverkäufern in allen grôBeren Ortschaften 


BOSSART & CO. AG. BERN 


HANS HASSLER AG. LUZERN 
(vorm. J. Hallensieben AG.) 


H. RUEGG-PERRY AG. ZURICH 


Prächtige Kunstbücher 


Marcel Fischer 
REMBRANDT / GEMÂLDE | 


80 zweifarbige Offsettafeln und 20 originalgetreue Farb- 
tafeln mit einführendem Text. Format 25 X 33 cm 


In Leinen Fr. 27.— || 


Sammlung Silvana | 
Kulturdenkmäler der italienischen Malerei 


MANTEGNA | 


Die Capella Ovetari in der Chiesa degli Eremitani 
33 Jarbige, originalgetreue Kunstblätter im 
Format 28 X 37 k cm, mit einführendem Text 

von Giuseppe Fiocco | 


Gebunden Fr. 35.— 


TIEPOLO | 


Die Villa Valmarana 


E. Wuhrmann 


Zürich seefeldstraBe 263 
Tel. (051) 32 06 07 


30 farbige, originalgetreue Kunstblätter im 
Format 28 X 37 4 cm, mit einführendem Text 


von Antonio Morassi 


ELA S  ERLR il Spezialgeschäft für Stahimôbel 


Bestuhlungen für Kino- und Theatersäle, Garten-Restaurant, 
Terrassen, Tea Room, Café, Bar, Büro, Empfangszimmer - 


| Fretz & Wasmuth Verlag AG. Zürich Vertikalschränke, Garderobenschränke usw 


Hellersind D “ 
VERLITH = — 
Glasbeton- 
Oberlichter 


Garantiert wasserdicht. Starke Lichtwirkung. Widerstandsfähig 
gegen chemische Einflüsse. Keine Rostbildung. Praktisch un- 
verwäüstlich und daher geringe Unterhaltskosten. 


Für Decken, Terrassen, Keller-Oberlichter, Trottoirs etc. 


Offerten und Vorschläge durch 


Ruppert, Singer & Cie. AG., Zürich 48 


Gegründet 1884 Telephon (051) 25 53 53 
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DER KUNSTHARZSITZ NES | cer vr 

ONNE METAL ; . neuzeitliche Warm-, 
\\#4 HeiBwasser- und 
Dampf-Heizungen 


Lassen Sie sich von unserem gut 
eingearbeiteten Personal beraten! 


KERAG 


Richtersril 


ABTEILUNG HEIZUNGEN 
Telephon (051) 96 04 51 


ZÜRICH -LUGANO 


GRANUM, DIE BESTE Fugenlose Beläge ? 


WARMLUFTHEIZUNG 


cu Le 


ren | dann 


DOTE Fertig begehbare FufBbôüden, 
Eubüolith auf Beton- oder Holzunterkon- 
Dermas ] struktion verlegbar 


Eubüament Unterlagsbôden für Linoleum — 
KorkguB Parkett - Gummi etc. 


Pilokollan Maschinenbefestigungsmittel 
ohne Schrauben und Bolzen 


Kürzeste Lieferfristen! 


Eubôüolithwerke AG. Olten 


führend seit 1898 Telephon (062) 5 23 35 


Filialen: Bern, MurtenstraBe 8, Telephon (031) 23273 
SOCIÉTÉ ANONYME Zürich, Clausiusstr. 31, Telephon (051) 28 44 50 
NEUCHATEL, 5 AV. ROUSSEAU. TÉL. 5 3487 


VI 


Ingenieur 


W.Staubli- Zürich 


GrubenstraBe 2 - Tel. (051) 331233 


Unternehmung für 
Holz-, Wasser- und Grundbau 


Holzkonstruktion in jeder Aus- 
führung nach eigenen und ge- 
gebenen Vorschlägen 


Industriebauten 
Hallen 

Schuppen 
Turmbauten 
Lehrgerüste 
Ausstellungsbauten 


BehelfsmäBige Wohnhäuser 


Die den schweizerischen Verhältnissen am 


besten angepasste Waschmaschine ist die 


«COMBINA Standard 6» 


ist elektrisch aufheizbar, 


kocht also die 


Wäsche und besitzt eine HeiBwasser-Reserve 
Antrieb elektrisch oder hydraulisch 


J. Zimmerli & Cie, La Conversion Vd. 


Waschmaschinen 


| rl 
HOOVER zu each 
Freude das qanze Jak! 


Ein Hoover-Apparat, ob Rei: 4 

niger oder Waschmaschine, 

erfreut nicht nur am Weih- 

nachtstag, sondern jeden 

Tag, viele Jahre. Hoowver- 

Produkte haben Weltruf, sie 

erleichtern lhre Hausarbeit, 
Die 
HOOVER- 

Weëschmaschine wäscht 

schnell, 
schonend 


und 
gründlich! 


Der 
HOOVER- 


Reiniger 
KLOPFT, 
bürstet und 


saugt! Unverbindliche 


Vorführung 

in guten 
einschlägigen 
Geschäften 


Hoover-Apparate AG., Zürich 
Claridenhof / Beethovenstr. 20 


SAUTER 


Cumulus 
BOILER 


FR. SAUTER A.G., FABRIK ELEKTR. APPARATE, BASEL 


VII 
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in verschiedenen Farben 
ür Keller, Hôfe, Garagen etc. 


 NOVAFALT”-ASFALTBELAGE 


in farbiger Ausführung 


WALO BERTSCHINGER A:G 


Bauunternehmung Zürich 


Wandbatterie zum Handwaschbecken 


Nr. 4490/100 Neo #8” und 1” 
Nr. 4490/100 Neo Pax 38” und 12” 


(geräuschlose Ausführung) 


Entwur!: Gauchat SWB 


Ob Unterputz oder Überputz, 

Ob Einzelhahn oder Batterie, 

Ob schwenkbar oder fest, 

Ob klein und leicht oder groB und massiv, 


immer bleiben D-Armaturen im Rah- 


men des Neo-Programmes. 


Die führt keine zufälligen Schlager- 


modelle mit Phantasienamen; jedes Ein- 
zelstück pat in den Gesamtfabrikations- 


Unterputz ÜUberputz ; 
Hahnendistanz 150 mm Hahnendistanz 120 mm plan. 


akiengselshat Karrer, Weber & Cie., Unterkulilm :,:. 


Armaturenfabrik - MetallgieBerei Telephon: Unterkulm (064) 3 8144 


+ 
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lôst und verwirklicht in Gemeinschaftsarbeit mit dem Architekten 


TRAUGOTT SIMMEN & CO. AG., Môbelwerkstätten, BRUGG, Tel. 41711 
ZURICH, Uraniastr. 40, Tel. 256990 / LAUSANNE, Rue de Bourg 47, Tel. 2 8992 


MODELL -UND REKLAME - ATELIER MODAR LUZERN 
V. DESCHWANDEN UNTERGÜTSCHSTR. 


MODELLIERT DISKRET UND SCHNELL NACH NEUESTER 
NATURLICHSTER DARSTELLUNG. 


ENTWURF _ VON PLAKATEN 
FÜR IN - UND AUSLAND 


LM 
— - 


A OSRAMT RH OSRAMT 


4 OSRAM 


Die rôhrenfôrmigen Fluoreszenz-Lampen nehmen von Tag zu 
Tag mehr überhand. Es gibt wohl kaum ein Büro, eine Fabrikoder 
einen Laden, für die heute nicht mindestens geprüft wird, ob sie 
mit Fluoreszenz-Lampen beleuchtet werden sollen. Und in vielen 
Fällen entschlieBt man sich auch für diese neuen Lichtquellen. 


Viele Gründe sprechen dafür: z.B. sind sie im Betrieb 3-4 mal 
wirtschaftlicher als die besten Glühlampen gleicher elektrischer 
Leistung. Sie ermôglichen deshalb eine ebenso gute Beleuch- 
tung aller Arbeitsräume wie bei natürlichem Licht. Mit normalen 
Lampenlängen und Lichtfarben lassen sich praktisch alle Be- 


leuchtungsprobleme lôsen. 


Fluoreszenz-Lampen benôtigen besondere Leuchten, und die 
technisch richtige Verwendung erfordert Kenntnisse und Er- 


fahrungen, die von der bisherigen Praxis abweichen. 


a 


Wenn Sie einen Neubau erstellen oder einen Umbau vornehmen, 
dann senden Sie uns die Pläne; unserlichttechnisches Büro bear- 
beitetunverbindlich Beleuchtungsprojekt und Kostenvoranschlag. 
Verlangen Sie heute schon unseren Katalog über Fluoreszenz- 
Lampen und Leuchten. Er enthält nicht nur eine Fülle preiswerter 
Standard-Leuchten, sondern auch willkommene MaBangaben. 
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Gin Umichung in de Peleuchtung 
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OSRAMEZURICH 


Limmatquai 3 / Tel. (051) 32 72 80 
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ROTATOR WASCHMASCHINE 


XII 


ANVHHISITAHN} 


KÜHLSCHRANK 
Aus dem Lande wo tiefgekühite Nahrungs- 
mittel längst zur Selbstverständlichkeit ge- 

worden sind, kommt ein Kühlschrank zu uns, 

wie er praktischer und schôner kaum gedacht 
werden kann. Sen Fassungsvermôgen ist gross, sein Preis dagegen 
bescheiden. NORGE ist der Kühlschrank für Familien, für die grossa 
Wohnung, fürs eigene Haus, für die Villa, für Pensionen und Gewerbe, 


RO TA TOR WASCHMASCHINE 
Die NORGE Ro Ta Tor Waschmaschine 
hält in der durchdachten Konstruktion 
ihrem Bruder Kühlschrank die Waage. 
Sie reinigt und spült in einem Arbeits- 
gang und oben befindet sich die elek- 
trische Auswinde. Beachten Sie die 
Räder an den Füssen der NORGE 

sie sprechen für ihre Beweglichkeit. 
Und noch etwas. 21-27 kg Trocken- 
wäsche pro Std., das ist entscheidend. 


NORGE-Haushaltungsapparate durch: 


ROYAL CO. AG. am Kreuzplatz, Zürich 32 


Neue wollene 
(1 


in Schônen, soliden Bin- 
dungen und prächtigen 
Farbtônen 


HERMAG 


CA pt 0102 


Hermes Ambassador — die modernste Schreib- 
maschine der Welt! Einzigartige, absolut konkur- 
renzlose Ausrüstung! 7 neue Patente! 


12 alleinige Vorzüge: 


Automatischer, elektrischer Wagenrückschub mit 
automatischer Zeilenschaltung. Papiereinführung 


durch Zughebel mit Distanzregulierer, Frontfi- . 


xierung des Stenoblocks. Numerierungstaste. 
Transparenter Spezialkartenhalter. Vollständige 
Einschalung der Maschine. Einschalung der Wa- 
genseitenteile. Automatische Sperrung der Tasten- 
hebel in der Ruhelage. Unabhängigkeit vom elek- 
trischen Strom. Segment mit Radierschutz. Uni- 
versalmotor für den Wagenrückschub (für jede 
Stromart verwendbar). 


Viele weitere technische 
Neuerungen tragen ebenfalls 
dazu bei, daB auf der Hermes- 
Ambassador grôfte Leistun- 
gen bei minimaler Beanspru- 
chung der Schreiberin er- 
zielt werden kôünnen. 


Preis der Hermes-Ambassa- 
dor Fr. 1250.— + Wust 


Eine Vorführung beweist lh- 
nen eindrücklich die Ueber- 
legenheitdiesergrundlegend 
neuen Schreibmaschine. 


Hermes-Schreibmaschinen AG. 


Generalvertretung für die 
deutsche Schweiz 


Bahnhofquai 7 
Tel. 25 66 98 
Zürich 1 


XIII 


Der Qualitätsbegriff für Büromôbel aus Stahl 


GAUGER «ra 


ürich 


WARTMANN & CIE 


STAHLBAU KESSELSCHMIEDE BRUGG 


Als führendes Unternehmen für moderne Stahlbauten empfehlen wir 
uns den Herren Architekten zur Beratung und Mitarbeit, und zwar, 
wenn immer môglich, schon im Anfangsstadium der Projektierung 


XIV 


Industriebedarf 


Isolierungen 
Kälte Wärme Schall 


Filterhilfsmittel 


GLASFASERN AG. 
ZURICH UND LAUSANNE 


VETRIOÏFLEX D 


gegen 
Wärme 
Kälte 

Schall 


Bau und Industrie 


grôBtmôgliche 
Schallabsorption 
Schallkonditionierung 


Das ideale Isoliermaterial 
brennt nicht, fault nicht, 
anorganisch, nicht hygro- 
skopisch, grôfite Wirtschaft- 
lichkeit 


in Theatern, Kinos, 
Konferenzsälen, 
Restaurants usw. 


ax 
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Isolation der 
Kellerräume gegen 
Grundwasser 
System .Mammul* 
ca. 5800 m° 


Zürich - 
Lüwenstrasse 11 
Telefon 58866 


Unternehmung für wasserdichte Beläge 


Specker & Ciola / Zürich 
Neue Telephon-Nr, 26 88 66 


Weitere Referenzen für Isolationen gegen Grundwasser : 


Warenhaus Ober, Zürich, I.-III. Etappe 3100 m? 
Schweiz. Rückversicherungsgesellschaît, Zürich 1500 m2? 
Gewerbeschulhaus, Zürich 6000 m2? 
Volkshaus, Zürich 3000 m2? 
Seidentrocknungsanstalt, Zürich 1300 m2? 
Spar- und Leihkasse, Thun 1500 m2 


Vita‘ Lebensversicherungs-Aktiengesellschaft, Zürich 1300 m2 


“Viktoriahaus‘, Zürich 1400 m? 
»Haus zum Schanzeneck‘, Zürich 1600 m2? 
Vita‘ Basilese, Lugano 2300 m° 


Schweiz. Lebensversicherungs- und Rentenanstalt, Zch. 4500 m2? 


Zürich‘ Unfall, Zürich 1000 m2 
KongreBgebäude, Zürich 2300 m? 
Hallenschwimmbad, Zürich 2200 m2? 
Konsum-Verein, Zürich 1500 m? 
Maag-Zahnräder A.-G., Zürich 1600 m2? 
Albiswerk A.-G., Zürich 1100 m2? 
Amtshaus V, Zürich 800 m2? 
St. Gallische Kreditanstalt, St. Gallen 800 m2? 


XVI 


JLoMATIC 


Die welthbekannte 


Oelfeuerung 


in hôchster Vollendung 


VOLLAUTOMATISCHE 


OILoMaTIC 


OELFEUERUNG 


Kräftig gebaut, durch erfahrene 
Spezialisten so konstruiert, daB 
durch die Abgabe von zweifa- 
cher Luft eine Düse verwendet 
PHILIPP MÜLLER, ZÜRICH 33 
FROHBURGSTR. 11, TEL.28 20 33 


wird, die nie verstopfen kann. 


Rubhiger,zuverlässigerund spar- 


samster Betrieb. 


STÜCKLIN & CIE. BASEL 


Oil-o-Matic für hôchste Anfor- 


derungen. 


BREISACHERSTR, 43, TEL. 41285 


vom Schweiz. GroBhandelsverband 
der sanitären Branche, Zürich de la branche sanitaire, Zurich 


Nur noch verchromte Armaturen 


Im Sinne des alten Spruches 
«Das Bessere ist der Feind des Guten» 


sind, nachdem heute die Voraussetzungen dazu erfüllt sind, die schwei- 
zerischen Armaturenfabriken, die SanitärgroBhändler und das sanitäre 
Installationsgewerbe übereingekommen, die vernickelten Armaturen gänz- 
lich auszuschalten. An ihrer Stelle werden in Zukunft die, in jeder Be- 
ziehung Vorteile bietenden Armaturen in verchromter Ausführung Ver- 
wendungfinden.Verchromte Armaturen sind nichtnur gegen mechanische, 
sondern auch gegen chemische Einflüsse viel widerstandsfähiger: sie 
sind viel haltbarer, behalten ihren schônen Glanz und sind leicht sau- 
ber zu halten. 


Alle diese Vorteile der Verchromung sind auch bei uns schon lange 
erkannt worden, konnten aber als Folge der kriegsbedingten Mangelwirt- 
schaft nicht verwertet werden. 


Heute sind nun in jeder Hinsicht die Voraussetzungen erfüllt, um der 
verchromten Armatur auch in unserem Lande den ihr gebührenden Platz 
zuzuweisen. Damit ist ein altes, von annerkannten Fachleuten immer wie- 
der gestelltes Postulat der Verwirklichung einen Schritt näher gekommen. 


Was in Amerika schon seit vielen Jahren als Selbstverständlichkeit gilt, 
nämlich die ausschliefliche Verwendung von verchromten Armaturen, 
soll nun auch bei uns zur Tatsache werden. 

Der SanitärgroBhandel ist überzeugt bei den Herren Architekten für seine 
Bestrebungen nicht nur Zustimmung, sondern tatkräftige Unterstützung 
zu finden. 


Alle VerbandsgroBhändier sind gerne bereit, überall dort wo es nôtig 
sein sollte, in dieser oder einer anderen Materie, mit Rat und Tat aut- 
klärend zu wirken, denn vergessen Sie nicht: 


Für sanitäre Apparate ist nur der im schweizerischen 
Grofhandelsverband der sanitären Branche vereinigte 
Grossist lhr objektiver, fachmännischer Berater. 


de l’Union suisse des grossistes 
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Jakob Scherrer Sôhne:Zürich2 


Allmendstrañe 7 + Telephon (051) 25 79 80 


Spenglerarbeiten 


Aus unserer Bildermappe über ausgeführte Arbeiten 


20 Gitterrost — Baumrost 


Schweiz. Teppichfabrik Ennenda 


Telegramme: Tapis Ennenda / Telephon: Glarus 5 20 84 


Qualität «Schweizer Orient» bis 580 cm Breite, in 
beliebiger Länge, feine, aparte, moderne Dessins, 
in Kolorit und Musterung jedem Raum angepañlt. 
Einzelanfertigungen nach eigenen Entwürfen. 


Unser geflochtener, absolut gleitsicherer 


Teppich aus solidem Pneugewebe 


läBt sich überall verlegen: in Korridore, vor und hinter 
Laden-Korpusse, unter Tische, auf Treppen (auch 
Wendeltreppen), in Küchen, Badezimmern usw. 
Bestellung nur nach Mañ. 
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Verlangen Sie Muster und Prospekte durch die Firma 


POLOR AG Walzenhausen (app. A.Rn. 


SPONAGEL 


ZÜRICH - SIHLQUAI 139-143 - TEL. 237609 
BODEN- UND WANDPLATTENBELAÂGE 


Seit 1883 sind Wand- und Bodenbeläge 


unsere Spezialität ! 


XVIII 


TARETEN 


JALOAUROUSI 


FA As 
Pet hen 


EIGENE HANDDRUCK-STOFFE UND TAPETEN 
ZURICH, FRAUMUNSTERSTR.B TEL.25 3730 
VIS AVIS NATIONALBAN K 


Le Rêve bleibt Le Rêve 


Le Rêve AG. Genÿf-Acacias 


Ventilationseinsätze 
inorm) Garagetore 
(norm) Schuhroste 
(norm) Estrichtreppen 


BILLIGER 
BESSER 
RASCHER 


KOELLA 


norm 


Verlangen Sie unseren Katalog. 


{norm) Brief- und Milchkasten M ETALLBAU AG. 


ZÜRICH-ALBISRIEDEN 
T. 2706 76 


ë] 
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Kohleneinwürfe 
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Panzertüren und Tresoranlagen 
Kassen- und Bücherschränke 
Büromôbel STABA aus Stahlblech 


Ba U e r AG = Zylinder- und Doppelbart- 


Geldschrank- und Tresorbau Sicherheitsschlôsser 


Zürich 6 NordstraBe 25 Telephon 284003 Bibliothek- und Archivanlagen 


Halbhart 6 mm und Hart 312 mm 


werden nunmehr auch in folgenden vorteilhaften 
MaBen geliefert: 


Verschläge à 6 PI. 122 x 500 cm = 36,6 m? 
Verschläge à 10 PI. 122 x250 cm = 30,5 m°? 


Standard-Qualität, -Farbe und -Struktur wie bisher 


PAVATEX A.G. CHAM rer. (049) 47446 


. und Wwieder finden 


Linoleum-, Korkparkett- und Gummi-Beläge 


dank ihrer groBen Vorzüge, vermehrte Verwendung in 


Spitälern, Schul-, Geschäfts- und Wohnhäusern 
Unverbindliche Beratung und Kostenvoranschläge 


Spezialgeschäft für Bodenbeläge 
FLEURY & UTZINGER |/ ZÜRICH 2 FROHALPSTRASSE 58 


Telephon (051) 45 21 92 oder 45 05 56 


XX 


| der fugenlose, schône Holzmosaikbelag 
für die moderne Raumgestaltung 


BW Holzmosaik-Absperrparkett, der neuartige, 
patentierte Bodenbelag, auf zweiteiliger Unterlage 
aufgeleimt, in einheitlichem Mañ geliefert, rasch 
und einfach zu legen, gut zu reinigen, gibt jedem 
Raum ein vornehmes und gediegenes Aussehen. 


Auskunft und Prospekt durch 


BAUWERK AG. ST. MARGRETHEN ST.G. (071) 7 35 33 


Waterman’'s 
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Glänzend bewährt ra 
ne beliebt, de | 

Schenkenden und 
. Beschenkten. 


Kern-Reisszeuge 
Rechenschieber 
Celluloid-Schablonen 
Zeichenartikel 
Utople x- und 


Detailzeichen-Papiere 


Qualität und Prestige zugleich 


Versand rasch und zuverlässig 


2 Punmilein 


Zürich1 UraniastraBe 2 Tel. (051) 23 14 66 und 27 61 38 


ce de ec AE À A ACT 


In guten Papeterien erhältlich 


4 
el 
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JAGG1I 


LUZERN 


Alpenqauai 34 
Tel. (041) 22824 + 29353 


BIEL 


Zentralstrasse 89a 
Tel. (032) 22421 


FÜR ALLE| SANITÂREN APPARATE 


SPUELTISCHE 


Chromstahl oder Feuerton? Für die 
Kleinküche, die normale Haushalt- 
küche, für Grossbetriebe ? Der 
SABAG-Spezial-Katalog, noch 
besser ein Besuch unserer perma- 
nenten Ausstellungen, wird Sie 
überzeugen, dass wir lhnen auch 
hier Besonderes bieten kônnen. 


Wenn irgendwo, finden Sie's 
bei uns 
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| STEINEL 


Bauschreinerei 
ais 


SEINE 


Gamma: 
Spezialfabrik für Laden- und 


CE p F ù 
Zürich 50 “ F 


Hagenholzstrasse 60 


STEINEL 


unverbindliche Beratung 
£ * 0.GAMMA Kommandit-Gesellschaft ZÜRICH 
CTEINEL Telefon45 1725 + Seestrasse 336 j 


aoton Granitin Hertkunsisteir 
ST EINEL bärgen far 
E 
ST EINEL 
ET 
LLC FA 


a) Qralitat 
GOHNER 


TÜREN + FENSTER 


NORMEN 


verbilligen das Bauen 


BELEUCHTUNG 


PBaumann 


ZÜRICH  SIHLSTR. 37 
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Kein fortschrittliches Zeichnungsbüro ohne den fortschrittlichen 


PLANEX 


die ideale Registratur für Pläne und 
Zeichnungen. 


e Fasst ca. 1000 Pläne oder Zeichnungen beliebiger 
Grôle. 


e Jeder Plan ist geordnet aufgehängt und kann 
mit einem Griff 


herausgenommen und wieder eingeordnet werden. 


e Beim Üffnen hängt immer der gewünschte Plan 


zuvorderst! 


e Dank «Planex» keine verstaubten, zerknitterten 
oder zerrissenen Zeichnungen mehr. 


e Ausführung in HOLZ oder STAHL, abschliefibar. 
e Verlangen Sie Spezialprospekt mit Offerte oder 


unverbindliche Vorführung in Ihrem Büro! 


DELSIT AG. ZÜRICH 
Sp art Zeit —— spart Raum Briefadresse : Postfach Zürich 1 Tel. (051) 280232 


BAUPROFILE 


MESSING 
aus BAUBRONZE 
NEUSILBER 


Hochwertige u.ausserordentlich 


beständige Legierungen,tadellos 


zu verarbeiten. Spezialprofile für 


sämtliche Zwecke des Baufachs 


Schweiz. Metallwerke 
Selve & Co., Thun 
Metallwerke AG., Dornach 


Fonderie Boillat S. A., Reconvilier 


ZENTRALSTELLE UND BERATUNG : METALLVERBAND AG. BERN : VERKAUFSBURO IN ZURICH 


XXIV 


die Qualitätsplatte für 


Bau und guten Innenausbau 
anspruchsvolle Môbelteile 


Bezugsquellen: Bei lhrem Händler 


NOVOPAN AG. KLINGNAU 


Telephon (056) 5 13 35/36 


DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON 


DIXON "7% 


FÜR SAMTLICHE  FUSS-BÔDEN 


DIXON shampooniert nach dem bestbe- DIXON| 


währten Verfahren alle Teppiche erspart Zeit und Material 


DIXON ist unentbehrlich für: DIXON 


BANKEN - VERSICHERUNGEN kostenloser Kundendienst 
ÔFFENTLICHE GEBAUDE 

GESCHÂFTSHAUSER DIXON 

FABRIKEN - HOTELS 

REINIGUNGS-INSTITUTE 

SPITÂLER und ANSTALTEN 


1 JAHR GARANTIE 


DIXON reinigt bei grosser Leistung mühelos 


Vorführung und Beratung 
durch: 


DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON 


as 
 DIXON< - sowensrrasse 1: ZURICH 1 + TEL. (051) 271228 
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DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON DIXON 
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| de , 
f FR A. B. SVENSKA FLÂKTFABRIKEN 
£ STOCKHOLM 


L HNEON 


: seit 22 Jahren führend in 
LICHT-REKLAMEN 


Ihre Fassadenpläne, Photos oder Skizzen werden in 
unserem Atelier von erfahrenen Lichttechnikern und 
routinierten Grafikern zum fertigen Projekt entwickelt. 
So kônnen wir den Architekten entlasten und ihm far- 
big leuchtende Zeichnungen überreichen, die ihm die 
Unterhandlungen mit seiner Kundschaft erleichtern. 


Vergessen Sie nicht: unsere fachmännische Beratung 
ist kostenlos. Wir liefern prompt und stellen Ilhnen Re- 
ferenzen zur Verfügung. 


Luftheizapparate 
in verschiedenen Ausführungen und für Luftmen- 
gen von 1500-8000 mi/h ab Lager Zürich lieferbar, 


ZÜRICH-ALTSTETTEN Tel. (051) 25 44 40 Zwischenverkauf vorbehalten 


Generalvertretung: 


Modernste Innen-Beleuchtungen Excelsior Apparate AG. Zürich1 
mit ROVO-FLUORESZE NZ-RÔ HREN Lufttechnische Apparate aller Art 


Bahnhofstraie 58 Telephon (051) 27 7659 


Für groBe Ansprüche immer 


Funktions-Prinzip u. Ausführung CLUUSS -Waschmaschinen! 


der Gebert-Spülapparate sind 
vorbildlich und unübertroffen 


Gebrüder Wyss 


Gebert & Lie. Rapperswil sei zürih Büron/Luzern 


Lieferbar durch die Mitglieder des Schweiz. GroBhandelsverbandes der sanitären Branche 
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IGAS-KITT 


grau 


Store en aluminium entre les 2 verres Fugen mit Zementmôürtel: Fugen mit IGAS-KITT: 
Pivot déporté supprimant les vencoulis Flecken und Putzschäden Fleckenlos und wetterfest 
Nettoyage de la vitre ext. depuis l'interieur 

Maximum de lumière; Aération rationelle Alle dem Regen ausgesetzten Fugen 


an Fassaden, bei Abdeckplatten, Gesimsen, Fenster- 
bänken, Belägen bleiben vollkommen undurchläs- 
sig durch die Abdichtung mit grauem IGAS-KITT 


Constructeur - James GUYOT - Menuiserie Kaspar Winkler & Co. 


La Tour de Peilz / Vaud 
Tél.: (021) 5 25 35 Zürich-Altstetten Telephon 25 5343 


Das Zeichen für Qualität und technischen Fortschritt 


Elektrischer Hotelherd 


FABRIK FÜR ELEKTROTHERMISCHE APPARATE  ‘ 


1. & À. STEIB BASEL 15 Tel.(064) 2 36 91 
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Gesunde Märme 


... Wer empfindlich ist für Erkältungen, 
wählt den 


FORSTER-Radiator 


— er wärmt wunderbar — 
aber «trocknet nicht aus» 


AKTIENGESELLSCHAFT HERMANN FORSTER ARBON 


Prospekte unverbindlich 


A.BATZ & CIE. 


Telephon 3235 71 — Waserstrañe 16 


É 
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Das Geschenk 
FÜR DEN K-U NS IR R EUINID 


Im Verlag der 
Buchdruckerei Winterthur AG. ist erschienen 


WINTERTHURER 
KLEINMEISTER 


des 18, und frühen 19, Jahrhunderts 


Die im Formate 24x32 cm erscheinende Publikation 
enthält 34 groBenteils originalgroBe Faksimilerepro- 
duktionen der schôünsten Aquarelle und Zeichnungen 
von Winterthurer Künstlern des 18. und 19. Jahr- 
hunderts. Im Mittelpunkte stehen die Werke der 
eigentlichen Kleinmeister JOHANN LUDWIG ABERLI, 
HenricH RIETER und JOHANN JAKOB BIEDERMANN, 
die vor allem in Bern tätig waren. Um sie gruppie- 
ren sich Blätter ihrer Zeïitgenossen ANTON GRAFF, 
JOHANN ULRICH SCHELLENBERG und JOHANN RUDOLF 
SCHELLENBERG. Ihnen voran geht FELIX MEYER, der 
Begründer der neuerenschweizerischen Landschafts- 
malerei und Vorläufer dieser blühenden Winter- 
thurer Malerschule des 18. Jahrhunderts, und im 
beginnenden 19. Jahrhundert folgen noch EMANUEL 
STEINER und JOHANN CAsPAR WEIDENMANN. — Die 
mit grofiter Sorgfalt reproduzierten Blätter stammen 
aus der graphischen Sammlung des Winterthurer 
Kunstmuseums, das den künstlerischen NachlaB die- 
ser meisten Maler und Zeichner besitzt; sie werden 
fast durchgehend zum ersten Male publiziert. In 
einem einführenden Text würdigt Dr. Heinz Keller, 
Konservator des Winterthurer Kunstmuseums, diese 
Meister und ihr Schaffen. 


Bestellungen durch Ihre Buchhandlung oder di- 
rekt beim Verlag Buchdruckerei Winterthur AG. 


BESTELLSCHEIN 


Buchdruckerei Winterthur AG., Winterthur 
Postfach 210 


Ich bestelle hiermit ein Exemplar der «Winterthurer 
Kleinmeister des 18. und frühen 19. Jahrhunderts» zum 
Preis von Fr. 50.— + Wust und Porto. 


* Unterschrift und Adresse des Bestellers: 
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Auch der Winter bietet viel Schôünes! 
Dre beiden haben es gut. Vergessen sind Nebel und Külte. 


Behagliche Wärme durchflutet das ganze Haus. ..dank 
Esso- Herzoel. 


Lassen auch Sie Ihren Tank auffüllen! 


Das Zeichen für Qualität Das Symbol für Service 


STANDARD-MINERALOELPRODUKTE A.G. ZÜRICH 
Depots in der ganzen Schweiz 


PE Da et) | 2 


XXIX 


der neue elektrische Haushaltungsherd 
unerreicht in der Form und seinen Vorteilen 


Boden-TürschlieBer 


sichtbare Teile Messing. Feines eng- 


lisches Fabrikat für einseitige und 
pendelnde Türen. Lieferung ab Lager. 


DANNER & CO. AG. 
BASE L 1 BESCHLAGE 


SURSEE-WEARKE AG. SUARSEE 


Fabrik für Haushaltungsherde und Grossküchenapparate Elektrisch - Gas -Holz/Kohlen 


Aushünfte und Offerten durch Installationsgeschäfte und Elektrizitätswerke oder direkt 
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Ob Rolladen oder Storen, immer zuerst 
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FLEXALUM-JALOUSIEN es 


De RSS 


Zeltweg 74a, Tel. 3266 94 


Warme Stuben während den kühlen Herbsttagen dank der 


FAEL-HEIZWANDI! 


Fabrikation: Nüschelerstrasse 45, Tel. 27 68 60 


XXX 


nÆ£s hiesse Wasser in einem Korbe tragen‘: 


eine Wohnung gut zu heizen und die kost- 
bare Raumwärme ungehindert durch Fenster- 
und Türfugen davonziehen zu lassen, 


» SUPERHERMIT‘‘-Federbanddichtung ver- 
hindert die lästige Zugluft und hilft Heiz- 
material sparen! 


\ SUPERHERMIT 


ZÜRICH riücasr.7 Tel. (051) 23 42 04 


ut 


Gewif, das gibt es, wenn Sie den EXODOR einbauen. 
Dieser kleine Apparat — nicht zu verwechseln mit einem 
Ventilator — sorgt ständig für reine Luft, selbst im Winter 
bei geschlossenem Fenster, denn er saugt die Gerüche 
direkt aus der Closetschüssel ab und neutralisiert sie durch 
einen Spezialfilter. 

EXODOR hält das Closet tatsächlich vôllig geruchfrei, 
selbst bei starker Benützung. 

Die Montage ist überaus einfach, die Anschaffungskosten 
sind gering, die Annehmlichkeiten dagegen grof. 


EXODOR AG. 


Sumatrasteig 3 / Sumatrastrafe 25 
Zürich Tel. (051) 26 81 41 


x PATENT + 


Dachfenster ,ESBA" 


gewährleisten Licht und automatisch kon- 
stante Ventilation in den Dachräumen. 
Anwendbar für jede Bedachungsart. 


Einfachster Einbau 


Offerten und Auskunft durch unser technisches Büro 


Emil Schwertfeger, Basel 
Schliengerweg 12 Telephon (061) 2 5112 


ROLLADENFABRIK A. GRIESSER A.-G. 


AADORF-Thg. Tel. (052) 47112 VERTRETUNGEN: 
BASEL Tel. (061) 369 08 CHAUX-DE-FONDS MM. Moccand, Tél. (039) 2 20 26 
BERN Tel. (031) 2 92 61 LOCARNO-Muralto M. Gherra, Tel. Locarno 10 89 
GENEVE Tél. (022) 253 84 OLTEN A. Spring, Arch., Tel. (062) 5 25 85 
LAUSANNE Tél. (021) 3 32 72 SCHAFFHAUSEN 1. Mettier, Tel. (053) 6 00 08 
LUZERN Tol. (041) 2 31 45 H. Moier, Tel. (033) 2 25 25 
ZÜRICH Tel. (051) 23 73.98 . Rust, Tel. (042) 4 0418 


HOLZROLLTORE MIT MOTORANTRIER 


Holzrolladen und Rolljalousien Rolitore mit Elektromotor 
Jalousieladen £ RS Schwenk- und Schiebtare 
Kipptore SNS Sonnen- und Kapottstoren 
Klapp- und Schiebetreppen Stahlplatten-Rolladen 

Môübel- und Officerolladen Stahlwellblech-Rolladen 

Roll- und Scherengitter Stoffrouleaux und Tuchstoren 
Rollschutzwände Verdunkelungsanlagen 


STAHLWELLBLECR-ROLLADEN 


XXXI 


(Bettmod. Nr. 2038; Nachttisch Nr. 2054) 


Neuzeitliche Holztypenmôbel aus Eschenholz bieten eine hohe 
Bequemilichkeit und den Eindruck unbedingter Sauberkeit. 
Verlangen Sie unverbindlich unsern Spezialkatalog mit den 
verschiedenen formschônen Modellen. 


Verkauf nur durch Wiederverkäufer 


; Es Basler Eisenmôübelfabrik AG. 
{} Sissach vorm. Th. Breunlin & Cie. sh 


SISSACH Telephon (061) 74461 


Der zweckmäkige und hygienische Bodenbelag mit 


AT-Platten 


AuBergewôhnliche Haltbarkeit, unempfindlich gegen 
Feuchtigkeit, praktisch keine Reinigungskosten, auf- 
einander abgetônte Farben, uni und marmoriert. Plat- 
tengrôBe 23 X 23 cm, 8,2 mm stark. Auferst preis- 
wert, per m? fertig verlegt Fr. 16.— bis Fr. 24.—. 


Besichtigen Sie unsere ausgeführten Arbeiten. 


Gubo 


LINOLEUM UND GUMMIBELAG 


ag 


Badenerstr. 154 Z Ü R Î C H Tel. 271844 
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Geschenke, 
die Freude bereiten! 


Mit einem Geschenkabonnement 
unserer Kunst- und Architektur- 


Zeitschrift 


WERA 


werden auch Sie Ihrem kunstinter- 
essierten Freund, Ihrem Sohn oder 
Threr Tochter ein geeignetes Weih- 
nachtsgeschenk machen. 

Bei Bestellung eines Abonnements 
für das Jahr 1949 erfolgt Zustellung 
der geschmackvollen Geschenkkarte 
auf die Festtage. Das erste Heft des 
Jahrgangs erscheint Ende Dezember 
und wird dem neuen Abonnenten 
sofort zugesandt werden. 

Bestellen Sie sofort beim Verlag 
oder bei Ihrem Buchhändler. 


VERLAG «WERK» WINTERTHUR 


TechnikumstraBe 81, Tel. 22252 


D__ Unterzeichnete bestellt hiermit 


ein Geschenkabonnement auf das 


WERK 


für 1949 


Zum Preise von Fr. 33.-— an die Adresse von 


(Genaue Adresse) 


Name und genaue Adresse des Bestellers: 


Besser isolieren 
mit 


ZELLENBETON 


Kann auf der Baustelle her- 
gestellt und eingebracht 


Kleines Gewicht 


300 kg/m$ oder in Platten jeder GrôBe 
Wärmeleitzahl geliefert werden. — Hervor- 
0,06-0,07 


ragende Isolierwirkung. — 
Speziell für Flach- und 
Shed-Dächer, Unterlags- 
Bôden, Mauer-Isolierungen 


Vorteilhaft im Preis 


usw, — Fäulnisfrei, feuer- 
fest und frostsicher. 


für Basel-Stadt u.-Land: FAVR E & CO. AC. 
BAUSTOFFE AG. WALLISELLEN/ZCH. 
BASEL 


Auch für den mit diesem Heft zu Ende 
gehenden Jahrgang 1948 wird die beliebte 


Einbanddecke 


zum Einbinden des «WERK» mit gepräg- 
tem Buchrücken, in Rohleinen, hergestellt 


Preis Fr. 4.60 plus Wust und Porto 


Einbinden der 12 Hefte inkl. Einband- 
decke Fr. 14.80 plus Wust und Porto 


Verlag «Werk> Winterthur 


Die zum Einbinden nôtigen Hefte müssen bis 
15.Jan.1949 in unserem Besitze sein.Fürnach 
diesem Datumeingegangenes Material erfolgt 
auf obigen Preisen ein Aufschlag von 10% 


de een cr M A UT NE RRE PR 
Unterzeichneter bestellt: 


*1 Einbanddecke 1948 mit geprägtem Buch- 
rücken, in Rohleinen zu Fr.4.60 plus Wust 


und Porto | 
* Einbanddecke für Kunstteil und Chronik 
oder . 
* Kunstteil, Chronik und Inserate Das mottensichere 
*Einbinden der 12 Hefte 1948 inkl. Ein- Antimott- 
. banddecke zu Fr.14.80 plus Wust und Porto Polstermôübel 


und stellt gleichzeitig seine Hefte dem Ver- 
lag bis 15. Januar 1949 zu 


Unterschrift: Kyburz Sitzmôbelfabrik AG. Zürich 


LessingstraBe 5 


Adresse: Tel. (051) 23 55 21 


Bezugsadressen auf Wunsch erhältlich 


* Nicht Gewünschies streichen 
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Rolljalousien:Schattendecken 
alousieladen 


JANTLII 


Rolladenfobrik Oiten 


Rolladen 


aller Systeme 


Schreinerei-Genoffenfait  MPAUTEX 


NEUBAUTEN 
Telephon 28 05 70 SHAUE KronenstraBe 32 INNENAUSBAU 


BAUAMT II 


Stellenausschreibung 


Beim Hochbauamt der Stadt Zürich ist wegen Ablebens 
des bisherigen Inhabers die Stelle eines jüngeren und künst- 


Schilfroh rgewebe lerisch befähigten 


der vorzügliche Putzträger \ . Architekten 


Vereinigte Schilfwebereien Zürich KA * neu zu besetzen. 

Stampfenbachplatz 1 — Telephon 28 43 63 Erfordernisse: Abgeschlossene technische Hochschule oder 
andere gleichwertige Fachausbildung, Befähigung zur Projek- 
tierung und Begutachtung von Bauprojekten, Gewandtheit 
im schriftlichen Ausdruck. 

Handschriftiiche Anmeldungen sind mit der Aufschrift 
« Architektenstelle beim Hochbauamt» mit Angabe der bis- 
herigen Tâtigkeit und des Gehaltsanspruches unter Bellage 
von Zeugnis-Abschriften bis zum 13. Dezember 1948 dem 
Vorstand des Bauamtes Il der Stadt Zürich, Amtshaus IV, 
Zürich 1, einzureichen. Eintritt baldmôglichst. 


Hochbauamt der Stadt Zürich: 
Der Stadtbaumeister 


Materialien für: 


haben sich immer vorzüglich Edelputz « Jurasit» 


in vielen Farben und für alle Strukturen 


Hart-Innenputz 
(Referenz: Neubau Kantonsspital Zürich) 
Ofenreparaturen. Neue und 


antike Kachelôfen. Elektr. Ak- Bærodur-Hartheton-Belag 
kumulierôfen für Nachtstrom. Kunststein- und Vorsatzhbeton 


bewährt. Reichhaltige Aus- 
wahl. Alle Hafnerarbeiten und 


Bitte Prospekte verlangen! 


empfiehlit die Vertrauensfirma 


Terrazzo-&Jurasit-Werke AG. 


Carl Gustav Bodmer & Co. Ofenfabrik Bärschwil 


Zürich Seefeld, HolbeinstraBe 22 — Telephon 34 12 73 


Spritzemaillierte Einbau-Küchenmôbel 
M auch mit elektrischem Kühleinsatz liefert prompt 


1% W FRITZ MÔCKLI, WALDSTATT Re, Telephon (071) 522 79 


für HOCHBAU TIEFBAU GARTENBAU 


CRESCIANO hell LODRINO BODIO NERO dunkel 


-  gespitt = gestockt -  gesägt - poliert 


DINDO URBANO AG. OSOGNA-CRESCIANO 


Telephon 6 31 08 
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=. aus GuBasphalt für StraBen, Plätze, Flach- 
Belà dächer, Terrassen, Fabrikbôden 


aus Teerasphalt-Makadam für Gartenwege 


Dachpappen, Klebemassen, Isoliermaterialien 2 A 
Karbolineum -— Teer-, Asphalt- und Bitumenprodukte 


GEBRÜDER BERTOLAZZI + TENERO 
Telephon 8 41 29 bei Locarno 
Für lhren Bedarf in Granit wenden Sie sich im eigenen Interesse direkt 


an den Steinbruchbesitzer unter AusschiuB von Zwischenhändlern 


GROSS- 
UND KLEIN- 
ANLAGEN 


Bodentür- 
schliesser 


sofort ab Lager 


lieferbar 


für Holz- und Eisentüren, 
für Flügeltüren, einseitig wirkend, 
für Pendeltüren, doppelt wirkend 


Bezugsquellen-Nachweis : 


S. Kisling & Cie. AG. Zürich 1 ! us 
it Tel. (051) 32 08 76 G. Pfenninger AG., Zürich 


AegertenstraBie 8 - Telephon 331111 


Austrocknungen 

von Neu- und Umbauten À. Blaser & Co. Schwyz 

in kürzester Frist 
Trocknungsmaschinen Moderne Telephonkabinen 
Trocknungsôfen für Koks und OI 
Elektro-Fleckentrockner Schalldichte Türen und Isolationen 


Exsikkatoren 


Max Roth-Kippe & Co., Zürich 45 Verkaufsbüro Zürich Claridenstr.47  Telephon 23 29 46 
Bauaustrocknungen  Uetlibergstr.191 Tel. 331535 


Verkleidungsplatten ; Kunststeinsande 
F $ in allen Farben 
Treppen, geschliffen 


Kompostsilos OM 
Kaminhüte OM 


Bahnanschluss 


Otto Mayer SEA EAU é : Bür glen Tel. (072) 54201 


Steinhauerarbeiten, 
in den üblichen Ausführungen 


SANITARE ANLAGEN : WARMWASSER-VERSORGUNGEN 
TÉLEPHON 2 80674 FRITZ WITSCHI - ZÜRICH 6 
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_ OELFEUERUNGEN 


siBioney 


das Spezialgeschäft für 


TÜREN 


(Falt- und Harmonikatüren — schalldichte Türen) 


nun auch für kleine Heïizanlagen 
mit CUÉNOD-ALPHA-junior 


Dole 2e 


Luzern MaihofstraBe 95, Telephon 27333 Tel. (051) 257633 Gessnerallee 40 


Wände 
Decken Heizkosten senken 


Brücken 


Eisenbeton- patentierte 


À d Konstruktionen 
Fertigfabrikate Kläranlagen Pat. 
mit Trennschnecke 
Benzinabscheider 
Gartenartikel 


und gerecht verteilen mit 


ATA-Wärmezähler 


AG. für Wärmemessung Zürich 
Telephon 23 47 88 


SEILING-EISENBETON AG. BERN 


Fenster 


vorteilhaft durch 


Obere Zäune 20 


Zürich 1 


| Zentralheizungen 
FENSTERFABRIK ALBISRIEDEN AG. Sanitäre Anlagen 


. | 
ZURICH 47, Tel. (051) 270691, Fellenbergstr. 245 


AKTIENGESELLSCHAFT 


+ ALPHA 
Schilfrabitz 


STEHLE & GUTKNECHT 


SULZER ZENTRALHEIZUNGEN 


Telephon 2 49 52 Basel Bärenfelserstr, 40/47 


für riBfreie Gips- und Pflasterdecken, Gewôlbe, Säulen- 
und Trägerverkleidungen, Leichtwandkonstruktionen 


À. Hirt-Sturzenegger Wil (st.catten) 
Schilf- und Schilfrabitz-Weberei, Tel. (073) 60361 


Zentralheizungen aller Systeme 
Ventilationen jeder Art 
Luftkonditionierungsanlagen 
Sulzer Strahlungsheizung System Crittall 
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besuchen Sie uns doch be 


Teppiche in unendlich vielen 


ebenso schalldämpfende Spann- 
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Sie finden in unsern grofBen Lagern 

Perlen orientalischer Knüpfkunst, alte 

Ist es Ihnen môglich. Ihren Besuch vor- 

Herren gerne persônlich durch unsere 

von uns auch Teppiche zur Auswahl zu- 

EIN GANG ZU GEELHAAR LOHNT SICH 
hs 


her anzumelden, wird Sie einer unserer 
geschickt 
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seltene Museumsstücke, 


verfallen 
lohnt sich! 
teppiche 
teppiche 
Varianten 
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